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Magasin d'education et de recréation
En commençant la publication de ce Magasin d'Éducation et de Récréation , nous avons la conscience d'entreprendre une œuvre diflïcile, et si nous ne reculons pas devant la difficulté de l'entreprise, c'est que nous avons en même temps la conscience de son extrême utilité.
Il s'agit pour nous de constituer un enseignement de famille dans le vrai sens du mot. un enseignement sérieux et attrayant à la fois, qui plaise aux parents et profite aux enfants. — Éducation, récréalion — sont à nos yeux deux termes qui se rejoignent. L'instructif doit se présenter sous une forme qui provoque l'intérêt :
sans cela il rebute et dégoûte de l'instruction ; l'amusant doit cacher une réalité
morale, c'est-à-dire utile: sans cela il passe au futile, et vide les têtes au lieu de les remplir.
Là devra être l'unité de notre œuvre, qui pourra, si elle réussit, contribuer à augmenter la masse de connaissances et d'idées saines, la masse de bons sentiments, d'esprit, de raison et de goût qui forme ce qu'on pourrait appeler le capital moral de la jeunesse intellectuelle de la France.
Ajouter à la leçon forcément un peu austère du collège et du pensionnat une leçon plus intime et plus pénétrante, compléter l'éducation publique par la lecture au sein de la famille, devenir les amis de la maison partout où nous pourrons péné-
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ircr, agir à la fois sur tous les éléments dont elle se compose, répondre à tous les besoins d'apprendre qui se développent autour du foyer, depuis le berceau jusqu'à la maturité, telle est notre ambition.
On est enfant à tout âge pour ce qu'on ignore; n'est-on pas de même un enfant pour tout ce qu'on a oublié? En se penchant sur nos pages pour les faire goûter à nos petits et à nos jeunes lecteurs , les parents, nous en avons la confiance, sentiront peu à peu le bon parfum de leur jeunesse remonter jusqu'à eux.
Lé Magasin A' Education cl de Hi-crèation, avons-nous besoin de le dire, n'est pas et ne devait pas être une œuvre improvisée.
11 y a six ans que le plan en a été conçu, médité, arrêté. Les matériaux dont il se composera d'abord ont été choisis et amassés patiemment, lentement, page à page, goutte à goutte, et préparés ainsi de longue main. Nous sommes assez riches, dès à présent, pour ne rien admettre de nouveau qui ne nous paraisse digne de notre but. Nous attendons d'ailleurs de confiance le concours de tous les esprits distingués que préoccupe le noble souci de l'éducation des générations nouvelles; nous comptons qu'ils voudront bien seconder notre mouvement et unir leurs efforts à ceux des savants, des écrivains, des artistes dont le secours nous est déjà assuré.
A côté des travaux écrits spécialement pour notre recueil, nous donnerons, à l'occasion, place, dans une partie spéciale de nos colonnes, à la reproduction, à la nouvelle mise en lumière des rares œuvres qui, dans le passé, ont mérité de devenir des classiques de l'enfance et de la jeunesse.
Nous ne remplirions qu'imparfaitement notre tache, nous ne justifierions pas notre titre, si nos petits lecteurs ne pouvaient pas y trouver ceux des joyaux qui sont pour eux comme le patrimoine de leurs
pères. Au risque donc de donner en double à quelques-uns d'entre eux un petit nombre de livres qui déjà peut-être sont dans leurs mains, nous réimprimerons ces bons livres.
Disons toutefois que ces réimpressions seront, sous plus d'un rapport, des œuvres encore nouvelles, et que ceux qui les connaissent déjà auront profit à les relire dans nos colonnes. Sans parler du complément de charme et d'utilité qu'ajoute une illustration intelligente et attentive à certains livres, quelle est l'œuvre à laquelle des notes, une révision consciencieuse n'apporte pas une saveur nouvelle? La science,' grâce à Dieu, dans notre siècle si agité, a fait des pas de géant, et il est tel livre irréprochable à son origine, excellent dans son ensemble, le Robinson suisse, par exemple, pour n'en citer qu'un, le premier que nous devions réimprimer, qui fourmilled'erreuis graves dans les détails, et qu'il était indispensable de ne pas laisser plus longtemps ( entre les mains de la jeunesse avec les ! notions fausses en ce qui touche l'histoire , naturelle, les sciences physiques et même la inorale, qui y abondent et le déparent.
Nos réimpressions auront donc un but ; celui de mettre au niveau des progrès modernes les œuvres en quelques points vieillies et dépassées, et de les sauver ainsi de l'oubli qu'elles allaient mériter. Si nous avions un regret à exprimer, ce serait de ne trouver qu'un trop faible appoint dans l'héritage du passé. La littérature de l'enfance proprement dite a été si singulièrement négligée dans notre pays de France, qu'à coté des milliers de livres excellents à l'usage de l'âge mûr que nous ont légués nos pères, ils ne nous en ont pas, à coup sûr, légué cinquante à l'usage de nos enfants. Les lacunes énormes laissées par cette indigence relative dans la bibliothèque de l'enfance et de la jeunesse sont assez nombreuses, hélas I Ce sera un effort assez grand pour nous d'avoir à tenter de
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les combler, pour que nous n'ayons pas le droit de faire û de ce qui a survécu au naufrage du temps.
Nous ne pourrons tout dire à la fois, bien entendu, mais en voyant nos livraisons et nos volumes se succéder, nos lecteurs comprendront que, toute vaste qu'elle soit, aucun point essentiel de noire tâche n'aura été par nous négligé. — Le champ est immense, il faut bien nous résigner h ne le labourer que sillon a sillon.
II fallait choisir enfin : ou faire une publication à l'usage des seuls bébés, ou parler et pour eux et pour les jeunes gens et les jeunes filles, et par suite, que les pa-
rents nous permettent de le dire, pour les jeunes pères et les jeunes mères aussi. — C'est le parti que nous avons pris, bien assurés que tout convient à l'enfance ellemême, de ce qui a les qualités mais non les défauts de l'Age mûr.
Nous prions nos abonnés de se considérer tous comme nos coopérateurs. Quand donc il leur viendra une pensée qu'ils croiront utile de nous communiquer, nous l'accueillerons avec reconnaissance. Donnant, donnant. En mettant notre bon vouloir à leur service, nous croyons pouvoir invoquer le leur.
P.-J. Stahi.. — Jeas Mac*.
tAÏ'IS DE L-ÊDITEI R.
Nous n'aurions pas, non plus, entrepris cette tache véritablement inquiétante de publier un recueil à l'usage de l'enfance et de la jeunesse , si nous n'avions été assuré du concours exclusif et dévoué de l'auteur de V Histoire d'une Bouchée de pain, des Contes et du Théâtre du Petit-Chûleau , de Y Arithmétique du Grand-Papa; si le jeune et aimable savant qui a écrit Cinq semaines en ballon, M. Jules Vente, ne nous avait, comme M. Mac» 1 , assuré sa collaboration pour de longues années; si l'éditeur, M. Hetiel, n'y avait été très-vi» entent poussé, qu'il nous soit permis de le dire, par l'auteur, M. Stalil ; si d'illustres membres de l'Institut, des professeurs éminents pour la partie éducation ; si des écrivains distingué», les uns déjà célèbres, les autres dignes de le devenir, pour la partie récréation, ne nous avaient apporté le concours indispensable de leurs lumières et do leur talent; si, enfin, des artistes dévoués à notre idée, les uns appréciés déjà, M. Froment, M. Frtulich, pour leur exquise aptitude à reproduire les scènes de l'enfance et de la jeunesse, les autres tout à fait nouveaux , ce qui a bien son prix aussi, ne nous avaient fourni à l'avance des séries de dessins exquis, chastes et charmants, gais et doux à la fois, dont le succès n'a pu nous paraître douteux.
Bien que, à notre grand regret , nous ne donnions
pas cette publication absolument pour rien, prions instamment les familles de vouloir bien croire que ni nous n'avions qu'un but de spéculation , que si nous n'obéissions pas à un goût, à une préoccupation tout à fait spéciale, nous n'aurions pas pensé à l'œuvre d'une si grande dilficulté que nous entreprenons aujourd'hui. Qu'elles nous aident dans notre tache, qu'elles s'en fassent les amies, les soutiens, et elles sentiront peu à peu que c'est d'une maison, que c'eut d'un foyer qu'elle part, et non pas d'une boutique dont tout le souci serait seulement de voir grossir sa caisse.
Faire des affaires! rien de plus légitime sans doute ; mais faire celles pour lesquelles on se sent un goût déterminé, une vocation particulière, celles dont ou attend mieux qu'une satisfaction matérielle, c'est-à-dire une satisfaction morale, voilà ce qui peut surtout expliquer notre entreprise.
Si nous nous adressions à ce qu'on appelle le grand public, ou plutôt le public des grands, nous ne tiendrions pas ce langage, naïf à force d'être sincère; mais pourquoi, quand nous avons la conscience de faire œuvre de famille, no parlerionsnous pas en père de famille, à des pères, à de» mères, à des enfants, et dans le langage qu'autorise le commun amour de l'enfance et de la jeunesse?
L'KoiTeua.
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LES SERVITEURS DE L'ESTOMAC
NOUVELLES LETTRES A USE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
mystérieux. Ce sont vos bras, vos jambes, votre petil nez, vos grands yeux qui me resarclent, vos oreilles qui m'écoutent , toutes choses qui sont pour vous des camarades de chaque instant, et dont l'histoire doit , il me semble, vous intéresser encore davantage.
Tout cela fait partie de la machine à marcher, qui fait la paire avec notre machine à manger.
Vous avez grandi , et vous avez appris , depuis que nous avons commencé à étudier ensemble. Vous n'êtes plus la |MMite fille qui ne savait rien , et je n'ai plus besoin de vous parler tout à fait comme à un enfant. Nous allons donc laisser là ces mots de machine à manger et de machine à marcher, qui étaient bons pour le commencement , mais qui ne valent pas ceux
1» connaissent pxs, la leet.no de VHisloire d'une dt! M^sieiirs les savants, bien qu'ils soient
bouchée de pain comme an préliminaire, sinon plus gentils. Kl) fait (le science, comme
indispensable, au moins utile, de» Serviteur» de ailleurs, ce n'est pas toujours ce qui est le
l'estomac. .Nous ne pouvons pas dans le livre non- , ..
veau redire, ou le comprend, «ont ce que l'ancien P 1,,S S cnUl ViU,t ,e m,cux -
a dû contenir. ' Celte machine à manger, nous aurions
LLTTttR i.
ix rnoDK/noN.
Je vous ai déjà raconté, dans Y Histoire d'une bouchée de pain 1 , ma chère enfant, une partie de votre histoire , celle qui se passe au dedans de vous, dans le silence et l'obscurité , sans que vous ayez à vous en occuper, sans même que vous en soyez prévenue; et vous avez été obligée de me croire sur parole, la plupart du temps.
Ce qui me reste à vous raconter est moins
I. Xous prévenons nos lecteurs que sous ce *.ttro : Ir* Serviteurs' île l'estomac , nou* donnons ici un livre qui a un premier chapitre. Ce premier chapitre nom l'avons publié en un volume, intitulé l'Histoire d'une bouchée de pain. Pour eeu\ d'entre eiu qui l'auront lu, tout ira bien; pour les autres, il y aura peut-être par-ci par-li quelques obscurités dans celui-ci. Pour ékiter cet inconvénient, nous voilà obligé de recommander, a ceux qui ne
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dû, pour bien faire, l'appeler machine à se nourrir. Se nourrir, c'est changer en sa propre substance les substances étrangères qui entrent dans le corps, et manger n'est que le début de cette grande opération. Se nourrir est tout un livre dont manger est l'introduction. Rappelez-vous tous les voyages qu'a faits notre bouchée de pain , une fois mangée , par combien d'organes elle a passé, estomac, cœur, poumons, veines, artères, et le reste! Tous ces organes-là concourent ensemble à un seul acte, l'acte de la nutrition, et rien n'est plus sfmple ni plus clair que le nom qui leur a été donné par les savants :
ORGANES DE NUTRITION
De même pour la machine à marcher.
Son rôle principal , le seul dont nous nous occuperons, est de fournir à l'autre les substances sur lesquelles elle doit travailler. Pour faire un civet de lièvre, prenez un lièvre , dit le livre de cuisine de votre maman. C'est la condition première imposée à tout cuisinier, à monseigneur l'estomac comme aux autres; et pour prendre le lièvre il lui faut des aides. Bien des organes concourent aussi de leur côté à cet acte préliminaire , sans lequel il n'y a pas de nutrition possible; et ces organes ne nous servent pas seulement a marcher : ils sont destinés à nous mettre, chacun à sa façon , en rapport , en relation si vous aimez mieux, avec les substances qui auront l'honneur de venir se loger chez nous. De là, le vrai nom de la machine à marcher:
OI1GANES DE RELATION
Comprenez -vous bien ce que c'est que d'être en relation avec des substances?
l'as trop, n'est-ce pas?
Vous comprendrez peut-être mieux ce que c'est que d'être en relation avec des personnes. Votre maman aura dû prononcer plus d'une fois ce mot-là devant vous.
Quand on veut être mis en relation avec quelqu'un, on s'adresse à des amis qui vous apprennent où il demeure , vous conduisent à lui et vous font faire sa connaissance. Nous avons de ces amis-là qui nous rendent le même service avec les substances en question, et sont toujours à leur poste pour nous mettre en rapport avec elles : ce sont les organes de retalion.
Le jeu de ces deux ensembles d'organes constitue en nous deux vies bien distinctes, dont chacune a reçu des docteurs son nom particulier.
Ils ont appelé la première, vie organique, ce qui veut dire : vie commune à tous les êtres qui ont des organes. Dans le dernier chapitre de {'Histoire d'une bouchée de pain, qui avait pour titre : Xutrition des plantes, j'ai montré que le brin d'herbe se nourrit aussi bien que l'homme, et par le même procédé, qui plus est, et que de ce côté-là il a la même vie que lui.
L'autre vie, celle dont l'étude nous reste à faire, et qui a son siège dans les organes d£ relation, a été nommée vie animale, c'est-à-dire vie propre aux animaux. Ceux qui l'ont baptisée ainsi sont parfaitement sûrs, cela va de soi , qu'on ne retrouve pas la plus petite trace de cette vie-là dans les végétaux ; car imaginez un peu quelle mine cela aurait, une vie animale des végétaux.
Four moi qui n'ai pu arriver encore à une certitude aussi tranquille, il faut que je renonce avec vous à ces mots de vie organique et de vie animale, qui tranchent la question d'une façon peut-être un peu cavalière, et je dirai : vie de nutrition et vie de relation, les désignant seulement par leur nature, et laissant à Dieu le secret des limites de leur domaine. J'essayerai de faire voir, en terminant cette étude, que les végétaux n'en sont pas réduits à la machine à manger pure et simple, qu'il y a aussi chez eux quelque chose qui est averti et se remue, et que la différence est
bien pethe de ce côté-là entre eux et ce que nous appelons les derniers animaux.
Du reste, ces deux vies de nutrition et de relation je les ai signalées déjà , et j'ai marqué bien nettement le terrain où chacune d'elles s'exerce. Je vous disais un jour :
« Votre corps est comme un petit royaume dont vous seriez la reine, mais reine seulement des frontières. Les bras, les jambes, les lèvres, les paupières, toutes les parties extérieures sont vos très-humbles sujettes.
Au moindre commandement , les voilà en mouvement ou en repos : là, votre volontéfait loi. Mais l'intérieur ne sait pas qui vous êtes; il y a au dedans de vous une petite république qui s'administre ellemême, et se passe de vos ordres, dont elle se moquerait si vous vouliez lui en donner.»
(Histoire d'une bouchie de pain, p. 59.)
Nous avons voyagé ensemble dans la petite république. C'est maintenant le tour du petit royaume, et si le premier voyage a pu vous intéresser, j'espère bien que celui-ci ne vous ennuiera pas. Les reinfs ont toujours eu du plaisir à parcourir leurs États.
— Pourquoi donc, me direz-vous, avezvous mis en tête de vos nouvelles lettres ce vilain litre : Les Sercilcurs de l'estomac? Si tout ce que nous allons voir n'a été fait que pour servir l'estomac, de quoi suis-je la reine, et puis-je être bien Itère de ma royauté?
— Hélas, mon enfant, je ne suis qu'un professeur de physiologie 1 , comme on appelle cela. Je n'ai qu'une chose à vous apprendre, comment vit ce petit corps qui vous est commun avec les animaux, et j'ai beau vous aimer de tout mon cœur, je ne puis voir en vous, dans ma leçon, rien de plus qu'un petit animal. Le premier devoir, disons mieux, le premier besoin de l'animal
1. Physiologie veut «lire en français : histoire de la »ie, et s'entend seulement de la vie du corps.
est de contenter ce maître impérieux qui nourrit tout , mais à la condition que tout travaille pour lui. Oui, vos sujets sont ses serviteurs, parce que vous êtes vous-même sa servante, et que vous commandez à , son profit. C'est pour l'animal ce que je dis là. Heureux ceux qui sont chargés do vous apprendre les devoirs, d'éveiller en vous les besoins d'une autre vie encore , d'une vie supérieure à celle de l'animal !
Ceux-là ont la belle lâche, la plus grande et la plus facile. Ils sauront bien vous dire que tous ces organes que nous allons passer en revue ne vous ont pas été donnés pour | être seulement les serviteurs de votre estomac, et que, par exemple, sans sortir de cette grosse question de la nourriture, vos mains sont aussi bien faites pour la donner que pour la saisir, vos jambes pour la porter là où elle manque que pour vous porter vous-même là où elle est. Nous avons, grâces à Dieu, d'autres relations qu'avec les substances alimentaires, et les organes chargés d'accomplir les actes de la vie de relation travaillent, je le sais, pour d'autres que pour l'estomac. Il y a même des petites demoiselles qui pourraient se demander par où ces organes -là méritent d'être appelés ses serviteurs, à voir comme le déjeuner, le dîner, le goûter et le souper se suivent régulièrement pour elles tous les jours, sans travail apparent d'aucun de leurs organes. Elles sont, par parenthèse, J mieux placées que personne pour les cmployer à quelque chose de mieux, comme à s'instruire, à se rendre utiles à leurs parents, à faire plaisir aux uns et aux autres. Il faut bien vous persuader néanmoins que, pour ne pas être la seule , la fonction première des organes se maintient malgré tout, même chez une petite fille qui n'a j pas l'air d'en avoir besoin pour manger.
Ils sont chargés, avons-nous dit, de nous mettre en relation avec les substances que nous mangeons. Eh bien ! quand vous
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êtes à table, assise devant une belle assiettée de soupe, quels sont les organes qui se chargent de la présentation ?
— Mais il n'y en a qu'un, me direzvous, c'est la main qui porte la cuillère à la bouche.
— Oui-da î il n'y en a qu'un. Et l'œil qui vous fait voir comme la soupe a une belle couleur ! et le nez qui vous dit comme elle sent boni et la langue, ce cher petit jwrtier! qu'en faites-vous de cet organe-là?
est-ce qu'il ne vous apprend rien sur son compte? Ce sont là bel et bien trois organes de relation, au même titre que la main , car chacun d'eux vous met en rapport à sa fac.on avec cette précieuse substance qui s'appelle la soupe, sans laquelle les petites filles ne grandiraient pas.
Mais vous concevez bien que tout ce travail-là n'est qu'un jeu. Avec une demoiselle assise à table, la présentation est plus qu'à moitié faite : ce qu'elle a devant elle no demande qu'à être mangé. Une partie des organes de relation peut dormir tout à l'aise, et ceux qui veillent n'ont pas à se fatiguer beaucoup. Pour les voir travailler tous, et sérieusement, représentons -nous un loup dans une forêt, attendant l'heure du diner.
Les substances qui doivent y figurer ne sont pas là toutes prêtes à sa portée, il s'en faut. Elles trottent au loin dans les taillis, sous la peau d'un chevreuil ou d'un daim, par exemple, les jours de grand festin, et ce n'est pas une petite affaire pour lui de se mettre en relation utile avec elles. Aussi voyez que d'organes travaillent ensemble à cette tâche difficile! Le voilà qui entre en chasse, l'œil aux aguets, l'oreille dressée, le nez au vent, trois serviteurs de son estomac qui vont pour lui à la découverte, et rapportent fidèlement si l'on ne voit rien là-bas, si l'on n'entend rien, si l'on ne sent rien. La proie dépistée par eux, il s'agit de la rejoindre. Les muscles et les os des
jambes emportent alors l'animal, nouveaux serviteurs mis en mouvement tout à coup par une force mystérieuse qui se développe comme par enchantement, sur le rapport de nos éclaircurs, et qui siège dans certains organes dont vous connaissez bien le nom. Ce sont les nerfs, qu'il faut ranger aussi dans notre bande de serviteurs, car sans eux les jambes ne remueraient pas plus (pic des morceaux de bois. Ce n'est pas tout. Celte force, à laquelle les jambes obéissent , est une force aveugle qui demande à être dirigée, et les indications de l'œil, de l'oreille et du nez n'y suffiraient pas, en raison de leloignerncnt et des ruses du gibier, s'il n'y avait pas derrière ces organes... Quoi? Je serais bien embarrassé pour le dire au juste ; mais enfin il y a certainement quelque chose qui mesure la valeur de leurs indications, les compare aux indications de même nature fournies auparavant dans des circonstances semblables, en conclut ce qu'il faut faire, et donne ses ordres en conséquence. Ce quelque chose fonctionne au moyen d'un organe, tout nous force à le croire, et cet organe est aussi un serviteur de l'estomac :
j'en suis bien fâché pour le cerveau, car c'est lui, si cela le fait descendre du premier rang. Mais si les loups pouvaient parler, ils nous diraient bien que chez eux l'estomac passe avant le cerveau , et que celui-ci n'est que le premier, le chef si l'on veut, des serviteurs de l'autre. Toute cette armée de serviteurs travaille quelquefois des heures entières avant que les dents puissent travailler à leur tour, et ce qui pour vous est le commencement de la besogne, en est la fin pour le loup.
Vous pouvez maintenant embrasser d'un coup d'œil tout l'ensemble de l'étude que nous allons entreprendre.
Pour que l'animal puisse aller chercher sa nourriture, il faut qu'il soit muni d'un appareil qui le transporte où elle est,
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d'une véritable machine dont, chez nous, les os sont la charpente, et les muscles les cordages. Nous étudierons donc d'abord les os et les muscles, et j'essayerai de vous faire comprendre en vertu de quel mécanisme s'exécutent tous ces mouvements que vous faites si bien, sjds savoir comment.
Tour que celte machine puisse fonctionner, il lui faut, comme à toutes celles que l'industrie humaine a inventées, une force qui la mette en mouvement. Cette force, je ne vous promets pas de vous dire au juste ce que c'est, car on ne le sait pas bien ; mais je pourrai vous montrer l'appareil dans lequel elle se produit, et qui se compose des nerfs et du cerveau.
Puis viendra le tour de ces éclaireurs qui vont à la découverte , et qui sont les cinq sens. Là , nous serons bien forcés de faire une excursion dans ce qu'on appelle la physique, car quel moyen d'expliquer l'œil sans parler de la lumière, et de l'oreille sans parler du son ? .Mais vous ne vous en plaindrez pas, car ce sont des choses trèsintéressantes qu'il est bon de savoir à tout age, et dès lors autant vaut les apprendre tout de suite. Le toucher nous conduira à nous occtqier de la peau, qui est son siège principal, mais qui remplit aussi d'autres fonctions, dont la plus importante est de recouvrir tout le corps, et de le protéger, comme une couverture de papier protège les nervures délicates d'un beau livre relié. Enfin, nous dirons un mot de celle intelligence qui habile le cerveau. Ici, chère petite, les plus habiles sont les plus embarrassés ; aussi ne faudra-t-il pas m'en demander beaucoup. Je vous dirai ce que l'on sait, ce que l'on croit savoir du moins, et pour le reste vous ferez comme moi :
vous attendrez.
Celle histoire des serviteurs de l'estomac ira comme celle de la bouchée de pain.
Nous les étudierons chez l'homme d'abord,
où ils se présentent dans tonte leur perfection , puis chez les" animaux , où ils vont toujours se dégradant et s'effaçint à mesure (pion s'éloigne de l'homme, jusqu'à ce qu'ils finissent par disparaître tous en quelque sorte. Seulement cette fois, pour ne pas voyager par le môme chemin, nous suivrons une marche inverse de la première. Au lieu de partir des voisins de l'homme pour descendre vers les animaux d'en bas, nous prendrons ceux-ci pour point de départ, et de là nbus remonterons vers l'homme, ramassant un à un. chemin faisant, tous les organes de relation qu'il possède, au lieu de les laisser à mesure en route, ainsi que nous avons fait avec les organes de nutrition. De celte façon vous pourrez vous assurer encore mieux que la machine animale se ressemble partout , et que ce sont toujours les mêmes pièces qui s'y rencontrent. Seulement elles ne sont pas toujours au même degré de perfection, et parfois il en manque; niais on ne saurait mieux les comparer alors qu'à l'ébauche d'un dessin. Les traits de crayon n'y sont pas tous, et ne sont pas tous achevés, et dans la première ébauche, c'est à peine quelquefois si l'on peut deviner l'ensemble de la composition ; mais l'œil d'un peintre ne s'y trompe pas.
Et, pour finir, nous jetterons un coup d'œil sur ces traces de vie animale que je vous signalais tout à l'heure dans les végétaux, et par lesquelles ceux-ci semblent fraterniser avec les derniers animaux, qui nous apparaissent de leur coté enfermés jusqu'à un certain point dans les limites de la n> végétale. J'aurai peu de chose à vous dire là-dessus, car c'est une question qui n'a pas encore été étudiée comme elle le méritait, pas à ma connaissance du moins. Je crois néanmoins que vous en verrez assez pour comprendre combien il faut être prudent et modeste avec la nature, et combien il est difficile de tracer à
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coup sûr des divisions et des subdivisions dans ce monde mystérieux de la vie, qui est sorti d'un seul jet de la pensée divine.
Mais voilà qui est un peu fort pour vous, mademoiselle la servante de l'estomac, et je m'arrête là, car vous devez en avoir assez pour une fois. N'allez pas au moins emporter de cette leçon l'idée que, quand l'estomac commande, il ne vous reste qu'à obéir. Je vous l'ai dit, et ne saurais trop vous le redire, c'est l'animal qui en est là. Par la raison, par la conscience, par la volonté, vous êtes appelée à monter plus haut, et c'est là précisément le but qu'on se propre dans l'éducation des enfants, qui ne monteraient pas bien haut abandonnés à eux-mêmes. Mais ceci est affaire à vous, qui ne nie regarde pas. J'examine une machine à marcher, destinée primitivement à travailler pour une machine à manger : je n'ai pas à regarder ailleurs.
Ceux qui auraient honte de n'être que des machines n'ont qu'à faire leurs réflexions.
Encore faut-il nous entendre à ce sujet.
11 est bon que la reine du petit royaume ne mette pas toujours, à l'aveuglette, ses sujets au service de la république, sa rivale, et qu'elle sache lui tenir tète à l'occasion. Mais il ne faudrait pas non plus opprimer cette rivale, et lui refuser ce qui est juste pour le plaisir de la chagriner. Elle a aussi ses droits qu'on ne méprise pas impunément. Laisser languir la vie qui lui a été confiée, c'est exposer l'autre à languir aussi, car tout se tient en nous, et l'estomac a une jolie manière de se venger de ceux qui ne s'occupent pas assez de lui. Il les laisse tout tranquillement dépérir, et voilà des rois bien avancés d'avoir fait les braves !
C'est l'histoire du Messcr Gasicr de La Fontaine dont tout ce qui précède n'est, entre nous, que le développement.
Jea-v Macè.
In su>!r prochainement.
jnr;>rolj' liaa M tnémrMm interdites. |
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L'histoire de cette légende est elle-même ] une sorte de légende. L'auteur du petit conte, du poème aimable que l'on va lire, est une jeune fille. Si on l'avait lu, serait-il besoin de le dire?
Il n'est qu'une âme virginale, en effet , pour créer quelque chose d'aussi pur. Le nom que portait sur la terre l'âme charmante d'où est sorti ce doux chant , je l'ai demandé en vain à l'Allemagne, sa patrie.
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« C'est celui d'une jeune princesse qui n'a brillé qu'un jour, qui est morte, il y a peu d'années, après ce soupir, m'ont dit les uns. — Non, m'ont répondu les autres, c'est celui d'une pauvre enfant morte obscure et ignorée. »
Princesse ou pauvre fille, celle qui a écrit cette adorable histoire était une âme privilégiée, un noble esprit, un cœur d'ange. Je supplie mes jeunes lectrices, je supplie les jeunes mères, et les grandsparents aussi, de lire avec une sorte de piété attendrie ce naïf et touchant récit, le le sens unique en son genre; je ne veux pas le louer, la louange même lui ferait mal. C'est immatériel et sensé, c'est réel et c'est diaphane, c'est vague et c'est robuste, cela est sain et fortifiant, et cela n'a aucun poids. Rien n'est plus à côté, plus au-dessus des bruits de la terre ; c'est de la musique, c'est un son, et cependant c'est net et précis, et chacun entendra, même les sourds, ce qu'il y a de réel dans cet exquis apologue, dans celte fraîche allégorie de la jeune fille et de la jeune
Source, des dangers que court tout ce qui est chaste, des périls qu'il faut éviter, des défauts qu'il faut craindre, des devoirs qui attendent les grands et les petits, et dès le début, dans le combat de la vie.
Je n'ai pas voulu franciser ce conte; j'ai tenu à lui laisser sa saveur, ses petites longueurs, ses aimables redites, ses charmantes gaucheries. J'aurais une sorte de fierté de le faire connaître à nos jeunes lecteurs, si je n'aimais mieux en être tout i bonnement très-content.
Pour aider .mon travail de traducteur, j'ai appelé à mon aide le crayon délicat de M. Froment. Il a donné tout juste ce qu'il fallait de vie et d'image aux fictions de ce récit. Avec un goût parfait, il a compris, que le réaliser tout à fait, ce serait l'écraser. Ses charmants dessins lui laissent ce qu'il lui faut d'indécision et ne précisent que le nécessaire ; sa tâche était plus difficile que la mienne, el je suis heureux qu'il l'ait mieux remplie.
p.-j. St a n i .
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Chère lectrice, l'histoire que je vais te raconter n'est pas celle de la légende de la princesse Usée ; elle n'est que la cousine de cette vieille et historique légende, que sa parente éloignée. Je ne m'appuie ni sur la tradition ni sur rien du passé, je ne suis qu'un petit conte modeste né d'hier, et pourtant j'aspire à te plaire. Ce que je sais, je l'ai appris en courant le pays et en regardant autour de moi. Quand je rencontre quelque objet qui me plaît, fleur, vieux mur ou rocher, montagne ou vallée, fleuve ou ruisseau, je dis à ce quelque chose : « Raconte-moi ce qui t'est arrivé. »
Puis je me couche et je m'endors. Si avant
de m'endormir j'ai prié Dieu de tout mon cœur, tout ce que j'ai interrogé dans ma veille me répond dans mon rêve, et c'est ainsi qu'il peut arriver que quelques peliLs grains de vérité tombent dans ma trame légère.
Je tiens beaucoup, chère lectrice, ma sœur, à ta bonne opinion; c'est pour les jeunes et jolies personnes comme toi que je parle. C'est de toi, c'est de celles qui te ressemblent qu'il s'agit dans tout ce qui va suivre. Tes pareilles et toi, vous ne tarderez pas à le comprendre. Aimez -moi un peu!
Si je vous plais, mes sœurs, je n'aurai rien à désirer.
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Au temps du déluge, alors que toutes les notre pauvre terre, fit percer à travers la
eaux de la terre s'élant rencontrées et né- couche grise des nuages les rayons bril-
lées selevaient au-dessus des monts, dont lants du soleil et ordonna aux eaux de se
leurs vagues effrayantes recouvraient les séparer pour reprendre le chemin de leurs
plus hautes cimes, il régnait dans Télé- vallées, pas un ruisseau, pas une rivière
ment liquide une horrible confusion. Aussi n'eût retrouvé son ancien lit, si des troupes
quand le Seigneur, prenant enfin pitié de de bons anges ne fussent descendues sur
zed by
la icrrc pour les remettre dans leur voie.
A mesure que les longues chaînes des montagnes reparaissaient au-dessus des Ilots, les anges venaient se poser sur leurs cimes, descendaient lentement dans toutes les directions et chassaient devant eux les eaux dans les vallées. Au fur et à mesure qu'ils s'éloignaient des sommets, ils réglaient le cours des rivières et des ruisseaux, enfermaient les lacs dans une chaîne solide de rochers dentelés ou dans une verte ceinture de bois et de prairies, et marquaient à la mer elle-même ses limites. Avec de larges balais de vent et d'immenses brosses faites des rayons du soieil, ils parcouraient en tous sens la terre humide, brossant la vase qui recouvrait l'herbe et séchant le lourd feuillage des arbres. Si grande était leur ardeur, que la masse de poussière d'eau qu'ils avaient soulevée resta suspendue dans les gorges des montagnes, où elle forma des voiles de vapeurs diaphanes.
Leur travail durait déjà depuis plusieurs jours, et il touchait à sa fin lorsqu'un ange fatigué vint s'asseoir, pour se reposer, sur une des plus hautes cimes des Alpes. 11 avait de là une vue immense à l'est et à l'ouest, au nord et au midi ; sous ses pieds il contemplait d'un air pensif la terre verdoyante qui venait de sortir si gracieuse, si jeune et si fraichc du grand bain dans lequel elle s'était lavée de ses souillures.
« Qu'elle est charmante, se disait-il en luimôme, qu'elle est resplendissante dans sa pureté, la terre! Mais la conservera-t-elle cette pureté? Le péché, qui vient de^Jisparaitre sous cette masse d'eau, ne reviendrat-il jamais? ne marquera-t-il plus l'empreinte de ses doigts noirs sur la face candide de la terre purifiée? » Un soupir douloureux, plein de tristes pressentiments, s'échoppa de la poitrine du bon ange, et il détourna ses regards éblouis par les feux du soleil qui se levait à l'horizon. Il regarda
longtemps du côté où étaient descendus les cours d'eau allemands. 11 les voyait glisser dans le lointain ; les grands fleuves principaux ouvraient la marche, suivis à distance par les fleuves secondaires, derrière lesquels s'avançaient, comme une armée de gardes du corps , une masse innombrable et brillante de rivières et de ruisseaux. Il se réjouissait de les voir si bien dirigés, sans confusion, sans désordre, et il remarquait avec plaisir qu'il n'y avait pas une seule petite source, quelque insignifiante, quelque imperceptible qu'elle pût être, qui ne fût escortée d'un ange pour lui montrer toujours le bon chemin quand elle hésitait à le suivre, pour la garantir avec sollicitude lorsqu'elle se précipitait trop étourdiment et sans précautions sur les pointes des rochers. 11 voyait le Rhin joyeux , la tête couronnée de raisins et de pampres, suivre gaiement sa route rapide, et il lui semblait entendre bien au loin les cris de joie dont il saluait sa chère Moselle, lorsqu'elle venait à lui en rougissant, la tète ceinte aussi des grappes vermeilles qui se marient aux boucles de ses beaux cheveux. Les eaux s'éloignaient, s'éloignaient toujours; le mugissement de leurs flots sonores se perdit dans le lointain, et l'ange solitaire assis sur la cime des Alpes entendit tout à coup d'antres sons frapper son oreille. Tout à côté de lui s'élevait un faible bruit; c'étaient comme les pleurs et les gémissements d'une personne profondément affligée. L'ange se leva, alla derrière le rocher d'où venait ce bruit, et là il trouva, enveloppée dans des voiles blancs, une jeune petite source étendue sur le sol et versant des larmes amères. Il en eut pitié, se pencha sur elle, et, comme il la relevait et écartait ses voiles, il reconnut que c'était la petite Usée, pour laquelle un lit de verdure était préparé bien loin là-bas, dans les vallées du Harz. « Pauvre enfant 1 dit le bon ange, tu as dù rester seule ici
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sur ces hautes et âpres montagnes? Les autres sont tous partis, et pas un n'a songé à te prendre avec lui? » Mais la petite Usée, relevant fièrement sa petite tête, lui dit d'un ton dédaigneux : « Je ne suis pas du tout oubliée ; le vieux Weser m'a assez longtemps attendue, il m'a fait signe et m'a appelée pour que je partisse avec lui ; l'Ecker et l'Ocker voulaient aussi m'emmener, mais je n'ai pas voulu aller avec eux, absolument pas, au risque de sécher ici de tristesse et d'ennui. Devais-je donc descendre dans les vallées, courir à travers la plaine, comme un ruisseau du commun, pour y être employée à des usages vulgaires, pour y donner à boire aux bœufs et aux moutons, et laver leurs gros pieds lourds, moi, la princesse Usée! Regardemoi seulement, et dis si je ne suis pas de la plus noble race! L'air transparent est mon père, la lumière est ma mère, le diamant est mon frère , et la perle de rosée qui habite dans le calice des roses est ma chère petite sœur. Les vagues du déluge m'ont élevée très-haut, j'ai pu caresser de mes eaux les cimes neigeuses des montagnes primitives, et le premier rayon de soleil qui a percé les nuages a semé ma robe de paillettes. Je suis une princesse de l'eau la plus pure, et je ne puis vraiment
pas aller dans la vallée. J'ai mieux aimé me cacher ici et faire semblant de dormir, de sorte que le vieux Weser, avec ces bêtes de ruisseaux qui ne savent rien faire de mieux que de se jeter dans ses bras, a dû enfin s'en aller en grondant. » A ce long discours de la petite Usée, l'ange secoua tristement la tête, et lança un regard sévère et scrutateur sur son petit visage pâle. Comme il examinait fixement depuis assez longtemps les yeux bleus et tout grands ouverts de cette enfant, ces yeux d'où la colère faisait jaillir ce jour-là de brillantes étincelles, il vit dans leur transparente profondeur s'agiter des points sombres, et il reconnut qu'un mauvais génie s'était logé dans la tête de la petite Usée. Le démon ! de l'orgueil y était entré, il en avait chassé toutes les pensées pieuses, et, à travers les yeux de la pauvre petite Usée, il regardait le bon ange d'un air moqueur. Or, le démon de l'orgueil a déjà fait tourner la tête à plus d'une folle enfant, sans même qu'elle fût précisément une princesse de l'eau la plus pure, et l'ange compatissant, voyant le danger que courait la pauvre petite source, résolut de la sauver à tout prix.
P.-J. Stahl.
La suite prochainement.
(Reproduction*! traduction interdîtes. !
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
Vignelk> par I'komkvt. — Tc:tu par un P*rA.
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
Vignette! par Fbouknt. — Telle par un I'aFa.
La tuitt prochainement.
AVENTURES DU CAPITAINE H ATT t R AS.
i II VI' M Hl PRKMIKIl.
le FonwAnn.
« Demain, à la marée descendante, le brick \e Forward, capitaine, K. /.., second, Richard Shandon, partira de New Princes Docks pour une destination inconnue. »>
Voilà ce que l'on avait pu lire dans le Livcrpool Herald du 5 avril 1800.
Le départ d'un brick est un événement
de peu d'importance pour le port le plus commerçant de l'Angleterre. Qui s'en apercevrait au milieu des navires de tout tonnage et de toute nationalité que deux lieues de bassins à flot ont de la peine à contenir?
Cependant, le 6 avril, d» N s le matin, une foule considérable couvrait les quais de New Princes Docks; l'innombrable corporation des marins de la ville semblait s'y être donné rendez-vous. Les ouvriers des
Sou» ce double litre : les Anglais au pôle nord et le Désert de glace. M. Jules Verne, l'auteur de Cinq semaines en ballon, nous donne aujourd'hui la relation d'un très-curieux et très-intéressant voyage, dans lequel les découvertes faite» jusqu'à re jour dan» les mers arctique» sont résumée» avec la précision scientifique, la sûreté de connaissances géographique», et l'émouvant talent de conteur qui ont fait de son premier livre nne œuvre jusqu'ici unique dans son genre.
Tout ce qui s'est passé de faits certains dan» ces mers »i fécondes en drames du plus poignant intérêt, se trouvera rassemblé sous les yeux do nos lecteurs. Transporté», a la suite àuCapilaine Natteras , dans ces contrées si peu connues, il» assisteront à tons les phénomènes cosmiques des mers boréales, et arriveront enfin au pôle même.
De» traité» passés avec M. Jules Verne assurent à notre recueil un .YolMMM isiuage autour du monde, et une Histoire générale des Voyages et des Dscourertes géographiques, exécuté» sur un plan entièrement neuf par le savant écrivain. J. H.
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warfs environnants avaient abandonné leurs travaux, les négociants leurs sombres comptoirs, les marchands leurs magasins déserts. Les omnibus multicolores qui longent le mur extérieur des bassins, déversaient à chaque minute leur cargaison de curieux; la ville ne paraissait plus avoir qu'une seule préoccupation : assister au départ du Forward»
Le Forward était un brick de cent soixante-dix tonneaux, muni d'une hélice et «l'une machine à vapeur de la force de cent vingt chevaux. On l'eut volontiers confondu avec les autres bricks du port. Mais, s'il n'offrait rien d'extraordinaire aux yeux du public, les connaisseurs remarquaient en lui certaines particularités auxquelles un marin ne pouvait se méprendre.
Aussi, à bord du Sautilus. ancré non loin, un groupe de matelots se livrait-il à mille conjectures sur la destination du Forward.
« Que penser, disait l'un, de cette mâture? il n'est pas d'usage, pourtant, que les navires à vapeur soient si largement voilés.
— Il faut, répondit un quartier-malim à large figure muge, il faut que ce bàtiment-là compte plus sur ses mats que sur sa machine, et s'il a donné un tel développement à ses hautes voiles, c'est sans doute parce que les basses seront souvent masquées. Ainsi donc, ce n'est pas douteux pour moi, le Foncard est destiné aux mers arctiques ou antarctiques, là où les montagnes de glace arréteut le vent plus qu'il ne convient à un brave et solide navire.
— Vous devez avoir raison, maître Cornhill , reprit un troisième matelot. Avezvous remarqué aussi cette étrave qui tombe droit à la mer?
— Ajoute, dit maître Cornhill, qu'elle est revêtue d'un tranchant d'acier fondu affilé comme un rasoir, et capable de couper un trois-ponts en deux, si le Forward, lancé à toute vitesse, l'abordait par le travers.
— Bien sûr, répondit un pilote de la Mersey, car ce brick- là file joliment ses quatorze nœuds à l'heure avec son hélice.
C'était merveille de le voir fendre le courant, quand il a fait ses essais. Croyezmoi, c'est un On marcheur.
— Et à la voile, il n'est guère embarrassé non plus, reprit maître Cornhill; il va droit dans le vent et gouverne à la main ! Voyez-vous, ce bateau-là va tàter des mers polaires, ou je ne m'appelle pas de mon nom ! Et tenez, encore un détail ! Avez-vous remarqué la large jaumière par laquelle passe la téte de son gouvernail ?
— C'est ma foi vrai, répondirent les interlocuteurs de maître Cornhill ; mais qu'est-ce que cela prouve?
— Cela prouve, mes garçons, riposta le maître avec une dédaigneuse satisfaction, que vous ne savez ni voir ni réfléchir; cela prouve qu'on a voulu donner du jeu à la tête de ce gouvernail, afin qu'il pût être facilement placé ou déplacé. Or, ignorezvous qu'au milieu des glaces, c'est une manœuvre qui se reproduit souvent?
— Parfaitement raisonné, répondirent les matelots du Xautilus.
— Et d'ailleurs, reprit l'un d'eux, le chargement de ce brick confirme l'opinion de maître Cornhill. Je le tiens de Clifton, qui s'est bravement embarqué. Le Forward emporte des vivres pour cinq ou six ans, et du charbon en conséquence. Charbon et vivres, c'est là toute sa cargaison, avec une pacotille de vêtements de laine et de peaux de phoque.
— Eh bien, fit maître Cornhill, il n'y a plus à en douter; mais enfin, l'ami, puisque tu connais Clifton, Clifton ne t'a-t-il rien dit de sa destination ?
— Il n'a rien pu me dire; il l'ignore; l'équipage est engagé comme cela. Où vat-il ? Il ne le saura guère que lorsqu'il sera arrivé.
— Et encore , répondit un incrédule ,
s'ils vont au diable, comme cela m'en a tout l'air.
— Mais aussi quelle paye, reprit l'ami de Clifton en s'animant, quelle haute paye!
cinq fois plus forte que la paye habituelle!
Ah! sans cela, Richard Shandon n'aurait trouvé personne pour s'engager dans des circonstances pareilles ! Un bâtiment d'une forme étrange, qui va on ne sait où , et n'a pas l'air de vouloir beaucoup revenir! Pour mon compte, cela ne m'aurait guère convenu.
— Convenu ou non, l'ami, répliqua maître Cornhill, tu n'aurais jamais pu faire
partie de l'équipage du Forward
— Et pourquoi cela?
— Parce que tu n'es pas dans les conditions requises. Je me suis laissé dire que les gens mariés en étaient exclus. Or tu es dans la grande catégorie. Donc, tu n'as pas besoin de faire la petite bouche, ce
. qui, de ta part d'ailleurs, serait un véri- - table tour de force. »
Le matelot, ainsi interpellé, se prit à rire avec ses camarades, montrant ainsi combien la plaisanterie de maître Cornhill était juste.
« Il n'y a pas jusqu'au nom de ce bâtiment, reprit Cornhill satisfait de lui-môme, qui ne soit terriblement audacieux! Le Forward \ forward jusqu'où? Sans compter qu'on ne connaît pas son capitaine, à ce brick-là ?
— Mais si, on le connaît, répondit un jeune matelot de figure assez naïve.
— Comment! on le connaît?
— Sans doute.
— Petit, fit Cornhill, en es-tu à croire que Shandon soit le capitaine du Forward?
— Mais, répliqua le jeune marin...
— Sache donc que Shandon est le commander», pas autre chose; c'est un brave et hardi marin, un baleinier qui a fait ses
Forward, en avant
S. Second d'un bâtiment anglais.
preuves, un solide compère, digne en tout de commander, mais enfin il ne commande pas; il n'est pas plus capitaine que toi ou moi, sauf mon respect! Et quant à celui qui sera maître après Dieu à bord, il ne le connaît pas davantage. Lorsque le moment en sera venu, le vrai capitaine apparaîtra on ne sait comment et de je ne sais quel rivage des deux mondes, car Richard Shandon n'a pas dit et n'a pas eu la permission de dire vers quel point du globe il dirigerait son bâtiment.
— Cependant, maître Cornhill, reprit le jeune marin , je vous assure qu'il y a eu quelqu'un de présenté à bord, quelqu'un annoncé dans la lettre où la place de second était offerte à M. Shandon !
— Comment ! riposta Cornhill en fronçant le sourcil, tu vas me soutenir que le Forward a un capitaine à bord ?
— Mais oui, mattre Cornhill.
— Tu me dis cela, à moi!
— Sans doute, puisque je le tiens de Johnson , le maître d'équipage.
- De maître Johnson ?
— Sans doute ; il me l'a dit à moimême !
— Il te l'a dit, Johnson?
— Non-seulement il m'a dit la chose, mais il m'a montré le capitaine.
— Il te l'a montré ! répliqua Cornhill stupéfait. _
— Il me l'a montré.
— Et tu l'as vu ?
— Vu de mes propres yeux.
— Et qui est-ce ?
— C'est un chien.
— Un chien ?
— Un chien à quatre pattes.
— Oui ! »
La stupéfaction fut grande parmi les marins du Nautilus. En toute autre circonstance, ils eussent éclaté de rire. Un chien capitaine d'un brick de cent soixantedix tonneaux ! il y avait là de quoi étouf-
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fer! Mais, ma foi, le Forward était un bâtiment si extraordinaire, qu'il fallait y regarder à deux fois avant de rire, avant de nier. D'ailleurs, maître Cornhill luimême ne riait pas.
« Et c'est Johnson qui t'a montré ce j capitaine d'un genre si nouveau , ce chien ?
reprit-il en n'adressant au jeune matelot.
Et tu l'as vu?...
— Comme je vous vois, sauf votre respect !
— Eh bien, qu'en pensez-vous? demandèrent les matelots à maître Cornhill.
— Je ne pense rien , répondit brusquement ce dernier, je ne pense rien, sinon que le Forward est un vaisseau du diable, ou de fous à mettre à Bedlam ! »»
Les matelots continuèrent à regarder silencieusement le Forward. dont les préparatifs de départ touchaient à leur fin ; et pas un ne se rencontra parmi eux à prétendre que le mattre d'équipage Johnson se fût moqué du jeune marin.
Celte histoire de chien avait déjà fait son chemin dans la ville, et parmi la foule des curieux plus d'un cherchait des yeux ce captain-dog , qui n'était pas éloigné de le croire un animal surnaturel.
Depuis plusieurs mois d'ailleurs, le Forward attirait l'attention publique; ce qu'il y avait d'un peu extraordinaire dans sa construction, le mystère qui l'enveloppait, l'incognito gardé par son capitaine, la façon dont Richard Shandon reçut la proposition de diriger son armement, le choix apporté à la composition de l'équipage, cette destination inconnue à peine soupçonnée de quelques-uns, tout contribuait à donner à ce brick une allure plus qu'étrange.
Pour un penseur, un rêveur, un philosophe, au surplus, rien d'émouvant comme un bâtiment en partance ; l'imagination le suit volontiers dans ses luttes avec la mer, dans ses combats livrés aux vents , dans cette course aventureuse qui ne finit pas
toujours au port, et pour peu qu'un incident inaccoutumé se produise, le navire se présente sous une forme fantastique, môme aux esprits rebelles en matière de fantaisie.
Ainsi du Forward. Et si le commun des spectateurs ne put faire les savantes remarques de maître Cornhill , les on dit accumulés pendant trois mois suffirent à défrayer les conversations liverpooliennes.
Le brick avait été mis en chantier à Birkenhead, véritable faubourg de la ville, situé sur la rive gauche de la Mersey, et mis en communication avec le port par le va-et-vient incessant des barques à vapeur.
Le constructeur, Scott et C, l'un des plus habiles de l'Angleterre, avait reçu de Richard Shandon un devis et un plan détaillé, où le tonnage, les dimensions, le gabarit du brick étaient donnés avec le plus grand soin. On devinait dans ce projet la perspicacité d'un marin consommé.
Shandon ayant des fonds considérables à sa disposition, les travaux commencèrent, et, suivant la recommandation du propriétaire inconnu, on alla rapidement.
Le brick fut construit avec une solidité à toute épreuve; il était évidemment appelé à résister à d'énormes pressions, car sa membrure en bois de leack, sorte de chêne des Indes remarquable par son extrême dureté, fut en outre reliée par de fortes armatures de fer. On se demandait même dans le monde des marins pourquoi la coque d'un navire établi dans ces conditions de résistance n'était pas faite de tôle, comme celle des autres bâtiments à vapeur. A cela, on répondait que l'ingénieur mystérieux avait ses raisons pour agir ainsi.
Peu à peu le brick prit figure sur le chantier, et ses qualités de force et de finesse frappèrent les connaisseurs. Ainsi que l'avaient remarqué les matelots du Saulilus, son étrave faisait un angle droit
avec la quille; elle était revêtue, non d'un éperon , mais d'un tranchant d'acier fondu dans les ateliers de R. Hawlhorn de Newcastle. Cette proue de métal, resplendissant au soleil , donnait un air particulier au brick, bien qu'il n'eût rien d'absolument militaire. Cependant un canon du
calibre 16 fut installé sur le gaillard d'avant ; monté sur pivot, il pouvait élre facilement pointé dans toutes les directions; il faut ajouter qu'il en était du canon comme de l'étrave ; ils avaient beau faire tous les deux, ils n'avaient rien de positivement guerrier.
Mais si le brick n'était pas un navire de guerre, ni un bâtiment de commerce, ni un yacht de plaisance, car on ne fait pas des promenades avec six ans d'approvisionnement dans sa cale, qu'était-ce donc?
Un navire destiné à la recherche de YErebus et du Terror, et de sir John Franklin? Pas davantage, car en 1859, l'année précédente, le commandant Mac Clintock était revenu des mers arctiques, rapportant la preuve certaine de la perte de cette malheureuse expédition.
Le Forward voulait-il donc tenter encore le fameux passage du Nord-Ouest? A quoi bon ? le capitaine Mac-Clur l'avait trouvé en 1853, et son lieutenant Creswel eut le premier l'honneur de contourner le continent américain du détroit de Behring au détroit de Davis.
Il était pourtant certain, indubitable pour des esprits compétents, que le fortvard se préparait à affronter la région
] des glaces. Allait-il pousser vers le pôle Sud, plus loin que le baleinier Wedell, plus avant que le capitaine James Ross?
Mais à quoi bon, et dans quel but?
On le voit, bien que le champ des conjectures fût extrêmement restreint , l'imagination trouvait encore moyen de s'y égarer.
Le lendemain du jour où le brick fut mis à flot, sa machine lui arriva, expédiée des ateliers de R. Hawlhorn, de Newcastle.
Cette machine, de la force de cent vingt chevaux, à cylindres oscillants, tenait peu de place; sa force était considérable pour un navire de cent soixante-dix tonneaux, largement voilé d'ailleurs, et qui jouissait d'une marche remarquable. Ses essais ne laissèrent aucun doute à cet égard, et môme le maître d'équipage Johnson avait cru convenable d'exprimer de la sorte son opinion à l'ami de Clifton :
« Lorsque le Forward se sert en môme temps de ses voiles et de son hélice, c'est à la voile qu'il arrive le plus vite. »
L'ami de Clifton n'avait rien compris à cette proposition, mais il croyait tout possible de la part d'un navire commandé par un chien en personne.
Après l'installation de la machine à bord, commença l'arrimage des approvisionnements ; et ce ne fut pas peu de chose, car le navire emportait pour six ans de vivres.
Ceux-ci consistaient en viande salée et séchéc, en poisson fumé, en biscuit et en farine; des montagnes de café et de thé furent précipitées dans les soutes en avalanches énormes. Richard Shandon présidait à l'aménagement de cette précieuse cargaison en homme qui s'y entend; tout cela se trouvait casé, étiqueté, numéroté avec un ordre parfait ; on embarqua également une très-grande provision de cette préparation indienne nommée pemmican, et qui renferme sous un petit volume beaucoup d'éléments nutritifs.
Cette nature de vivres ne laissait aucun doute sur la longueur de la croisière; mais un esprit observateur comprenait de prime saut que le Fonvard allait naviguer dans les mers polaires, à la vue des barils de lime-juice l , des pastilles de chaux, des paquets de moutarde, de graines d'oseille et de cochléaria, en un mot, à l'abondance de ces puissants antiscorbuliques, dont l'influence est si nécessaire dans les navigations australes et boréales. Shandon avait sans doute reçu avis de soigner particulièrement cette partie de la cargaison, car il s'en préoccupa fort, non moins que de la pharmacie de voyage.
Si les armes ne furent pas nombreuses à bord, ce qui pouvait rassurer les esprits timides, la soute aux poudres regorgeait, détail dénature à effrayer. L'unique canon du gaillard d'avant ne pouvait avoir la prétention d'absorber cet approvisionnement.
Cela donnait à penser. Il y avait également des scies gigantesques et des engins puissants, tels que leviers, masses de plomb, scies à main, haches énormes, etc., sans compter une recommandable quantité de blasting-cylinders 1 , dont l'explosion eût suffl à faire sauter la douane de Liverpool.
Tout cela était étrange, sinon effrayant, sans parler des fusées, signaux, artifices et fanaux de mille espèces.
Les nombreux spectateurs des quais de New Princes Docks admiraient encore une longue baleinière en acajou, une pirogue de fer-blanc recouverte de gutta-percha, et un certain nombre de halkett-boats, sortes de manteaux en caoutchouc, que l'on pouvait transformer en canots en soufflant dans leur doublure. Chacun se sentait de plus en plus intrigué, et même ému, car avec la marée descendante le Forxcard allait bientôt partir pour sa mystérieuse destination.
Jus de citron, a. Sortes de pétards
CHAPITRi: II.
UNE I.ETTltE INATTENDUE.
Voici le texte de la lettre reçue par Richard Shandon huit mois auparavant.
. Abor.lecn, Sanût 1859.
ci Monsieur Richard Shandon,
« Liverpool.
« Monsieur,
« La présente a pour but de vous donner avis d'une remise de seize mille livres sterling 3 qui a été faite entre les mains de MM. Marcuartct C", banquiers à Liverpool.
Ci-joint une série de mandats signés de moi, qui vous permettront de disposer sur lesdits MM. Marcuart, jusqu'à concurrence des seize mille livres susmentionnées.
« Vous ne me connaissez pas. Peu importe. Je vous connais. La est l'important.
« Je vous offre la place de second à bord du brick le Forward, pour une campagne qui peut être longue et périlleuse.
u Si non, rien de fait. Si oui, cinq cents livres * vous seront allouées comme traitement, et à l'expiration de chaque année, pendant toute la durée de la campagne, vos appointements seront augmentés d'un dixième.
<i Le brick le Fonvard n'existe pas. Vous aurez à le faire construire de façon qu'il puisse prendre la mer dans les premiers jours d'avril 1860 au plus tard. Ci-joint un plan détaillé avec devis. Vous vous y conformerez scrupuleusement. Le navire sera
francs
24 ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
construit dans les chantiers de MM. Scott et C # , qui régleront avec vous.
u Je vous recommande particulièrement l'équipage du Forward; il sera composé d'un capitaine, moi, d'un second, vous.
d'un troisième officier, d'un maître d'équipage, de deux ingénieurs*, d'un ice-master 1 , de huit matelots et de deux chauffeurs, en tout dix- huit hommes, en y comprenant le docteur Clawbonny de cette
VÎHe, qui se prése ntera à vous en temps opportun.
u 11 conviendra que les gens appelés à faire la campagne «lu Fonçant soient Anglais, libres, sans famille, célibataires, sobres, car l'usage des spiritueux et de la bière même ne sora pas toléré à bord, prêts
à tout entreprendre comme à tout supporter.
Vous les choisirez de préférence doués d'une constitution sanguine, et par cela môme portant en eux à un plus haut degré le principe générateur de la chaleur animale.
(i Vous leur offrirez une pave quintuple de leur p.iy habituelle, avec accroissement d'un dixième par chaque année tk« service.
A la lin «le la campagne, cinq cents livres seront assurées à chacun d'eux, et deux mille livres 1 réservées à vous-même. Os fonds seront faits chez MM. Marcuart etC», déjà nommés.
« Cette campagne sera longue et pénible,
o,ooo fran. a
mais honorable. Vous n'avez donc pas à hésiter, monsieur Shandon.
« Héponse, poste restante, à Gotteborg Suède', aux initiales k. Z.
« l'.-S. Vous recevrez, le 15 février prochain, un chien grand danois, à lèvres pendantes, d'un fauve noirâtre, rayé transversalement de bandes noires. Vous l'installerez à bord, et vous le ferez nourrir de pain d'orge mélangé avec du bouillon de pain de suif *. Vous accuserez réception dudit chien à Livourne (Italie), mêmes initiales que dessus.
u Le capitaine du Funcard se présentera et se fera connaître en temps utile. Au moment du départ, vous recevrez du nouvelles instructions.
« Le capitaine du Forxcard, « K. Z. »
Jules Verme.
QUELQUES MOTS DE PRÉFACE
SUR LIS AMELIORATIONS SPfCIAlfS APPORTAIS A CITTI TRADUCTION
Le Robinson Suisse est du très-petit nombre de livres à l'adresse de l'enfance qui jouissent chez nous d'une véritable popularité. Il n'est pas d'enfant qui ne l'ail lu, ou ne soit destiné à le lire. Il n'est pas d'homme par conséquent qui ne le connaisse et qui n'en ait gardé un très-aimable souvenir. Le Robinson Suisse est donc un chef-d'œuvre? Non : pas du moins dans le sens qu'un lettré donnerait à ce mot. L'auteur est donc célèbre? Non : car encore que son œuvre ait sa place dans toutes les familles, son nom est presque inconnu. Nos meilleurs dictionnaires, celui de Bouillet et d'autres, sont muets en ce qui le concerne 1 .
1. Jean Rudolph Wyss est ne" à Berne le 13 mars f 781 . Il fit ses études à la hante école de Berne et les acheva dans les universités allemandes. 11 fut nommé à vingt-cinq ans professeur de philosophie à l'Académie de Berne. Il occupa cette chaire jusqu'à la An de sa vie, conjointement avec le poste de bibliothécaire en
Nous nous sommes pendant longtemps demandé à quoi pouvaient tenir cette grande popularité d'une œuvre et le peu de célébrité de son auteur. Il nous a fallu la relire, cette œuvre, à un âge où l'on a d'autres lectures à faire, à un âge où l'on a le courage de juger môme ce que l'on a aimé, pour nous rendre compte de cette anomalie.
La pensée mère du Robinson Suisse est en soi-même excellente. Reprendre au profit de la jeunesse l'idée du Robinson Crur soè, remplacer le solitaire abandonné à ses seules forces par une famille, par un père, par une mère et par quatre enfants, et faire vivre cette famille dans la situation
chef. H a laissé sous ce titre : Du souverain bien , deux volumes de philosophie et do morale (Tubinguc, 1811), trois volumes de légendes, récits populaires de la Suisse, et des idylles (Berne, 1815-1823 ), puis I* Robinson Suitu, dont son père avait conçu le premier plan. Il mourut à Berne, le 31 mars 1830.
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intéressante du héros de Daniel de Foë, c'était confisquer, à l'usage du jeune âge, une idée de génie. C'était essayer un livre immortel, alors même qu'il ne pouvait pas être original.
L'auteur du Robinson Suisse n'a donc eu, à tout prendre, que le mérite d'avoir tiré du bien d'autrui une |ien.sée de seconde main ; mais cette pensée était si naturellement heureuse et féconde que, par le seul bonheur de son sujet, il est arrivé à un succès qu'un livre moins bien doué dans sa conception , eût-il élé cent fois mieux exécuté d'ailleurs, n'aurait à coup Mir jamais réalisé.
C'est en constatant l'infériorité littéraire de l'exécution dans le Robinson Suisse que nous en sommes venu à nous expliquer la bizarrerie de ce double fait : « Un livre célèbre, un auteur qui ne l'est pas. »
Le jugement public qui a fait celte si-
[ tuation au livre et à l'auteur du Uobinson Suisse a été juste envers l'un et l'autre.
Le livre méritait de vivre : — il a vécu.
11 restera comme un classique de la récréation dans la sphère qui lui est propre.
j L'auteur ne méritait de vivre qu'à l'ombre
! de son livre, et il est demeuré obscur à côté de son œuvre. Uudolph Wyss ne compte pas dans les lettres à côté de Daniel de Foë, ce qui n'empêche pas le Robinson Suisse detre à bon droit, pour son
I petit public, le rival heureux de Uobinson
j Crusoé.
A cette situation à peu près unique faite à l'auteur du ftobinson Suisse venait s'ajouter une autre particularité. En France,
j le Uobinson Suisse n'a pas cessé, depuis son apparition, d'être publié, et avec succès. 11 'a eu vingt éditions, se faisant «i l'envi concurrence, l'n Allemagne, sa fortune est médiocre. Pourquoi? Le Robinson Suisse est un livre allemand cependant, et très-allemand, et les Allemands ne sont pas de ceux qui répudient leurs gloires, qui di-
minuent leurs écrivains. Si ce n'était point une sorte de qualité, on pourrait bien au contraire les accuser d'aimer à surfaire ce i qu'ils ont. Pourquoi donc leRobinson Suisse avait-il été mieux accueilli chez nous que chez lui?
Nous avons voulu avoir le cœur net de cette nouvelle singularité. M. Eugène Millier, écrivain distingué', a bien voulu consacrer de longues soirées à nous aider à nous en rendre compte. Il a fait, à notre prière, une traduction nouvelle, exacte, complète, du Robinson Suisse sur le texte original, et le secret du succès médiocre ! obtenu par.ee livre en Allemagne et de son grand succès en France nous a dès lors i élé révélé.
Au lieu de trahir leur original, ses traducteurs français l'avaient servi. Le Uobinson Suisse, il faut bien le dire, est écrit faiblement, longuement, lourdement même, dans sa langue. Ces défauts avaient en partie été dissimulés dans les traductions françaises, notamment dans celle de madame de Monlolieu. Bref, ses traducteurs étaient évidemment pour quelque chose, sinon |x)ur beaucoup, dans son succès en France.
Sentant bien qu'ils n'étaient pas là devant un de ces chefs-d'œuvre qu'il faut respec- | ter jusque dans ses imperfections, chacun | des traducteurs avait soit ajouté, soit retranché au texte primitif, et nous oserons j dire que, le texte original sous les yeux, les plus absolus en matière de fidélité littéraire seraient mal venus à prétendre qu'ils avaient eu tort. Loin de souffrir de ces procédés comme en eût souffert une œuvre i supérieure, le Robinson Suisse y avait presque toujours gagné.
Notre avis, conforme à celui de beaucoup de parents, est qu'ils avaient plutôt été trop timorés encore.
Bon nombre de pères et de mères, en
L Auteur de la Mionelle, de Madame Claude et de» Récits enfantins.
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effet, de ceux qui ne négligent pas de relire un livre avant de le mettre entre les mains de leurs enfants, s'étonnaient et s'inquiétaient, non sans motif, de l'engouement, de la fièvre de plaisir que donnait à leurs fils et à leurs filles la lecture du Robinson Suisse.
Ces dialogues écrasants, cette morale si souvent maladroite, presque toujours fatigante, fausse en plus d'un point important, ! cette raison, souvent douteuse et obscure, j ces interminables sermons d'histoire naturelle, si peu en rapport avec les découvertes modernes , débités avec tant de complaisance et si peu de relief par l'auteur aux enfants de son Robinson, comment cela pouvait-il plaire à ce point à leurs enfants, à eux, d'ordinaire si rétifs aux longueurs ?
De l'aveu de beaucoup de petits lecteurs du llobinson Suisse interrogés par nous sur ce point, rien de plus facile à expliquer que ce prétendu phénomène. Ces passages défectueux et fastidieux, aucun ne les avait lus ; or, ce qu'ils passent dans un livre n'ennuie jamais les enfants. Mais les incidents, mais les courses sur mer et sur terre, à pied, à âne ou en chariots, à dos de buffle et à dos d'autruche, mais l"s découvertes étonnantes arrivant toujours si à propos, mais les chasses et les pèches miraculeuses, mais les bons repas aussi variés qu'inattendus, voilà ce qui les captivait, voilà ce qui les transportait, et par là s'expliquait et se justifiait leur passion pour le Robinson Suisse, car là était le mérite réel de leur livre préféré, mérite dont on aurait tort de faire fi, puisqu'il a sum à le faire vivre avec honneur.
Et toutefois, un point encore me tourmentait, et le plus grave de tous, sans contredit. Tout cela m'avait, à moi aussi, même à cette seconde lecture, paru fait pour plaire ; mais si cette vie de travaux et d'aventures m'avait intéressé, ni les
grands ni les petits héros de cette épopée, enfantine et juvénile à la fois, ne m'avaient, je dois le dire, ou touché, ou séduit tout à fait. La curiosité était satisfaite, le ca-ur ne l'était pas. La faute en était-elle à moi, ou à l'auteur? tëtais-je au-dessus ou audessous du sujet? Pour avoir trop longtemps vécu, avais-je perdu le sens de ce qui charme la jeunesse ? Étais-jo trop exigeant? Ce n'était point à moi de résoudre une question où j'aurais été juge et partie.
J'en remis honnêtement la solution à deux ou trois arbitres choisis expressément parmi les lecteurs les plus enthousiastes du Robinson Suisse, des arbitres de dix ou douze ans, s'il vous plaît ! C'était, je crois, le bel âge pour statuer avec compétence en si grave matière.
« Dans ce livre que vous aimez tant, leur dis-je, sans parler des longueurs que vous passez si lestement, n'y a-t-il rien qui vous ait choqués? Èlcs-vous contents de tout absolument, de tout ce que vous n'avez pas sauté, bien entendu? Le père, la mère, les enfants, vous satisfont-ils sur tous les 1 points? Les parents sont-ils parfaits? El les quatre garçons sont-ils de bons garçons, comme vous voudriez en avoir pour frères, par exemple ?
Mes petits critiques commencèrent p r se gratter l'oreille et par se la faire tir» r même un peu , à la façon des oracles d'autrefois, pour me répondre; mais leur embarras cessa bientôt.
« 11 ne faut pas dire de mal des parents, me dit le plus hardi, dans sa petite diplomatie enfantine, le père et la mère ne pensent qu'à leurs enfants, et c'est très-bien ; mais les garçons ne sont pas toujours bons.
D'abord ils ne s'aiment pas entre eux comme des frères devraient le faire ; ils sont jaloux de tout , ils ne veulent rien se donner, ils se moquent toujours les uns des autres; cela n'est pas bien, et cela empêche de les | aimer tout à fait. On peut être souvent
et effroyable craquement. Dès lors, à l'immobilité que garda le navire, au bruit sourd que faisait la mer en s'y engouffrant, je compris que nous venions d'échouer sur des rochers à fleur d'eau , et que le vaisseau était entr'ouvert.
« Nous sommes perdus! les chaloupes à la mer ! » cria une voix que je reconnus pour celle du capitaine.
« Perdus! » répétèrent les enfants, qui jetèrent sur moi un regard plein d'angoisse.
« Rassurez-vous, leur dis-je, ne désespérez pas encore. Dieu vient en aide aux S courageux. Je vais savoir ce qui peut être tenté pour notre salut. »
Je quittai la cabine et montai sur le pont. Frappé, aveuglé, renversé même par les lames , je demeurai tout d'abord pendant quelques instants sans pouvoir rien distinguer. Lorsque enfin j'eus gagné la i partie haute, je vis à la mer les chaloupes déjà surchargées de monde, qui s'efforçaient de prendre le large. L'n matelot venait de couper la dernière amarre! on nous avait oubliés...
J'appelai, je criai; mais ma voix se perdit dans le tumulte de la tourmente, et je constatai avec un profond effroi que nous étions abandonnés sur le navire naufragé.
Toutefois, — et ce fut pour moi une sorte de consolation dans cette terrible extrémité, — je reconnus que le navire était échoué de façon que la poupe, où se trouvait notre cabine, ne pouvait être atteinte par les vagues. Kn même temps et malgré la pluie épaisse qui tombait, je pus apercevoir à quelque distance, au sud, un rivage qui, malgré son aspect nu et désolé, devint dès lors le but de mes dernières espérances.
Je retournai vers les miens, et, affectant une tranquillité que j'étais loin d'avoir :
« Prenez courage, leur dis-je, tout n'est pas fini pour nous; une partie du navire
est, grâce à Dieu, maintenue et comme fixée au-dessus de l'eau. Demain, le vent et la mer se calmeront et nous pourrons gagner la côte. »
Les enfants, avec la confiance de leur âge, acceptèrent comme une certitude cette supposition hasardeuse.
A un signe d'intelligence que me fit ma femme, je compris bien qu'elle pénétrait i la vérité; mais je vis aussi que sa foi en Dieu n'était pas diminuée.
o Nous allons avoir, dit-elle, une pénible nuit à passer. Prenons quelque nourriture; l'aliment du corps fortifie l'àme. »
Le soir approchait en effet, et la tempête, toujours d'une extrême violence, battait le navire avec furie. A chaque instant je tremblais qu'elle ne le brisât entièrement.
La mère ayant fait à la hâte les préparatifs d'un simple repas, les enfants mangèrent de bon appétit ; puis ils se couchèrent et s'endormirent. Fritz, l'alné, qui, mieux que ses frères, se rendait compte de notre situation, voulut veiller avec nous.
<< Père, me dit-il, j'ai réfléchi au moyen d'atteindre le rivage. Si nous avions du liège ou des vessies pour fabriquer des corsets natatoires à ma mère et à mes frères, toi et moi nous nagerions bien sans aide...
— Ton idée est bonne, mon cher enfant, lui répondis-je. En prévision de tout événement, tâchons d'en préparer le plus tôt possible l'exécution. »
Ayant donc rassemblé un certain nombre de petits barils vides et de ces bouteilles de fer-blanc dans lesquelles on a coutume, sur mer, de mettre les rations d'eau douce, aidé de Fritz, je les accouplai avec des mouchoirs et j'en attachai deux sous les bras de chacun des enfants et de ma chère et vaillante femme. Fritz et moi nous remplîmes ensuite nos poches et les leurs de ! couteaux, de cordes, de briquets et autres
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objets qui devaient nous être de première nécessité pour le cas où, le vaisseau venant à être brisé, nous aurions le bonheur de gagner la terre.
Ces précautions prises, Fritz, rassuré, et d'ailleurs très-fatigué, se coucha auprès de ses frères et ne tarda pas à s'endormir.
Mais ma femme et moi nous continuâmes à veiller.
Celte nuit terrible se passa pour nous en prières. Vers le matin, cependant, je crus reconnaître que la tempête diminuait.
Aux premières lueurs du jour, je montai sur le pont. Le vent était à peu près tombé, la mer se calmait, et une belle aurore teignait de rose l'horizon éclairci.
Ranimé par celle vue, j'appelai ma femme et mes fils, qui accoururent. Les enfants furent consternés de voir que nous étions seuls sur le navire :
n Où sont les matelots? dirent-ils,. Pourquoi, s'ils sont partis-, ne nous onl-ils pas emmenés avec eux? Qu'allons-nous devenir?
— Mes enfants, leur répondis- je, nos compagnons de voyage ont perdu la tête.
Ils se sont jetés dans les chaloupes sans penser à nous, et il est à craindre qu'ils n'aient péri victimes de leur précipitation.
A l'heure qu'il est , ils sont peut-être plus à plaindre que nous. Voyez : le ciel est pur, la terre n'est pas loin , notre abandon est peut-être un bonheur. Espérons en Dieu qui ne nous a point abandonnés, lui, et avisons à ce qui doit être entrepris pour assurer notre salut commun. »
Fritz, entreprenant et aventureux, persistait dans son idée de nous mettre à la nage pour gagner la terre.
Ernest, mon second fils, âgé de douze ans environ, intelligent, mais timide et indolent, s'effraya à l'idée d'une traversée de ce genre, et proposa la construction d'un radeau.
Je lui fis observer qu'une telle embarca-
tion, outre qu'il faudrait beaucoup de temps pour la construire, était fort difficile à diriger. Ces deux considérations lui firent abandonner presque aussitôt son avis.
« Quoi qu'il en soit, dis-je à mes enfants, explorons le navire, et tout en réfléchissant aux moyens de gagner le rivage, rassemblons sur le pont tous les objets qui pourraient nous être utiles à terre. »
Chacun s'en alla de son côté à la découverte. Je me rendis-tout d'abord à l'endroit où se gardent les vivres, pour m'assurer des premières ressources de l'existence.
Fritz visita le magasin des armes et des munitions, d'où il rapporta des fusils, des pistolets, de la poudre, des balles, de la grenaille. Ernest fouilla la cabine du charpentier, et revint chargé d'outils et de clous. Le petit François, mon plus jeune enfant, âgé de six ans, qui avait voulu, lui aussi , faire preuve d'activité, nous montra une boîte pleine d'hameçons. Fritz et Ernest le plaisantèrent, mais je crus ne pas devoir mépriser cette trouvaille, car nous pouvions être réduits à vivre de notre pêche.
Quant à Jacques, — mon troisième fils, un espiègle de dix ans, — il reparut avec deux dogues énormes qu'il avait trouvés enfermés dans la chambre du capitaine, et qui, rendus dociles par la faim, se laissaient conduire chacun par une oreille.
Ma femme m'apprit qu'elle avait trouvé une vache, un âne, deux chèvres, une laie pleine, auxquels elle avait donné à manger et à boire bien juste à temps pour les conserver , car ces pauvres bêtes manquaient de nourriture depuis près de deux jours.
Chacun me parut donc avoir fait d'utiles découvertes, à l'exception de Jacques.
« Tu nous as amené là , dis-je, deux terribles mangeurs qui coûteront beaucoup, sans servir à rien.
— J'avais pensé, cher père, me répondit-il, qu'ils nous aideraient à chasser quand nous serons à terre.
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— Tu as raison, mais nous ne sommes point encore à terre! As-tu pensé au moyen d'y arriver, cher petit?
— Bonne idée ! m'écriai-jc. Vite à l'œuvre! »
Je me dirigeai aussitôt, suivi des enfants.
— Kh! fit-il, ne pourrions-nous naviguer vers la cale où flottaient plusieurs grandes dans des cuves, comme je faisais autrefois tonnes vides. J'en tirai quatre sur le plansur l'étang de mon parrain? ; cher de l'entre-pont, qui se trouvait à peu
près au niveau dr l'eau. Ces tonnes étaient en hois fort, et cerclées de fer : je les jugeai très -propres à l'exécution de notre projet. Aidé de Fritz, je commençai par les scier en deux parties égales.
Quand nous eûmes obtenu ainsi huit cuves, que je regardais avec plaisir rangées les unes à la suite des autres, je cherchai une planche flexible qui fût assez longue pour les relier toutes, et pour former, en outre, en se relevant des deux bouts, une espèce de quille. Nous clouâmes solidement les cuves sur cette planche, et chacune d'elles fut attachée aux autres par des chevilles. L'ensemble fut en outre relié sur les côtés par deux planches qui se rejoignaient en pointe.
Tout cela étant bien assujetti, nous nous vîmes en possession d'une embarcation qui — par une mer calme du moins — pouvait, à mon avis, offrir une certaine sécurité.
Il s'agissait de la mettre à l'eau ; mais elle était si lourde qu'en réunissant tous nos efforts nous ne pûmes parvenir à la remuer.
Je demandai un cric. Fritz, qui se rappela en avoir vu un, alla le chercher.
A l'aide de cet instrument, je parvins à soulever la pesante construction sous laquelle Fritz plaça des rouleaux; et il nous fut alors facile de la mettre en mouvement.
Les enfants s'ébahirent en voyant la puissance du cric. Je leur promis de le démonter devant eux au premier instant de loisir — s'il nous était réservé d'en avoir encore — pour leur en expliquer le mécanisme.
P.-J. Staiii. — E. MlU.ET..
La suite prcuhaintment .
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NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
(Suite.)
d'autrefois, et, je dois le dire à ma honte, j'ai eu un peu de mal' à me relever. Je crois même qu'involontairement j'ai porté la main à l'endroit qui avait reçu le choc, pour m'assurer si tout y était encore en ordre. Me voilà déjà bien loin du mon ancien état de balle élastique, et si j'ai la bonne chance de devenir tout à fait un vieillard, ce sera bien pis. Gare à moi si je me laisse tomber! Je courrais grand risque de me casser un membre, et les os cassés ne se raccommodent pas vite quand on est vieux.
Vous aussi, chère petite, vous tombez à l'occasion, sans y attacher d'autre importance. Il vous arrivera comme à moi, je vous en avertis; car il ne faut pas me faire l'honneur de croire que je sois une exception : mon histoire est celle de tout le monde.
D'où vient cette différence entre les enfants et les grandes personnes qui sem-
PREMIERE paiitie.
LETTRE II. — LES OS
Quand j'étais petit je courais toujours, et je tombais à chaque instant. Je ne vous donne pas cela comme quelque chose d'extraordinaire ; mais je me rappelle très-bien que, dans ce temps-là, tomber ce n'était rien pour moi, et qu'à peine à terre, je me reirouvais sur mes pieds. Me casser bras ou jambes, je n'y pensais même pas.
Aujourd'hui que je suis un grave professeur, cela commence à devenir un événement pour moi, quand je cours, et je n'ai garde de me laisser tomber. Pourtant il y a deux ou trois ans, je ne sais plus à quelle occasion, je me suis étendu un jour j tout de mon long, comme au beau temps ;
TOME I
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Lieraient pourtant devoir être moins sujettes à se casser, puisqu'elles sont plus solides?
Elle vient de la façon dont les os se forment dans notre corps, et des changemenls qu'ils subissent à mesure qu'on avance en âge.
Vous connaissez bien la gelée de viande qui fait si bon effet sur les plats, avec sa transparence et son éclat tremblotant. Si vous allez jamais à la cuisine pendant qu'on en fait, vous pourrez voir que c'est surtout avec des os de veau. Or, ce que les cuisiniers appellent la gelée, les savants l'appellent la gélatine, le changement n'est pas grand ; et puisqu'on retire la gélatine des os, c'est qu'apparemment ils en contiennent. Ils en contiennent si bien que c'est la gélatine qui en fait la base, et la substance pierreuse qui les rend si durs n'est pour ainsi dire qu'une étrangère qui est venue se loger, miette à miette, dans les mailles flexibles du tissu gélatineux.
Vous aurez peut-être peine à croire, en regardant un os de gigot, ou de jambon, qu'il y ait quelque chose de mou là dedans.
Nous avons pourtant un moyen bien simple de nous en assurer, et je vais vous l'expliquer. Cela vous donnera une idée de la manière dont on s'y prend pour découvrir ce qui est caché dans une foule de corps.
Une méchante femme avait donné une fois à une petite fille toute une tasse de sucre en poudre, mis pêle-mêle avec du marbre pilé, en lui disant qu'elle n'aurait rien à manger avant d'avoir mis à part toute la poussière de marbre, sans en perdre un seul grain, et sans y laisser un brin de sucre. Bien des enfants auraient été fort embarrassés à sa place, et se seraient probablement couchés sans souper.
La petite fille, qui avait de l'esprit, ne se laissa pas mourir de faim pour si peu. Elh; versa la tasse dans un grand pot d'eau, où tout le sucre se fondit; et le marbre, qui
ne fond pas dans l'eau, se trouva bientôt seul, sans qu'il en manquât un grain, et sans qu'un brin de sucre y restât.
Ceux qui ont inventé le moyen de débarrasser la gélatine de son compagnon de pierre, ont eu le même esprit que la petite fille. Il y a un liquide qui n'attaque pas la gélatine, et dans lequel la pierre, dont elle est remplie, fond comme le sucre dans l'eau. C'est l'acide chlorhydrique, un vilain nom, mais je n'y peux rien. Laissez-y tremper pendant un certain temps cet os de jambon qui vous paratt si dur, il en sortira souple, flexible, ayant gardé sa forme, mais réduit au tissu gélatineux, et ne conservant plus rien de la substance pierreuse qui s'était logée dans ses mailles.
Dans cet étal, essayez de le casser en le jetant à terre, vous n'y parviendrez jamais.
Il ploie et rebondit comme un morceau de gomme élastique.
Eh bien, chez les enfants la gélatine des os n'a pas encore reçu toute sa pierre. Il y a même des places où elle est toute seule, comme aux extrémités des os du bras et de la jambe, qui ne deviennent complètement dures que dans les environs de vingt et un ans. Par parenthèse, c'est à ce moment-là que l'on cesse de grandir, parce que le travail de croissance, qui se fait dans les parties molles des os, s'arrête dès qu'elles se sont durcies.
Je puis vous citer un exemple bien facile à constater de cette mollesse primitive des os, à certaines places. Mettez le doigt délicatement sur le haut de la tête d'un tout petit enfant, dans les bras de sa nourrice.
Vous le sentirez céder sous votre doigt, comme si la voûte osseuse du crâne n'était pas achevée; et de fait, les différentes pièces dont il se compose sont alors réunies seulement par des espèces de membranes gélatineuses, des fontanelles, comme les médecins appellent cela, d'où il résulte qu'il cède aux plus légères pressions, et
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qu'on peut le pétrir en quelque sorte avec les mains, pour lui donner la forme que l'on veut. On prétend que les sauvages de l'Amérique profitent de cette souplesse du crâne, dans les premiers temps de la vie, pour aplatir la tête de leurs enfants, et les mettre à la mode de la tribu. Mais c'est une idée de sauvage, dont les pauvres petits ne doivent guère profiter. On ne gagne rien à changer violemment l'ordre établi par Celui qui a construit la machine humaine : il s'y entend mieux que nous.
Pour en revenir à notre géiatine, vous concevez bien que, tant qu'elle se maintient libre dans une partie des os, ceux-ci conservent un certain degré d'élasticité, et que c'est alors le bel âge pour se laisser tomber, sans être trop exposé à les casser.
N'allez pas pourtant vous y fier, ni faire trop la brave, car ils se cassent très-bien chez les enfants, aux endroits pierreux, quand le choc est par trop rude. S'il y a des étourdis qui s'en tirent, comme autrefois votre serviteur, il y en a d'autres qui demeurent ensuite estropiés pour le reste de leur vie, ce qui n'est amusant ni pour eux, ni pour leurs parents.
A mesure que l'enfant devient homme, le dépôt pierreux va toujours en augmentant. Il fait à peu près les deux tiers du poids des os, dans l'âge qu'on appelle adulte, ce qui signifie que le corps est arrivé alors au terme de sa croissance , et leur flexibilité étant bien moindre, ils se brisent plus facilement, c'est tout naturel.
Plus tard, dans la vieillesse, la proportion de gélatine diminuant toujours, ils deviennent d'une fragilité extrême, et cela peut vous faire comprendre quelle attention il faut avoir pour ne pas exposer les vieillards à une chute, même en ne parlant pas du respect que nous leur devons.
Il va sans dire que la gélatine n'existe pas à l'intérieur des os sous la forme que vous lui connaissez quand elle parait sur
la table. Cela ne ferait pas quelque chose de bien solide. Elle s'y condense en masse compacte, élastique et résistante, d'un blanc nacré resplendissant, et qui porte le nom de cartilage. Tàtez-vous le haut de l'oreille et le bout du nez : ce sont des cartilages que vous rencontrez là. Ce qui croque sous la dent à l'extrémité des os de veau , c'est du cartilage ; et pour vous donner un dernier exemple, les grandes arêtes de la raie, qui se laissent croquer aussi, sont toutes cartilagineuses.
U est bon que vous sachiez que les globules du sang, dont je vous ai raconté l'histoire tout au long, n'arrivent pas dans les cartilages. Le sang les pénètre, c'est tout clair, puisque c'est lui qui les a fabriqués et qui les entretient; mais il laisse en entrant ses globules à la porte, et c'est le sérum seulement qui a droit de passage.
Relisez le chapitre intitulé : Composition du sang, si vous ne vous rappelez pas bien ce que c'est que le sérum.
Pourquoi cette exclusion des globules?
Je ne saurais pas vous le dire, car les canaux qui apportent le sérum sont assurément assez larges pour les laisser passer.
11 faut que je vous renvoie encore là-dessus à l'une de mes anciennes leçons, au chapitre de la Nutrition des organes, où nous avons déjà touché un mot de l'histoire des os. Je vous y ai dit comment chacun de nos organes a ses préférences particulières, et n'emprunte au sang que ce qui lui convient, comme les délicats qui choisissent à dîner parmi les plats, et ne veulent pas manger de tout ce qui est servi sur la table. Il parait que le cartilage est un de ces délicats, et que les globules, si fêtés partout ailleurs, ne sont pas de son goût.
C'est la seule raison que je puisse vous donner.
Les extrémités des deux os qui se rejoignent à votre petit coude, je vous cite ceux-là, mais les autres ont été logés à la
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môme enseigne, ces extrémités étaient entièrement cartilagineuses quand vous êtes venue au monde. Petit à petit ces cartilageslà se sont affermis ; ils ont passé du blanc de nacre au blanc mat, puis ont pris des tons jaunâtres; enfin, un beau jour, un point rouge s'y est montré tout à coup.
C'étaient les globules du sang qui faisaient invasion dans la place. Il y a des idées qui entrent maintenant dans votre téte, et que vous ne vouliez pas accepter quand vous étiez moins raisonnable. C'est là ce qui s'est passé avec vos cartilages du coude.
Devenus plus forts, ils ont entendu raison, et ont ouvert la porte à ces braves globules qui ne demandaient qu'à les mettre en étal de faire convenablement leur métier d'os.
Les globules se sont mis immédiatement à l'œuvre, et ont commencé à fabriquer comme une étoile de rayons pierreux, rares et déliés d'abord, qui, grossissant et se multipliant, ont fini par se rejoindre, et ont encroûté le bout du cartilage. Depuis, ce travail, qu'on appelle le travail d'ossification, se continue toujours en vous, et le dépôt de pierre gagne continuellement du terrain, en mordant sur le cartilage. Quand vous vous apercevrez à vos robes que vous cessez de grandir, ce sera le signe que l'encroûtement sera complet, et que l'os du bout se sera soudé avec celui du milieu.
Parlons maintenant de cette pierre merveilleuse que les globules du sang fabriquent si artistement. Je vous ai déjà dit dans le temps, en parlant des dents, qui sont des os d'une espèce toute particulière, que c'était du phosphate de chaux, c'està-dire du phosphore et de la chaux, plus une certaine quantité de cet oxygène dont il a été si fort question À propos de la combustion.
Je ne vous disais pas tout. Le phosphate de chaux forme, il est vrai, l'élément principal de la pierre des os, mais il n'est pas seul. Sans vouloir vous fatiguer du détail
de tous ses compagnons, la plupart insignifiants comme quantité, il en est un que je dois vous nommer, car il a son importance.
11 entre pour un sixième dans la composition de la substance osseuse chez nous, et nous le retrouverons plus tard dominant on maître dans les coquilles, qui sont les ) os des mollusques, si vous l'ignoriez, des os en dehors au lieu d'être en dedans, voilà tout. C'est le carbonate de chaux, le produit du mariage de notre nncien ami, l'acide carbonique, avec la chaux; et savez-vous avec quoi l'on a bâti Paris? avec ce carbonate de chaux que les globules du sang fabriquent dans vos bras et dans vos jambes, et avec du carbonate fabriqué à peu près de la même façon , qui plus est.
11 provient en grande partie d'une foule innombrable d'animaux imperceptibles, dont chacun s'est construit une coquille qu'il a laissée en mourant, il y a de cela bien longtemps, plus longtemps que vous ne pouvez le penser; et c'est dans l'amas de ces coquilles, durci avec le temps, qu'on a taillé les moellons de presque toutes les maisons de Paris. Vous voyez que notre fabrication intérieure de pierre n'a rien qui nous soit particulier, et que cette fabrication-là se fait en grand sur la terre depuis que la vie a commencé à s'y manifester.
Phosphate de chaux, carbonate de chaux et les autres, se faufilent si bien à travers l'épaisseur du cartilage primitif, qu'ils forment en quelque sorte un nouvel os enfermé dans le premier, et qu'on peut mettre à son tour en liberté par un moyen encore plus simple que l'emploi de l'acide chlorhydrique. Il n'est pas besoin pour s'en servir d'être bien savant, et vous ferez l'opération quand vous voudrez : il suffît de jeter l'os au feu. Toute la gélatine brûle et disparaît, et la pierre reste seule. Pesez l'os avant son entrée dans le feu, et après sa sortie. Vous verrez bien qu'il y a perdu
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quelque chose; mais, du reste, son aspect n'aura pas changé, seulement il sera plus sec, plus poreux et plus cassant. Cela se conçoit facilement, puisque la substance organique, qui entourait la pierre de ses bras flexibles et résistante, est partie an feu.
Si donc nous avons en nous, dans le cœur, comme je vous le disais une fois, une sorte de végétal, un arbre animé qui envoie ses racines chercher la séve dans Tintestin et ses branches chercher l'air dans les poumons, nous avons dans le* os des minéraux mixtes, où la substance morte et la substance vivante se disputent la place d'un bout à l'autre de la vie.
L'homme n'est pas seulement le roi de la nature, il en est l'abrégé; et les petites filles sont plus intéressées qu'elles ne croient à connaître tout ce qui est au-desîous de nous dans la création, car tout cela se retrouve en elles.
LETTAK III. — LA VIK DES
Ces chairs pierreuses, ces pierres demivivantes font au milieu de nos organes un monde à part, qui reste en quelque sorte étranger aux agitations, aux tressaillements, à tout le mouvement de la vie générale. Tout se lient dans notre corps, tout languit ou prospère en même temps. Nos organes sont tint? société de bons amis qui s'affligent et se réjouissent ensemble. Seuls les os demeurent impassibles quand tout s'émeut autour d'eux, comme ces malheureux enfants au cœur de pierre qui ne s'inquiètent j unais de ce qui arrive à leurs camarades.
Vous rappelez-vous le jour où vous vous êtes fait au doigt cette grande coupure dont vous portez encore la marque? Toute votre chère petite personne a pris fait et cause pour le pauvre doigt. Les poumons et le gosier en ont eu une telle secousse, et ont chassé l'air avec tant de force, que votre
maman est accourue au bruit du fond du jardin. Les yeux ont tout à coup arrosé d'un ruisseau brûlant les joues qui étaient devenues toutes rouges. Les jambes fléchissaient, les bras tremblaient. Qui aurait mis la main sur voire cœur l'aurait senti battre bien plus fort qu'à l'ordinaire; et comme vous sortiez de table, l'estomac, qui travaillait tranquillement, s'est troublé à ce point qu'il a interrompu son travail, et que vous avez eu, s'il m'en souvient bien, une petite indigestion.
Quelle part les os ont-ils prise à cette désolation universelle?
Pas la moindre. Ils se sont laissé ballotter à droite et à gauche par les muscles en convulsion; mais de leur personne ilj n'ont pas subi la plus légère émotion.
Vous n'y avez pas pris garde, naturellement; vous aviez bien autre chose à penser. Essayez d'y faire attention au premier bolio qui vous mettra en révolution. Cela pourra peut-être vous distraire; et qui sait si la pensée du calme de ces indifférents ne vous aidera pas à modérer l'excès d'agitation des autres?
Celte insensibilité des os pour les malheurs d'autrui, il semblerait, au premier abord, qu'elle s'étend à ceux qui les atteignent eux-mêmes. Dans ces terribles opérations où , pour sauver le reste du corps, on en sacrifie un membre, pendant que tout le reste se révolte douloureusement contre le fer du chirurgien, l'os se laisse scier pour ainsi dire impunément, et la souffrance de ce moment-là est presque nulle. Mais ce privilège d'insensibilité n'est qu'apparent. C'est Jean-Jacques Rousseau, je crois, qui faisait si mauvaise figure dans les discussions de vive voix, et ne trouvait qu'une heure après ce qu'il aurait fallu répondre. Cela notait rien de son éloquence quand il répondait à tête reposée, la plume à la main. C'est l'histoire de l'os qu'on a scié. Muet au moment
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môme, il se fâche après coup, s'enflamme, et devient alors d'une éloquence formidable. Mais il faut lui laisser le temps de s'enflammer, et ce n'est pas l'alTaire d'une heure. Le caractère spécial de la vie des os, c'est l'extrême lenteur de ses actes. Le mort y serre de si près le vivant que celui-ci en est tout engourdi, et dort là comme dans une tombe. C'est pour cela qu'il assiste, les yeux fermés, au spectacle de la vie générale du corps dans les accidents subits. Les secousses de ses voisins n'ont pas encore eu le temps de le réveiller que déjà tout est rentré dans l'ordre.
Mais dans les maladies chroniques 1 , ou de longue durée, si vous aimez mieux cela, les as finissent quelquefois à la longue par se laisser gagner au malaise général. Ils s'altèrent à leur tour, et deviennent le siège de douleurs affreuses, contre lesquelles tout l'art des médecins se trouve trop souvent impuissant.
Il y a un cas qui provoque infailliblement le réveil de cette vie dormante des os, c'est le cas de fracture.
Le jour de cetie fameuse coupure, si, au lieu de tant pleurer, vous vous étiez occupée à regarder comment les choses se passaient, vous auriez vu, une fois l'écoulement du sang arrêté, une sorte de liquide jaunâtre et collant suinter le long des . iï-vres de la petite plaie, et les réunir bientôt en se durcissant. Peu à peu les petits vaisseaux, qui avaient été coupés en deux, se sont creusé un chemin à travers cette mince pellicule, et ont rejoint leurs parois. Comme un bon ouvrier, qui se met à réparer son ouvrage après un accident, le sang a rattaché les fibres divisées, emportant à mesure l'enduit qui les retenait provisoirement, et maintenant si vous aviez la curiosité d'y aller voir, en vous recou-
1. Chromos, en grec, tcut dire : temps. C'était la nom que les Grecs donnai.nl à Saturne, le dieu du temps.
pant à la même place, vous pourriez vous assurer qu'il n'y parait plus en dedans.
Les os se raccommodent eux-mêmes de la même façon. Quand ils se brisent, les petits vaisseaux qui les sillonnent à l'intérieur se trouvent rompus aussi, et il coule du sang, tout comme dans les chairs coupées, en moins grande abondance, il est vrai. Bientôt apparaît le même enduit jaunâtre qui a recollé votre pauvre petit doigt. Mais ce qui suffirait pour un peu de chair molle serait un lien trop faible pour un lourd et massif personnage comme celui-là, et toute l'histoire des commencements de l'os recommence à l'endroit brisij.
La gélatine y arrive d'abord, et, petit à petit, il se fabrique là un cartilage par l'intervention exclusive du sérum. Puis les globules travaillent à leur tour, et construisent un mur osseux qui remplit exactement la brèche, et permet enfin à l'os de fonctionner comme auparavant.
Combien a-t-il fallu de temps à votre doigt pour se recoller? Quelques heures, un jour au plus : les blessures de ce genrelà se guérissent vile à votre âge. Avec les os, cela ne va pas si vite, car il y a bien plus d'ouvrage à faire, et l'on y travaille bien plus lentement. 11 ne faut pas moins de deux à trois mois pour que le travail arrive à son terme chez un homme bien portant; mais c'est une limite de temps qui n'a rien de fixe. La vitalité des os étant en proportion de la substance animée qu'ils contiennent, chez les vieillards, où une grande partie de la gélatine a fait place à la pierre, il leur faut bien plus de temps pour accomplir le travail réparateur; et il y a eu des exemples de fractures, coïncidant avec certaines maladies, qui ont demandé six et sept mois pour se consolider. Le sang, vicié et affaibli, est alors comme un ouvrier malade, qui travaille sans énergie, et laisse traîner sa besogne.
En revanche, les enfants, dont le sang est si actif, et dont les os sont encore à demi gélatineux, les enfants se guérissent des fractures avec une rapidité quelquefois merveilleuse, par comparaison. J'ai là, à côté de chez moi, un petit garçon qui avait escaladé en jouant la haie du voisin.
Surpris en flagrant délit, il sauta sans y regarder, se prit la jambe dans une traverse, et se cassa le pied en tombant. 11 n'y avait pas un mois de cela qu'il trottait déjà, en clopinant, sur la route, comme un petit imprudent qu'il était, un peu trop abandonné à lui-môme. En pareil cas, vos parents vous auraient gardée, vous, bien plus longtemps à la maison, car l'os, encore mal affermi dans les premiers temps de la guérison, peut facilement se rompre, ou prendre une mauvaise direction, et le second dommage est bien plus malaisé à réparer que le premier.
Vous avez peut-être déjà vu un membre cassé. Vous comprenez maintenant pourquoi on l'emmaillotte entre des planchettes de bois, de façon à lui rendre tout mouvement impossible. Le moindre mouvement, déplaçant les deux morceaux d'os qui sont en présence, dérangerait toute rojHÎration, qui serait ainsi toujours à recommencer, et ûnirait peut-être bien par manquer. Le sang se décourage à la longue quand on défait trop souvent son travail.
Il ne se trouve plus dans les mêmes conditions d'action, et se croise à la fin les bras sur une besogne à moitié faite. Dans ces cas-là, il rafistole tant bien que mal les deux bouts brisés, en les rattachant par des espèces de fibres, comme un voiturier qui raccommode sur la route, avec des cordes, un timon cassé. Le membre s'en va ensuite cahin-caha, comme il peut.
N'oubliez pas tout cela si jamais il vous
survenait un malheur, et faites bien attention à ne rien remuer, pas même le pied, si c'est la jambe qui est cassée, ou la main, si c'est le bras. Ils pourraient, l'un ou l'autre, entraîner dans leur mouvement la portion de l'os qui est de leur côté; et savez -vous ce qui arriverait si les deux bouts s'écartaient au milieu? Le cartilage de jonction se jetterait de côté ; puis, messieurs les globules venant à l'empierrer, ce serait fini, et cela ferait une jambe plus courte que l'autre. C'est bien ennuyeux pour une petite demoiselle de rester des semaines entières sans bouger. Mais c'est bien ennuyeux aussi pour une grande demoiselle de se lever en boitant quand on vient l'inviter à danser, et d'être obligée de se dire que c'est par sa faute.
Ces constructions à nouveau du sang, quand il survient un dégât dans son œuvre, vous paraîtront toutes simples, si vous vous rappelez ce que je vous ai dit autrefois sur son double rôle de constructeur et de démolisseur. 11 défait incessamment nos os et les refait incessamment, et ne doit pas se trouver bien embarrassé quand il s'agit d'en bâtir un petit morceau. C'est un jeu qui lui est familier. Que diriez-vous si je vous apprenais dans quel ordre se font ces démolitions et ces reconstructions de chaque instant? Vous ouvririez de grands yeux, et vous croiriez que je me moque de vous.
Cela ne parait pas facile en effet de savoir ce qui se passe dans l'épaisseur de cette espèce de pierre, où l'œil ne verrait rien s'il pouvait y regarder. Eh bien ! on le sait, et de la façon la plus positive par-dessus le marché.
Écoutez cela : c'est une histoire qui en vaut la peine.
Jean Mac*.
La suite prochainement.
(Rcproductioo «: induction interdite». !
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(Suilc.)
Aux yeux de l'ange dont le regard était 1 — Chère Usée, dit donc l'ange, si c'est
si pénétrant, la princesse Usée n'était rien de ta propre volonté que tu es restée sur
autre chose qu'une enfant mal élevée; ces hauteurs, et si tuas regardé comme
aussi ne lui dit-il pas : Votre Altesse, mais bien au-dessous de ta dignité d'aller avec
tout simplement : « Chère Usée. » les autres eaux daus la plaine, tu dois être
LA PRINCESSE ILSÉE.
très-contente de te trouver ici, et je ne comprends pas vraiment pourquoi tu pleures et te lamentes de la sorte.
— Hélas! cher ange, répondit la petite Usée, quand toutes les eaux furent parties, l'ouragan vint ici pour balayer les montagnes ; lorsqu'il me trouva , il se mit en fureur, il m'insulta, fit un vacarme affreux, me secoua avec rage et voulut me précipiter du haut de ce rocher dans un abîme profond et noir où l'on ne voit jamais le moindre rayon de lumière. Je priai, je pleurai et je me serrai en tremblant contre les pointes des rochers ; enfin je réussis à m'arracher de ses bras puissants et à me cacher dans cette crevasse.
— Et comme tu n'y réussiras pas toujours, dit l'ange, — car l'ouragan maintient strictement l'ordre ici et il a un bon balai, — tu dois voir, chère Usée, que tu étais une petite folle de vouloir rester seule sur ces hauteurs, et tu t'empresseras de te laisser conduire par moi vers le bon vieux Weser, auprès de tes jeunes compagnes.
— Certes non! s'écria la petite Usée, je reste ici, en haut, je suis princesse!
— Usée, dit l'ange, de sa voix la plus douce et la plus caressante, je t'aime, aimemoi donc aussi un peu, et sois une sage enfant. Vois-tu là-bns la nue blanche du matin qui vogue comme un navire dans le
ciel bleu? Je l'appellerai, elle viendra se poser ici , nous y entrerons tous deux ; tu te reposeras sur ses moelleux coussins, je me mettrai à côté de toi , et la nue nous descendra rapidement dans les paisibles vallées où vont les ruisseaux tes frères. Là je te déposerai dans ton petit lit de verdure, et je resterai auprès de toi pour t'envoyer de jolis rêves et te raconter des contes.
Mais la princesse Usée était d'une obstination invincible; elle s'écria : «Non, non, je ne veux pas, je ne puis pas descendre! »
Et comme l'ange s'approchait d'elle et voulait la prendre dans ses bras en lui faisant doucement violence, elle lui jeta des gouttes d'eau à la figure.
L'ange s'assit tristement à terre, et la petite princesse Mauvaise-Tête se glissa de nouveau dans le creux de son rocher, toute fière d'avoir montré tant de caractère:
l'ange revint encore plusieurs fois pour tâcher de la décider à le suivre, mais chaque fois elle lui répondit par un refus dédaigneux. Lorsqu'enfin le bon ange vit que, malgré toute sa tendresse, il n'avait aucun pouvoir sur la petite Usée, quand il vit que le démon de l'orgueil dominait tout son être, il se détourna en soupirant de cette enfant perdue , et alla rejoindre ses compagnons qui, au-dessous de lui, travaillaient encore avec ardeur.
TOME I
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Dès qu'Usée se vil seule sur la cime des Alpes, elle voulut jouir de sa haule position d'Altesse. Elle sortit de sa grotte, alla se placer sur une roche saillante, laissa flotter an souffle des vents les larges plis de sa robe argentée, et attendit ainsi, pensant que les autres montagnes viendraient s'in-
cliner devant elle, et les nuages baiser ses petits pieds. Cependant il n'arriva rien de pareil, quelque grands airs que se donnât la petite Altesse. Fatiguée d'être si longtemps assise, elle commença à s'ennuyer horriblement et se dit à elle-même en soupirant tout bas : « J'aurais volontiers sup-
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porté un peu d'ennui , car c'est une des nécessités de mon rang, mais je trouve que , même pour une princesse , en voilà beaucoup trop ! » Le soir venu et le soleil couché, l'ouragan annonça de nouveau son approche par un mugissement sourd et lointain ; alors la pauvre petite source fut reprise d'une angoisse mortelle, et elle pleura à chaudes larmes. Quelque satisfaction que lui causât la fermeté dont elle avait fait preuve en refusant de suivre l'ange, ce contentement d'elle-même ne pouvait cependant vaincre l'effroi que lui inspirait l'ouragan. Le ciel devenait de plus en plus noir, d'épaisses vapeurs s'élevaient du fond de l'abîme ; un bruit sourd, tout semblable au roulement du tonnerre, se répercutait dans les gorges profondes des monts, et la pauvre petite Usée pensa mourir de frayeur. Elle pouvait à peine respirer dans l'air lourd et embrasé qui vint subitement brûler son visage. Tout à coup voilà qu'un pale rayon de lumière sillonne la nuit profonde ; la petite source épouvantée lève les yeux et aperçoit debout devant elle un grand homme sombre enveloppé dans un ample manteau rouge.
Cet homme s'incline profondément et lui
dit : « Très-gracieuse princesse! >» Un tel salut était une douce musique pour les oreilles de la petite Usée; aussi, surmontant l'effroi que lui causait cette figure étrange et sinistre , écouta-t-elle avec avidité les paroles séduisantes qui lui étaient adressées.
L'homme sombre lui dit : « J'habite dans le voisinage. Caché derrière les rochers, j'ai entendu votre conversation avec l'ange, j'ai vu avec plaisir comment vous l'avez congédié. Je ne puis vraiment pas comprendre qu'on veuille faire descendre dans la plaine et ensevelir dans d'obscures vallées les charmes et les grâces d'une si adorable petite princesse! »
Il lui parla ensuite du brillant avenir qui l'attendait si elle voulait lui permettre de la servir. « J'ai, dit-il, un délicieux palais d'été, situé sur une des plus hautes et des plus belles montagnes de l'Allemagne ; c'est là que je veux vous conduire; vous y serez entourée d'une cour brillante , de toute la splendeur, de tout l'éclat qui conviennent à l'orgueil de votre rang ; vous y trônerez, au sein des plaisirs et de la joie, bien audessus de toutes les eaux grandes et petites de la terrp. .
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
Le cœur battait bien fort à la petite Usée en entendant toutes ces belles promesses.
Mais lorsque l'homme sombre entr'ouvrant son manteau, en tira un large bassin d'or en forme de nacelle, dont le pied admirablement sculpté était orné de pierreries étincelantcs : lorsque, présentant ce bassin
à la gracieuse princesse, il l'invita à s'y asseoir pour qu'il pût l'emporter à son beau Brockenberg, où d'innombrables suivantes lui préparaient déjà des fétes splendides. c'en fut fait de toutes les réflexions et de tous les scrupules de notre petite Altesse. Joyeuse, elle sauta si vivement de
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ses deux pied* mignons à la fois dans le bassin d'or, que ses eaux en rejaillirent bien haut. Usée s'apprêtait à rire, mais le rire s'arrêta sur ses lèvres : deux gouttes étaient retombées sur la main de l'homme sombre. La petite princesse remarqua qu'elles s'y évaporèrent en sifflant comme elles eussent fait sur un fer rouge, et en même temps elle sentit au plus profond du cœur une douleur si cuisante que tous ses membres tressaillirent.
La pauvre enfant, éperdue d'effroi, se cramponna au bord du bassin, comme pour prendre son élan et s'échapper bien vite ; mais l'homme sombre la rendit immobile d'un regard, et saisissant le bassin de sa main puissante, il dit à l'ouragan de souffler devant, afin que la petite Usée n'eût pas peur d'être emportée par lui. Rapide comme une flèche, il s'élança alors, fendant les airs.
Sa douleur ayant été de courte durée, la petite source s'était calmée et elle se laissait tranquillement emporter. Elle ne se dputait pas du tout qu'elle s'était livrée au diable en montant dans la nacelle qu'il lui présentait. Elle fut cependant inquiète quand elle entendit le sifflement étrange que produisait leur course échevelée à travers la nuit noire; et lorsque la violence de leurs mouvements faisait vaciller le bassin, elle se couchait toute tremblante sur le fond brillant de cette barque aérienne, puis, ramenant avec soin ses vêtements autour d'elle, elle prenait bien garde de laisser échapper la moindre goutte de son eau , car elle savait déjà combien cela faisait mal.
La nuit commençait à s'éclaircir, et la lune se levait lentement lorsqu'ils arrivèrent enfin sur le Rrocken. Ils y furent reçus par une foule compacte de personnages singuliers qui firent, en leur honneur, retentir les airs de cris de joie frénétiques, de hourrahs et de sifflements. Mais le sei-
gneur du Brocken ordonna d'un geste qu'on fit silence; et, plaçant le bassin qui contenait la petite Usée sur une grande pierre plate, comme sur un trône, il invita ses joyeux vassaux à former autour d'elle un large cercle et à présenter leurs hommages à la princesse des Eaux.
Ce fut un moment bien doux pour la petite Usée, qui se sentait enfin à sa vraie place. Elle se redressa fièrement, s'éleva avec grâce et dignité sous la forme d'une élégante gerbe d'eau, au-dessus de son bassin d'or, salua gentiment de tous les côtés, et inclina sa petite tête d'un air à moitié confus. A sa vue, un cri bruyant de surprise et d'admiration retentit. « Qu'elle est belle ! » s'écria toute l'assistance.
«Vive Usée, notre reine! «Ce n'était pas le moment d'être humble pour une princesse qui, d'ailleurs, avait dans la tête le démon de l'orgueil. Une musique enivrante fit entendre ses doux accords -, Usée, ravie, se mit à danser avec grâce, soulevant tour à tour de son bassin brillant et y faisant redescendre avec une adresse infinie son onde pétillante ; tantôt relevant, tantôt baissant sa petite tête bouclée, elle secouait d'un geste mutin les gouttes limpides de sa chevelure qui retombaient dans le bassin comme une pluie de perles sonores. La bonne Lime, qui n'y regarde pas de trèsprès et éclaire indifféremment tout ce qui se passe ici-bas, le bon comme le mauvais, ne put s'empêcher à son tour de poser sur la tête de la vaniteuse enfant une étincelante petite couronne d'étoiles d'argent ; et, lorsque la charmante Usée leva les yeux vers elle avec un sourire de reconnaissance, la bonne Lune fut si contente qu'elle on ouvrit sa grande bouche deux fois plus large que de coutume.
P.-J. STAIIU
Im suite prochainement .
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
Vigocllei par Pkoubst. — Teite par un Papa.
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
Vignettes par P«( mot. — Texte par un Papa.
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L'eau sort du bassin en grondant, t'est terrible!... M. Philippe a en vain essayé de réparer sa sottise. Les clefs ne veulent plus rentrer dans leur trou. C'est une inondation. M. Philippe pi'usr, malgré lui, au déluge. Il a de l'eau jusqu'aux talons! il va se 0 noyer. L'eau ne s'arrête pas, M. Hébé
est au comble de l'épouvante; M. Philippe ne s'amuse plus du tout. Quel vilain jeu! M. Philip|>c ne recommencera pas. La lièvre, un gros rhume, la diète, des médecines, sa maman fâchée et chagrine, M. Bébé tout abîmé, voilà ce qu'il en a retiré.
CHAPITRE III
LE DOCTEUn CLA WBONN Y.
Ilichard Shandon était un bon marin ; il avait longtemps commandé les baleiniers dans les mers arctiques, avec une réputation solidement établie dans tout le Lancastre. L'ne pareille lettre pouvait à bon droit l'étonner; il s'étonna donc, mais avec le sang-froid d'un homme qui en a vu d'autres.
Il se trouvait d'ailleurs dans les conditions voulues; pas de femme, pas d'enfant, pas de parents. Un homme libre s'il en fut.
Donc, n'ayant personne à consulter, il se rendit tout droit chez MM. Marcuart et C, banquiers.
« Si l'argent est là, se dit-il, le reste va tout seul. »
Il fut reçu dans la maison de banque avec les égards dus à un homme que seize mille livres attendent tranquillement dans une caisse; ce point vérifié, Shandon se fil donner une feuille de papier blanc, et de sa grosse écriture de marin il envoya son acceptation à l'adresse indiquée.
I.e jour même il se mit en rapport avec les constructeurs de Hirkenhead, et vingtquatre heures après, la quille du Fonçant s'allongeait déjà sur les tins du chantier.
Richard Shandon était un garçon d'une quarantaine d'années, robuste, énergique et brave, trois qualités pour un marin, car elles donnent la confiance, la vigueur et le sang-froid. On lui reconnaissait un caractère jaloux et difficile ; aussi ne fut-il jamais
aimé de ses matelots, mais craint. Cette
! réputation n'allait pas, d'ailleurs, jusqu'à
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rendre laborieuse la composition de son équipage, car on lé savait habile à se tirer d'affaire.
Shandon craignait que le côté mystérieux de l'entreprise fût de nature à gêner ses mouvements.
« Aussi, se dit-il, le mieux est de ne rien ébruiter; il y aurait de ces chiens de mer qui voudraient connaître le parce que et le pourquoi de l'affaire, et comme je ne sais rien, je serais fort empêché de leur répondre. Ce K. Z. est à coup sûr un drôle de particulier; mais au bout du compte, il me connaît, il compte sur moi : cela suffit.
Quant à son navire, il sera joliment tourné, et je ne m'appelle pas Richard Shandon, s'il n'est pas destiné à fréquenter la mer glaciale. Mais gardons cela pour moi et mes officiers. »
Sur ce, Shandon s'occupa de recruter son équipage, en se tenant dans les conditions de famille et de santé exigées par le capitaine.
Il connaissait un brave garçon très-dévoué, bon marin, du nom de James Wall.
Ce Wall pouvait avoir trente ans, et n'en était pas à son premier voyage dans les mers du Nord. Shandon lui proposa la place de troisième officier, et James Wall accepta les yeux fermés; il ne demandait qu'à naviguer, et il aimait beaucoup son état.
Shandon lui conta l'affaire en détail, ainsi qu'à un certain Johnson, dont il fit son maître d'équipage.
« Au petit bonheur, répondit James Wall ; autant cela qu'autre chose. Si c'est pour chercher le passage Nord-Ouest, il y en a qui en reviennent.
— Pas toujours, répondit maître Johnson ; mais enfin ce n'est pas une raison pour n'y point aller.
— D'ailleurs, si nous ne nous trompons pas dans nos conjectures, reprit Shandon, il faut avouer que ce voyage s'entreprend dans de bonnes conditions. Ce sera un fin navire, ce Fortcard, et, muni d'une bonne machine, il pourra aller loin. Dix-huit hommes d'équipage, c'est tout ce qu'il nous faut.
— Dix-huit hommes, répliqua maître Johnson, autant que l'Américain Kane en avait à bord, quand il a fait sa fameuse pointe vers le pôle.
— C'est toujours singulier, reprit Wall, qu'un particulier tente encore de traverser la mer du détroit de Davis au détroit de Rehring. Les expéditions envoyées à la recherche de l'amiral Franklin ont déjà coûté plus de sept cent soixante mille livres* à l'Angleterre, sans produire aucun résultat pratique ! Qui diable peut encore risquer sa fortune dans une entreprise pareille?
— D'abord, James, répondit Shandon, nous raisonnons sur une simple hypothèse.
Irons- nous véritablement dans les mers boréales ou australes, je l'ignore; il s'agit peut-être de quelque nouvelle découverte à tenter. Au surplus, il doit se présenter un jour ou l'autre un certain docteur Clawbonny, qui en saura sans doute plus long, et sera chargé de nous instruire. Nous verrons bien.
— Attendons alors, dit maître Johnson; pour ma part, je vais me mettre en quête de solides sujets, commandant ; et quant à leur principe de chaleur animale, comme dit le capitaine, je vous le garantis d'a-
t. Dix-neuf million».
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vance. Vous pouvez vous en rapporter à moi. »
Ce Johnson était un homme précieux; il connaissait la navigation des hautes latitudes. II se trouvait en qualité de quartiermaître à bord du PlUnix, qui fit partie des expéditions envoyées en 1853 à la recherche de Franklin ; ce brave marin fut même témoin de la mort du lieutenant français Bellot, qu'il accompagnait dans son excursion à travers les glaces. Johnson connaissait le personnel maritime de Liverpool, et se mit immédiatement en campagne pour recruter son monde.
Shandon, Wall et lui firent si bien, que dans les premiers jours de décembre leurs hommes se trouvèrent au complet; mais ce ne fut pas sans difficultés; beaucoup se tenaient alléchés par l'appât de la haute paye, que l'avenir de l'expédition effrayait, et plus d'un s'engagea résolument, qui vint plus tard rendre sa parole et ses à-comptes, dissuadé par ses amis de tenter une pareille entreprise. Chacun d'ailleurs essayait de percer le mystère, et pressait de questions le commandant Richard. Celui-ci les renvoyait à maître Johnson.
a Que veux-tu que je te dise, mon ami ?
répondait invariablement ce dernier; je n'en sais pas plus long que toi. En tout cas tu -seras en bonne compagnie avec des lurons qui ne bronchent pas; c'est quelque chose, cela! ainsi donc, pas tant de réflexions :
•c'est à prendre ou à laisser! »
Et la plupart prenaient.
« Tu comprends bien, ajoutait parfois le maître d'équipage, je n'ai que l'embarras du choix. Une haute paye, comme on n'en a jamais vu de mémoire de marin, avec la certitude de trouver un joli capital au retour : il y a là de quoi allécher.
— Le fait est, répondaient les matelots, que cela est fort tentant ! de l'aisance jusqu'à la fin de ses jours!
— Je ne te dissimulerai point, reprenait i
Johnson, que la campagne sera longue, pénible, périlleuse; cela est formellement dit dans nos instructions; ainsi, il faut bien savoir à quoi l'on s'engage; très-probablement à tenter tout ce qu'il est humainement possible de faire, et peut-être plus encore ! Donc, si tu ne te sens pas un cœur hardi, un tempérament à toute épreuve, si tu n'as pas le diable au corps, si tu ne te dis pas que tu as vingt chances contre une d'y rester, si tu tiens en un mot à laisser ta peau dans un endroit plutôt que dans un autre, ici de préférence à là-bas, tournemoi les talons, et cède ta place à un plus hardi compère!
— Mais, au moins, maître Johnson, reprenait le matelot poussé au mur, au moins, vous connaissez le capitaine?
— Le capitaine, c'est Richard Shandon, l'ami, jusqu'à ce qu'il s'en présente un autre. »
Or, il faut le dire, c'était bien la pensée du commandant; i) se laissait facilement aller à cette idée, qu'au dernier moment il recevrait ses instructions précises sur le but du voyage, et qu'il demeurerait chef à bord du Forxoard. Il se plaisait môme à répandre cette opinion, soit en causant avec ses officiers, soit en suivant les travaux de construction du brick, dont les premières levées se dressaient sur les chantiers de Birkenhead, comme les côtes d'une baleine renversée.
Shandon et Johnson s'étaient strictement conformés à la recommandation touchant la santé des gens de l'équipage; ceux-ci avaient une mine rassurante, et ils possédaient un principe de chaleur capable de chauffer la machine du Forward; leurs membres élastiques, leur teint clair et fleuri les rendaient propres à réagir contre les froids intenses. C'étaient des hommes confiants et résolus, énergiques et solidement constitués; ils ne jouissaient pas tous d'une vigueur égale; Shandon avait môme
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hésité à prendre quelques-uns d'entre eux, tels que les matelots Gripper et Garry, et le harponneiir Simpson, qui lui semblaient un peu maigres; mais, au demeurant, la charpente était bonne, le cœur chaud, et leur admission fut signée.
Tout cet équipage appartenait à la môme secte de la religion protestante; dans ces longues campagnes, la prière en commun, la lecture de la Bible, doivent souvent réunir des esprits divers, et les relever aux heures de découragement; il importe donc qu'une dissidence ne puisse passe produire.
Shandon connaissait par expérience l'utilité de ces pratiques, et leur influence sur le moral d'un équipage; aussi sont-elles toujours employées à bord des navires qui vont hiverner dans les mers polaires.
L'équipage composé, Shandon et ses deux officiers s'occupèrent des approvisionnements; ils suivirent strictement les instructions du capitaine, instructions nettes, précises, détaillées, dans lesquelles les moindres articles se trouvaient portés en qualité et quantité. Grâce aux mandats dont le commandant disposait, chaque article fut payé comptant, avec une bonification de 8 pour cent, que Richard porta soigneusement au crédit de K. Z.
Équipage, approvisionnements, cargaison, tout se trouvait prêt en janvier 1860; le Forward prenait déjà tournure. Shandon ne passait pas un jour sans se rendre à Birkenhead.
Le 23 janvier, un matin, suivant son habitude, il se trouvait sur l'une de ces larges barques à vapeur, qui ont un gouvernail à chaque extrémité pour éviter de virer de bord, et font incessamment le service entre les deux rives de la Merscy ; il régnait alors un de ces brouillards habituels qui obligent les marins de la rivière à se diriger au moyen de la boussole, bien que leur trajet dure à peine dix minutes. .
Cependant, quelque épais que fût ce
brouillard, il ne put empêcher Shandon de voir un homme de petite taille, assez gros, à figure fine et réjouie, au regard aimable, qui s'avanc,a vers lui, prit ses deux mains, et les secoua avec une ardeur, une pétulance, une familiarité « toute méridionale, » eût dit un Français.
Mais si ce personnage n'était pas du Midi, il l'avait échappé belle; il parlait, il gesticulait avec volubilité; sa pensée devait à tout prix se faire jour au dehors, sous peine de faire éclater la machine. Ses yeux, petits comme les yeux de l'homme spirituel, sa bouche, grande et mobile, étaient 1 autant de soupapes de sûreté qui lui permettaient de donner passage à ce trop plein de lui-même; il parlait, il parlait tant et si allègrement, il faut l'avouer, que Shandon n'y pouvait rien comprendre.
Seulement, le second du Fortcard ne tarda pas à reconnaître ce petit homme qu'il n'avait jamais vu ; il se fit un éclair dans son esprit, et au moment où l'autre commençait à respirer, Shandon glissa rapidement ces paroles :
« Le docteur Clawbonny ?
— Lui-même, en personne, commandant! Voilà près d'un grand demi-quart d'heure que je vous cherche, que je vous , demande partout et à tous ! Concevez-vous mon impatience ! cinq minutes de plus, et je perd&is la tête ! C'est donc vous , commandant Richard? vous existez réellement?
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vous n'êtes point un mythe? votre main, voire main ! que je la serre encore une fois dans la mienne ! Oui, c'est bien la main de Richard Shandon ! Or, s'il y a un commandant Richard, il existe un brick le Foncard qu'il commande; et, s'il le commande, il partira ; et, s'il part, il prendra le docteur Clawbonny à son bord-
— Eh bien, oui, docteur, je suis Richard Shandon, il y a un brick le Foncard, et il partira !
— C'est logique, répondit le docteur, après avoir fait une large provision d'air a expirer ; c'est logique. Aussi, vous me voyez en joie, je suis au comble de mes vœux! Depuis longtemps j'attendais une pareille circonstance, et je désirais entreprendre un semblable voyage. Or, avec vous, commandant...
— Permettez,... fit Shandon.
— Avec vous, reprit Clawbonny sans l'entendre, nous sommes sûrs d'aller loin, et de ne pas reculer d'une semelle.
— Mais.;, reprit Shandon.
— Car vous avez fait vos preuves, commandant, et je connnais vos états de service. Ah! vous êtes un fier marin!
— Si vous voulez bien...
— Non , je ne veux pas que votre audace, votre bravoure et votre habileté soient mises un instant en doute, même par vous!
Le capitaine qui vous a choisi pour second est un homme qui s'y connaît, je vous en réponds !
— Mais il ne s'agit pas de cela , fit Shandon impatienté.
— Et de quoi s'agit-il donc? Ne me faites pas languir plus longtemps !
— Vous ne me laissez pas parler, que diable! Dites-moi, s'il vous plaît, docteur, comment vous avez été amené à faire partie de l'expédition du Forwardf
— Mais par une lettre, par une digne lettre que voici, lettre d'un brave capitaine, très-laconique, mais très-suffisante! »
Et ce disant, le docteur lendit à Shandon j une lettre ainsi conçue :
Invertie». *« janvier 1*10.
« Au docteur Clawbonny,
« Li ver pool.
a Si le docteur Clawbonny veut s'embarquer sur le Foncanl, pour une longue campagne, il peut se présenter au commander Richard Shandon , qui a reçu des instructions à son égard.
« Le capitaine du Forward, « K. Z. »
a Et la lettre est arrivée ce matin, et me voilà prêt à prendre pied à bord du Forward.
— Mais au moins, reprit Shandon, savezvous, docteur, quel est le but de ce voyage?
— Pas le moins du monde ; mais que m'importe? pourvu que j'aille quelque part! On dit que je suis un savant-, on se trompe, commandant : je ne sais rien, et si j'ai publié quelques livres qui ne se vendent pas trop mal, j'ai eu tort; le public est bien bon de les acheter ! Je ne sais rien, vous dis-je, si ce n'est que je suis un ignorant. Or, on m'offre de compléter, ou, pour mieux dire, de refaire mes connaissances en médecine, en chirurgie, en histoire, en géographie, en botanique, en minéralogie, en conchyliologie, en géodésie, en chimie, en physique, en mécanique, en hydrographie; eh bien, j'accepte, et je vous assure que je ne me fais pas prier!
— Alors, reprit Shandon désappointé, vous ne savez pas où va le Forwardf
— Si, commandant; il va là où il y a à apprendre, à découvrir, à s'instruire, à comparer, où se rencontrent d'autres mœurs, d'autres contrées, d'autres peuples à étudier dans l'exercice de leurs fonctions; il va, en un mot. là où je ne suis jamais allé.
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— Mais plus spécialement? s'écria Shandon.
— Plus spécialement, répliqua le docleur, j'ai entendu dire qu'il faisait voile vers les mers boréales. Eh bien, va pour le septentrion !
— Au moins , demanda Shandon , vous connaissez son capitaine?
— Pas le moins du monde ! Mais c'est un brave, vous pouvez m'en croire ! >»
l^e commandant et le docteur étant dé- ! barques à Birkenhead , le premier mit le second au courant de la situation, et ce mystère enflamma l'imagination du docteur. La vue du brick lui causa des transports de joie. Depuis' ce jour il ne quitta plus Shandon, et vint chaque malin faire sa visite à la coque du Fonvard.
D'ailleurs, il fut spécialement chargé de j surveiller l'installation de la pharmacie du bord.
Car c'était un médecin, et même un bon médecin que ce Clawbonny, mais peu pratiquant. A vingt-cinq ans docteur comme tout le monde, il fut un véritable savant à quarante; très-connu de la ville entière, il j devint membre influent de la Société littéi raire et philosophique de Liverpool. Sa petite fortune lui permettait de distribuer quelques conseils qui n'en valaient pas moins pour être gratuits; aimé comme doit l'être un homme éminemment aimable, il ne lit jamais de m;il à personne, pas même à lui; vif et bavard, si l'on veut, mais le cœur sur la main, et la main dans celle de tout le monde.
Lorsque le bruit de son intronisation à bord du Fonçant se répandit dans la ville, ses amis mirent tout en œuvre pour le retenir, ce qui l'enracina plus profondément dans son idée ; or, quand le docteur s'était enraciné quelque part, bien habile qui l'eût arraché !
Depuis ce jour, les on dit, les supposi- ! tions, les appréhensions allèrent croissant ; , mais cela n'empêcha pas le Forward d'être lancé le 5 février 1860. Deux mois plus lard, il était prêt à prendre la mer.
Le 15 mars, comme l'annonçait la lettre»
du capitaine, un chien de race danoise fut
expédié par le railway d'Édimbourg à Liverpool, à l'adresse de Richard Shandon.
L'animal paraissait hargneux, fuyard, même un peu sinistre, avec un singulier regard.
Le nom du Fonçant se lisait sur son collier de cuivre. Le commandant l'installa à bord le jour même, et en accusa réception à Livourne aux initiales indiquées.
Ainsi donc, sauf le capitaine, l'équipage du Fonçant était complet. 11 se décomposait comme suit :
1° K. Z., capitaine.
2° Richard Shandon, commandant.
3° James Wall, troisième ofllcier.
/»° Le docteur Clawbonny.
5° Johnson, maître d'équipage.
6° Simpson, harponneur.
7° Bell, charpentier.
8° Brunton, premier ingénieur.
9° Plover, second ingénieur.
10° Strong (nègre), cuisinier.
11° Koker, ice-master.
12° Wolsten, armurier.
13° Bolton, matelot.
14» Garry, id.
15° Clifton, id.
16° Gripper, id.
17° Peu. id.
18° Waren, chauffeur.
DOG-CAPTAIN
Le jour du dépari était arri\é avec le 5 avril. L'admission du docteur à bord rassurait un peu les esprits. Où le digne savant se proposait d'aller, on pouvait le suivre. Cependant la plupart des matelots ne laissaient pas d'être inquiets, et Shandon , craignant que la désertion ne fit quelques vides à son bord, soubaitait vivement d'être en mer. Les cotes hors de vue, l'équipage en prendrait son parti.
La cabine du docteur Clawbonny était située au fond de la dunette, et elle occupait tout l'arrière du navire. Les cabines du capitaine et du second, placées en retour, prenaient vue sur le pont. Celle du capitaine resta hermétiquement close, après avoir été garnie de divers instruments, de meubles, de vêtements de voyage, de livres, d'habits de rechange, et d'ustensiles indiqués dans une note détaillée. Suivant la recommandation de l'inconnu, la clef de cette cabine lui fut adressée à Lubeck ; il pouvait donc seul entrer chez lui.
Ce détail contrariait Shandon, et ôtait
beaucoup de chances à son commandement en chef. Quant à sa propre cabine, il l'avait parfaitement appropriée aux besoins du voyage présumé, connaissant à fond les exigences d'une expédition polaire.
La chambre du troisième officier était placée dans le faux pont, qui formait tin vaste dortoir à l'usage des matelots ; les hommes s'y trouvaient fort à l'aise, et ils eussent difficilement rencontré une installation aussi commode à bord de tout autre navire. On les soignait comme une cargaison de prix ; un vaste poêle occupait le milieu delà salle commune.
Le docteur Clawbonny était, lui, tout à son affaire ; il avait pris possession de sa cabine dès le 6 février, le lendemain même de la mise à l'eau du Foncard.
« Le plus heureux des animaux, disait-il, serait un colimaçon qui pourrait se faire une coquille à son gré ; je vais tâcher d'être un colimaçon intelligent. »
Et, ma foi, pour une coquille qu'il ne devait pas quitter de longtemps, sa cabine prenait bonne tournure; le docteur se donnait un plaisir de savant ou d'enfant à mettre en ordre son bagage scientifique.
Ses livres, ses herbiers, ses casiers, ses in- très, de lunettes, de compas, de sextants,
struments de précision, ses appareils de de cartes, de plans, les fioles, les poudres,
physique, sa collection de thermomètres, les flacons de sa pharmacie de voyage tres-
de baromètres , d'hygromètres , d'udomè- complète, tout cela se classait avec un ordre
qui eût fait honte au British Muséum. Cet espace de six pieds carrés contenait d'incalculables richesses ; le docteur n'avait qu'à étendre la main, sans se déranger, , pour devenir instantanément un médecin, un mathématicien, un astronome, un géographe, un botaniste ou un conchyliologue.
Il faut l'avouer, il était fier de ces aménagements, et heureux dans son sanctuaire flottant, que trois de ses plus maigres amis i
eussent suffi à remplir. Ceux»ci, d'ailleurs, y affluèrent bientôt avec une abondance qui devint gênante, même pour un homme aussi facile que le docteur, et, à rencontre de Soc rate, il finit par dire :
<• Ma maison est petite, mais plut nu ciel qu'elle ne fût jamais pleine d'amis! ■»
JOLBS \ mi m .
Uk suite prochainement.
| MfraÉMdH et traduction Interdite». 1
LE HOBINSON SUISSK.
LE ROBINSON SUISSE
Suilc.)
Quelques instants après, noire bateau glissait du plancher de l'entre-pont à la mer, sur laquelle i) s'élança avec une telle rapidité qu'il nous serait échappé, si je n'eusse pris soin de le lier solidement par un cable à une solive du vaisseau. Les enfants poussèrent des cris de joie en le voyant flotter ; je n'étais pas aussi satisfait qu'eux. Il gardait sur l'eau une position inclinée.
J'eus alors un instant de découragement ; mais je ne tardai pas à reconnaître que je pourrais remédier à cet inconvénient par du lest.
Saisissant donc tous les objets pesants qui se trouvèrent sous ma main, je les jetai dans les cuves, et, peu à peu, je vis le bateau reprendre son équilibre, «i ce point que les enfants voulurent y sauter à qui mieux mieux. Je les en empêchai, craignant que, par des mouvements trop brusques, ils ne fissent chavirer l'embarcation.
11 nous manquait encore des rames. Ernest en trouva quatre qui avaient été oubliées sous une toile à voile.
Me rappelantque les sauvages emploient, pour assurer l'aplomb de leurs pirogues, des espèces de balanciers, je résolus d'en adapter de semblables à notre bâtiment.
Je pris deux morceaux de verge assez longs, que je fixai par une cheville de manière qu'ils pussent tourner, aux extrémités du bateau. A chaque bout de ces perches j'attachai une petite barrique vide, destinée à appuyer sur l'eau à droite et à gauche ; l'embarcation ainsi soutenue devait forcément garder l'équilibre. Nous fabriquâmes ensuite des rames.
Quand ces divers travaux furent achevés, il était trop tard pour que nous puissions
penser à nous mettre en mer le même jour.
Il fallut donc nous résigner à passer une nouvelle nuit sur le navire échoué. Cette détermination prise, ma femme nous réconforta matériellement par un bon repas-, car à peine avions-nous songé pendant la journée à prendre, de temps en temps, un morceau de pain et un peu de vin.
Plus rassuré que la veille, je ne me couchai pas cependant sans avoir muni les enfants de leurs appareils natatoires. Je conseillai aussi à ma femme de revêtir un costume d'homme qui, à tout événement, serait moins embarrassant que le sien. De prime abord il lui répugna de se déguiser ainsi, mais bientôt elle se rendit à mes raisons. S'étant éloignée, elle reparut au bout de quelques instants dans un joli costume d'aspirant qu'elle avait trouvé dans une des cabanes du navire, et qui lui allait fort bien.
Le sommeil ne tarda pas à s'emparer de nous, car la journée avait été laborieuse. La nuit se passa sans incident fâcheux.
L'ABORDAGE
ET LA PHSMtlnE JOURHKB A TERRE.
Au point du jour nous étions tous réveillés; ainsi que le chagrin, l'espérance dort peu.
> Sitôt après que nous eûmes fait en commun la prière du matin , je dis à mes enfants :
« Nous allons maintenant, avec l'aide de Dieu, tenter notre délivrance. Donnez au bétail des provisions pour plusieurs
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jours; car nous pourrons revenir le cher- I vous semblera pouvoir nous être de pre-* cher, si, comme je l'espère, notre sauve- mière utilité après le débarquement, et bon tage réussit. Recueillez ensuite tout ce qui courage! »
Je compris tout d'abord dans le chargement un baril de poudre, des fusils, plusieurs paires de pistolets, des balles, ainsi que du plomb et des moult s pour en fabriquer. Chacun de nous fut muni d'une bonne gibecière bien garnie d'aliments. Je
pris une caisse pleine de tablettes de bouillon, une autre de biscuits, puis une marmite, des couteaux, des haches, des scies, des tenailles, des clous, des vrilles, des lignes à pêcher... Je pris aussi de la toile à voile destinée à nous faire une tente.
LE ROBINSON SUISSE
Nous avions amassé tant de choses, que nous fûmes obligés d'en laisser beaucoup, quoique j'eusse échangé contre des objets utiles le lest que j'avais primitivement jeté dans les cuves.
Au moment de nous embarquer, les coqs, par leurs cris prolongés, semblaient nous dire tristement adieu. Ma femme pensa qu« nous ferions bien de les prendre avec nous, ainsi que les poules, les canards, les oies, les pigeons.
Elle plaça donc deux coqs et douze poules dans une des cuves, que je fermai d'une sorte de grillage fabriqué avec des bouts de bois entre-croisés. Quant aux oies, aux canards et aux pigeons, je leur donnai la liberté, m'en fiant à leur instinct de gagner la terre, les uns au vol , les autres à la nage.
Les enfants étaient embarqués déjà dans l'ordre que j'avais assigné, lorsque ma femme revint de l'intérieur du navire portant sous le bras un sac assez volumineux qu'elle jeta dans la cuve occupée par le petit François. Je ne fis nulle attention à ce sac, pensant que la prévoyante mère m* l'avait pris que pour en faire un siège commode à l'enfant.
Aussitôt que je vis tout le inonde installé, je coupai le câble qui retenait le bateau, et nous nous mimes à ramer du coté de la terre.
Dans la première cuve était ma femme, dans la seconde le petit François. Fritz occupait la troisième. Les deux du milieu contenaient la poudre, les armes, la toile à voile, les outils, les vivres et la volaille. Jacques était dans la sixième; Krnest dans la septième, et j'avais pris pour moi la dernière, d'où, le gouvernail en main, je dirigeais notre navigation. Chacun de nous avait à côté de soi une de nos ceintures de bouteilles et de barils, qui devait servir en cas d'accident.
Les chiens étant trop gros pour que
j'eusse jugé prudent de les embarquer avec nous, nous les avions laissés sur le vaisseau. Quand ils virent que nous prenions le large, ils commencèrent à gémir; mais soudain ils se décidèrent à se jeter à l'eau , et ils nous eurent bientôt rejoints. Craignant que la traversée ne fût trop longue pour leurs forces, je les soula'geai en leur faisant poser, de temps en temps, les pattes de devant sur les perches du balancier ou sur les barils. Ces bons animaux comprirent bientôt cette manœuvre et purent ainsi nous suivre sans trop de fatigue.
La mer moutonnait doucement, le ciel était pur, le soleil radieux. Nous ramions avec accord ; la marée montante nous favorisait. Autour de nous flottaient des caisses, des tonnes, des balles, épaves du vaisseau naufragé. Fritz et moi nous pûmes saisir avec des crocs et lier au bateau quelques-unes des tonnes que nous traînâmes à la remorque. Ma femme, la main appuyée sur la tète de son plus jeune enfant, les yeux levés au ciel , prfeit silencieusement.
La traversée s'accomplissait heureusement, mais plus nous approchions de la côte, plus elle nous semblait triste et sauvage. Une ligne de rochers gris et nus s'offrait seule à notre vue.
A un certain moment cependant, Fritz, qui avait une vue perçante, prétendit découvrir des arbres parmi lesquels se trouvaient, assurait-il, des palmiers. Ernest, naturellement friand, se réjouit à l'idée de manger des noix de coco qui, selon ce qu'il avait lu , sont bien meilleures que les noix d'Europe.
« Quel bonheur! » s'écria le petit François.
Ce mot bonheur, si peu de circonstance, fit tressaillir ma femme. Comprenant sa pensée, je lui serrai doucement la main.
« L'enfant a peut-être raison, lui dis-je à
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demi-voix ; on ne saurait jamais faire son bonheur trop petit. Tout est relatif icibas. »
(lue discussion s'était engagée entre les enfants sur la nature des arbres que Fritz s'efforçait de leur faire voir. Comme je regrettais de n'avoir pas emporté le télescope du capitaine, Jacques tira joyeusement de sa poche une petite lunette qu'il avait trouvée dans la chambre du contremat Ire. Je pus alors observer le rivage.
Oubliant la question en litige, je cherchais »les yeux le point où nous devrions aborder.
J'avisai une anse vers laquelle les oies et les canards, qui s'étaient bien vite mis de la partie, se dirigeaient comme pour nous servir d'avanl-garde.
« Kl les cocos, me dit le petit François, les vois-tu , papa ?
— Oui, lui dis-je en souriant, Fritz a de bons yeux, il ne s'est pas trompé. Je distinguo, dans le lointain, des arbres qui m'ont bien l'air d'être des cocotiers.
— Je suis bien content! »> dit le petit François en frappant, dans sa joie, ses deux petites mains l'une contre l'autre.
Ma femme se pencha vers lui pour l'embrasser et nous cacha une larme. Quand elle releva la tête, elle ne nous montra plus <pie son sourire. Le bonheur du petit François avait remonté jusqu'à elle.
Nous fîmes force de rames, et nous abordâmes près de l'embouchure d'un ruisseau, à un endroit où l'eau n'avait guère plus de profondeur qu'il n'en fallait pour tenir nos cuves 5 (lot , et où le rivage était fort bas.
Les enfants sautèrent lestement à terre, à l'exception de François, qui, malgré son impatience, était trop jeune pour sortir seul de sa cuve, et à qui sa mûre prêta secours.
Les chiens , qui nous avaient devancés, nous firent fête par des aboiements et des bonds joyeux. Les canards et les oies,
installés déjà sur les rives du ruisseau , nous saluèrent aussi de leurs voix nasillardes, auxquelles se mêlaient les cris rauques de quelques pingouins qui se tenaient immobiles sur les rochers, et de plusieurs flamants qui s'envolaient effrayés.
Le petit François, tout à ce spectacle, ne pensait plus aux cocotiers.
Notre premier soin, dès que nous eûmes touché la terre, fut de nous jeter à genoux pour remercier Dieu qui nous avait si miséricordieusement délivrés, et pour lui demander de nous continuer sa protection.
Je serrai ma femme et mes pauvres petits dans mes bras. Les yeux humides de ma femme rencontrèrent les miens.
« Dieu est bon, me dit-elle, avec un sourire angélique; vois, il nous a laissés l'un à l'autre, et nos enfants sont tous là...»
Il fallut procéder ensuite au décharge- i ment du bateau. Tout se trouva bientôt transporté sur le rivage. Quoique ce butin fût peu considérable, combien nous nous estimâmes riches de le posséder!
Je choisis un emplacement convenable pour y dresser la tente qui devait nous abriter. Je plantai dans le sol une des perches qui servaient de balancier à notre bateau ; au haut de cette perche, je liai la seconde qui reposait par l'autre bout dans une fente du rocher. Puis je jetai pardessus la toile à voile, que je tendis avec des piquets, en ayant soin d'en charger les bords à l'intérieur avec nos caisses à provisions et autres objets pesants. Fritz attacha des crochets à l'ouverture pour pouvoir nous enfermer pendant la nuit.
Je commandai aux enfants d'amasser tout ce qu'ils pourraient trouver d'herbes sèches et de mousse pour nous faire des lits.
Pendant qu'ils étaient occupés à ce travail, je dressai, avec quelques pierres, à peu de distance de la lente, une sorte de foyer où j'apportai plusieurs brassées de i
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bois mort ramassé sur les rives du ruisseau, et j'eus bientôt allumé un grand feu qui pétilla gaiement.
Ma femme posa sur les pierres du foyer la marmite pleine d'eau dans laquelle je jetai cinq ou six tablettes vie bouillon.
« Que veux-tu donc coller, papa ? » me demanda le petit François, qui prenait les tablettes de bouillon pour de la colle forte.
Sa mère lui répondit, en souriant de sa naïve question , que j'agissais ainsi pour préparer la soupe.
« Une soupe à la colle ? dit-il en faisant une grimace d'inquiétude.
— Eh non, dit la mère, une bonne soupe grasse, cher petit, une soupe à la viande...
— A la viande ! s'écria François en ouvrant de grands yeux; tu vas donc aller chez le boucher, maman ? »
Sa mère se mit à rire et lui fit comprendre que ce qu'il avait pris pour des morceaux de colle forte était du suc de viande réduit à cet état par une cuisson prolongée.
« On emploie ce moyen, lui dit-elle, pour suppléer aux provisions de viande fraîche , qui se corrompraient dans les longs voyages sur mer. »
Fritz, qui avait chargé son fusil, s'éloigna en remontant le ruisseau. Ernest s'en alla du côté opposé, le long de la mer.
Jacques se mit en devoir de fouiller les rochers du rivage dans l'espoir de trouver des moules.
J'étais occupé à retirer de l'eau les tonnes que nous avions remorquées, lorsque j'entendis Jacques pousser de grands cris. Armé d'une hache, je courus du côté d'où venait sa voix ; j'aperçus l'enfant dans l'eau jusqu'aux genoux :
a Papa, papa, criait-il avec un accent où le triomphe et la terreur se mêlaient, viens vite, j'ai pris une grosse béte.
— Eh bien, apporte-la I
— Je ne peux pas, papa, c'est elle qui me tient. »
J'avais bien quelque envie de rire en voyant ce vainqueur prisonnier de son captif, mais il n'était que temps d'aller à son secours. Un £ros homard le tenait par
la jambe, et le pauvre Jacques essayait vainement d'échapper aux pinces de l'animal.
J'entrai dans la mer; le homard lâcha prise et voulut s'enfuir, mais je parvins à le saisir par le milieu du corps, et je l'apportai sur le rivage. Mon étourdi, tout fier de pouvoir montrer cette belle capture à sa mère, saisit précipitamment la bête à deux mains; mais à peine la tenait-il, qu'elle lui appliqua sur le visage un coup de queue si violent qu'il la laissa retomber et se mit à pleurer. Je ne pus m'empêcher, celte fois, tout en le consolant, de rire de sa déconvenue. Je lui montrai que rieq n'était plus simple que de réduire son prisonnier en le prenant par le milieu du corps. Dès qu'il fut rassuré, il reprit sa course pour faire admirer sa capture à sa mère.
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« Maman ! François ! Ernest ! Fritz ! Où est Fritz ? » criait-il en arrivant près de la (ente. « Voyez, venez voir! une écrevisse de mer ! une écrevisse de mer ! »
Ernest, après avoir gravement examiné l'animal, conseilla do le mettre dans la marmite bouillante, ce qui, selon lui, nous donnerait une soupe succulenie. Ma femme ne crut pas devoir se fier beaucoup à l'excellence de cette recette, et décida que l'on ferait cuire le homard séparément.
Ernest nous apprit alors qu'il avait, de son côté, fait une découverte.
« J'ai vu, dit-il, des coquillages dans l'eau ; mais il aurait fallu me mouiller pour les prendre.
— Je les ai vus aussi, repartit Jacques avec un air dédaigneux, mais qu'est-ce que cela ? De mauvaises moules. Je n'en voudrais pas manger. Parlez -moi de mon homard !
— Qui sait? dit encore Ernest. Ce sont peut-être des huîtres. Je l'affirmerais même, à en juger par la manière dont ces coquillages sont attachés au rocher, et par la profondeur à laquelle ils se trouvent.
— Eh bien, monsieur le douillet, dis -je à mon tour, si tu penses que ce soient des huîtres, pourquoi ne nous en as-tu pas apporté? Tu as eu peur de te mouiller, dis-tu; songe que, dans la situation où nous nous trouvons, nous devons tous faire preuve d'abnégation et d'énergie.
— J'ai vu aussi là-bas, reprit Ernest, du sel dans le creux des rochers. Je m'explique ce fait en supposant que le soleil a desséché l'eau de la mer...
— Eh! m'écriai-je, éternel discoureur!
si tu as vu du sel, tu devrais en avoir ramassé un plein sac. Va donc répaivr celte négligence au plus tôt, pour que nous ne mangions pas une soupe insipide. »
Ernest partit et revint bientôt. Le sel qu'il rapporta éljit tellement mélangé de sable et de terre, que je fus sur le point de le
jeter. Ma femme m'en empêcha : elle le fit fondre dans de l'eau, qu'elle passa ensuite à travers un linge; et nous nous servîmes de cette eau pour saler la soupe.
Je grondai cependant Ernest d'avoir pris si peu de soin.
La soupe était prête, mais Fritz nous manquait, et d'ailleurs, en face de la marmite bouillante, nous nous demandions, fort penauds, comment nous allions faire pour y puiser. Nous faudrait-il porter tour à tour ce grand vase brûlant à nos lèvres, et pécherions- nous le biscuit avec les doigts? Nous nous trouvions à peu près dans la situation du renard de la fable, à qui la cigogne présente à manger dans une bouteille. Notre embarras était si grand que nous nous prîmes à en rire aux éclats.
« Si nous avions seulement des noix de coco, dit Ernest, nous pourrions en faire des cuillers.
— Oui, dis-je, s'il ne s'agissait que de désirer pour avoir, nous serions h l'instant même munis de magnifiques couverts d'argent. Mais les cocotiers de Fritz sont encore à découvrir. Les rochers nous en séparent; allons, mes enfants, inventez quelque chose qui soit à notre portée.
— Ne pourrions-nous pas, reprit Ernest, nous servir de coquilles d'huîtres?
— A la bonne heure! m'écriai-je. Hàte-toi donc de nous en procurer. ■>
Ernest s'éloigna de nouveau, mais il fut devancé par Jacques, qui était déjà entré dans l'eau avant que l'indolent eût atteint le rivage.
Jacques détachait les huîtres et les jetait à terre. Ernest se bornait à les ramasser, évitant ainsi de se mouiller les pieds.
En même temps que nos Relieurs d'huîtres revenaient à nous, Fritz reparut. Il s'avançait gardant une main derrière le dos, et affectant un air consterné.
« N'as-tu rien trouvé ? lui demandai-je.
— Rien du tout, » répondit-il.
LE ROBINSON SUISSE
Mais ses frères, qui l'entouraient, se mirent à crier :
« Oh! un petit cochon d'Inde! Où l'as-tu trouvé? Laisse-le-moi voir! »
Alors Fritz montra fièrement le gibier que d'abord il tenait caché.
Je le félicitai sur sa chasse ; mais je le réprimandai pour le mensonge qu'il s'était cru permis de faire, bien que ce fût par manière de plaisanter.
Il me demanda pardon; puis nous raconta qu'il était allé de l'autre coté du ruisseau, et avait trouvé un pays tout différent de crlui où nous étions.
■ Là-bas, dit-il, la végétation est magnifique; de plus, il y a sur le rivage une quantité de caisses, de tonneaux, et d'autres débris du naufrage que Ja mer y a jetés. Laisserons-nous perdre toutes ces richesses? N'irons -nous pas chercher le bétail qui est sur le vaisseau ? La vache surtout nous donnerait d'excellent lait pour tremper notre biscuit. II y a là -bas de
grandes herbes pour la faire paître, et aussi de beaux arbres pour nous abriter. Allons nous y établir. Quittons cette plage nue et aride...
— Patience ! patience ! répondis-je, chaque chose aura son temps. La journée de demain suivra celle d'aujourd'hui. Avant tout, dis-moi, n'as-lu découvert aucune trace de nos compagnons de voyage?
— RiefT, ni sur terre, ni sur mer. Je n'ai vu d'autres êtres vivants qu'une troupe d'animaux semblables à celui que je rapporte. Ce sont, je pense, des cochons d'Inde, mais d'une espèce toute particulière, car ils ont les pattes faites comme celles des lièv res. Ils sont si peu farouches que j'ai pu les observer de fort près. Ils bondissent d ins l'herbe, s'asseyent et portent la nourriirire à leur bouche à la façon des écureuils, »
Ernest, prenant son air le plus doctoral, examina l'animal dans tous les sens et déclara que, d'après son livre d'histoire natu-
relle, il se croyait autorisé à déclarer que le prétendu cochon d'Inde était un agouti.
« Ah ! s'écria Fritz, voilà bien le savant qui croit nous en imposer. Je dis, moi, que c'est là un cochon d'Inde. »
J'intervins dans la discussion.
— Ne le prends pas de si haut avec ton frère, dis-je à Fritz. Je n'ai jamais vu d'agouti vivant ; mais ce que tu tiens là est bien l'agouti dont parlent les naturalistes.
D'abord ton animal est beaucoup trop gros
pour un cochon d'Inde, bien qu'il en ait un faux air avec sa tête aplatie, ses petites oreilles, sa petite queue, son poil ras fauveorange, et son corps renflé en arrière. Il a la taille d'un fort lapin; et regarde comme ses dents de devant sont tranchantes et courbées en dedans. Jamais cochon d'Inde n'a eu de dents pareilles.
— l'ère, dit Ernest, puisque les agoutis sont si peu farouches, si l'on essayait d'en prendre vivants ? Nous les élèverions comme
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des lapins, et nous aurions sous la main un gibier après lequel il ne faudrait pas courir.
— Oui, ta paresse s'en accommoderait assez, mon pauvre Ernest. Essaye, si tu veux; l'agouti n'est pas difficile à apprivoiser. Mais je te préviens que ces lapins-là te donneront plus d'ouvrage que ceux d'Europe. Ce sont des rongeurs par excellence,
dont les dents travaillent toujours. Rien ne leur résiste, tant elles sont dures, et l'on a vu des agoutis couper jusqu'aux fils de fer de laçage où ils étaient enfermés. Dans quelle prison comptes-tu garder les tiens? »
Jacques, pendant que ses frères écoutaient attentivement cette petite leçon d'histoire naturelle, s'évertuait à ouvrir une huitre avec un couteau; mais, bien
qu'il y employât toutes ses forces et qu'il fit maintes contorsions, il ne réussissait pas.
Je pris alors les huîtres, je les posai sur les charbons ardents, et bientôt elles s'ouvrirent d'elles-mêmes.
« Allons, dis-jc, mes enfants, voilà un des mangers les plus recherchés des gourmets. Goûtez-y. »
Sur ces paroles, je humai une huitre (pie j'avalai.
Jacques et Fritz voulurent tn'imiter, mais ils ne tardèrent pas à déclarer que c'était là un mets détestable. Ernest et François s'en rapportèrent à ce jugement.
Nous ne primes donc des huîtres que la partie que l'on jette ordinairement, et, nous
servant des écailles comme de cuillers, nous commençâmes à manger notre potage.
Pendant que nous festinions de bon appétit, les deux chiens, qui avaient de bonnes raisons pour vouloir nous imiter, découvrirent l'agouti de Fritz et se mirent à le déchirer.
Fritz se leva furieux, trouva sous sa main son fusil avec lequel il les frappa si violemment qu'il en brisa le bois; puis, comme les chiens se sauvaient, il leur jeta des pierres aussi longtemps qu'il crut pouvoir les atteindre.
P.-J. Staih,. — E. Mi i.i it .
lui suite prochainement.
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NOUVELLES IITTRIS A UME PETITE FILLE SUR. "LA VIE DE L* HOMME
ET DES ANIMAUX
(Suit,-.
Il faut d'abord vous rappeler ce que je vous ai dit la dernière fois, à propos de la gélatine et des globules, sur les appétits différents de nos organes, dont l'un prend ceci et l'autre cela dans le sang. C'est grâce a cet instinct mystérieux que chacun se trouve construit comme il doit l'être pour faire son métier; et, à bien considérer la chose, il ne pouvait pas en être autrement.
Noire corps ne serait qu'un bloc uniforme, sans celte distribution intelligente des matériaux dont il se compose. Mais il y a mieux. A côté de ces besoins indispensables à satisfaire, les organes ont aussi des fantaisies, tout comme les petites filles.
Dans la foule des substances qui peuvent se glisser dans le corps, sous un prétexte ou sous un autre, il en est dont tel ou tel organe sera le seul à s'emparer, alors qu'elles ne lui sont pas nécessaires, qu'elles lui sont nuisibles quelquefois, toujours comme avec les petites- filles. Ainsi, pour
en citer une bien inoffensive, la garance, avec laquelle ou teint en rouge les pantalons de nos soldats, doit cet honneur à ce que les teinturiers appellent un principe colorant, lequel est répandu dans toutes les parties de la plante. Or, si un animal mange de la garance, ce principe colorant qui entre avec elle dans le corps et dont les autres organes ne se soucient pas, les os ont la coquetterie de l'absorber au passage, pour se donner une belle couleur rouge. Je vous le demande un peu, où la coquetterie va-t-elle se nicher?
C'est là ce qui a vendu leur secret.
L'on a imaginé de nourrir avec de la garance de pauvres pigeons qu'on tuait ensuite pour voir ce qui s'était passé.
Quand ils ont été mis suffisamment longtemps à ce régime-là, leurs os sont entièrement rouges. Quand il n'a duré que quelques jours, les os n'ont rougi qu'à la surface. Quand on a fait alterner la ga-
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rance, de quinzaine en quinzaine par exemple, avec le grain habituel, on voit, en sciant les os, des couches alternatives de rouge et de blanc, semblables aux couches des grosses dragées, correspondant à chacune des différentes périodes, et s'avançant à la file dans l'épaisseur de l'os, à partir de la surface. Enfin, chez les pigeons qui, après avoir mangé un certain temps de la garance, sont rendus pendant plusieurs mois à la nourriture qui leur convient, on trouve les os tout blancs : ce qui avait dû se rougir est parti. En prenant bien son temps, on pourrait en retrouver des traces au cœur de l'os, où se fait le départ des vieilles couches, au fur et à mesure que les nouvelles se déposent à la surface.
Notre charpente osseuse suit donc à peu près les mômes lois de formation que la charpente ligneuse des végétaux, dont lebois grandit aussi par couches superficielles, allant toujours s'enfonçant à Tintérieur, par suite de l'accumulation des couches successives qui viennent après elles. Il y a cette différence que dans l'os, qui appartient à un monde supérieur, on observe un double mouvement d'entrée et de sortie, et que la vie du bois, plus simple, se contente d'accumuler de nouvelles substances à la surface, sans toucher aux anciennes, dont la mort seule a raison.
Mais, en revanche, je puis vous signaler un autre point de ressemblance bien curieux entre l'os et le bois.
Je vous ai dit déjà que celui-ci était produit, d'année en année, par l'écorce de l'arbre. L'os a aussi son écorce qui le produit, sans relâche il est vrai, vu qu'on ne connaît pas d'hiver dans cette serre chaude du corps, toujours chauffée à 37 degrés.
C'est une membrane qui l'entoure, et qui porte le nom de périoste, mot grec dont le sens est facile à retenir. 11 signifie : autour de l'os.
Toutes les petites artères des parties voisines envoient leurs dernières ramifications dans le périoste, qui se trouve ainsi gonflé de sang, comme l'écorce est gonflée de séve, et il travaille absolument de la même façon qu'elle.
Si je vous avais raconté plus au long l'histoire de la formation du bois, je vous aurais appris que d'abord il se forme entre lui et l'écorce une sorte de bois préparatoire qu'on appelle Vaubier, qui reste un certain temps blanc et mou, et se convertit à la longue en bois parfait, comme on dit.
Ce qui provient directement du périoste est un véritable aubier.
Qu'est-ce qu'un cartilage? Vous le savez de reste maintenant, c'est un os en préparation. Or. dans la première moitié de la vie, on trouve sous le périoste une couche mince de cartilage, dont l'intérieur s'ossifie graduellement, et qui se reproduit toujours à l'extérieur, jusqu'à ce que l'os ait atteint les limites de son accroissement. Plus tard, le périoste lui-même s'ossifie à son tour, à ce point qu'il devient à la fin presque impossible de le détacher de l'os, avec lequel il ' semble se confondre. Son travail de construction languit et finit par s'arrêter, et le travail de destruction intérieure continuant toujours, les os des membres vont en s'amincissant chez les vieillards, ce qui ajoute encore à leur fragilité.
Vous voyez que je n'avais pas tout à fait tort d'intituler ce chapitre : la vie des os, un titre qui vous aura peut-être étonnée. Notez que je suis loin de vous avoir dit tout ce qu'on sait, et qu'on est loin aussi de savoir tout. Vous scriez-vous douté, à voir un de ces objets en os qu'on trouve chez les marchands, que cela avait vécu, était sorti goutte à goutte, c'est le mot, d'une membrane qui n'a pas toujours l'épaisseur d'une feuille de papier, et serait allé se fondre miette à miette dans le sang do l'animal, si on l'avait laissé vivre assez
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longtemps? Que de choses on ignore pourtant qui nous touchent de si près! Et si nous avons trouvé déjà tant de particularités curieuses à apprendre sur les plus infinies de nos organes, sur ceux qui ne vivent de fait qu'à moitié, que sera-ce donc pour ceux qui viendront plus tard, et qui sont en quelque sorte le siège de la vie!
LETTRE III. — LA UOKLLK
Je veux maintenant vous faire faire connaissance avec une amie intime desos.jqui habite la maison si elle n'en fait pas partie, avec la moelle dont vous connaissez bien le nom.
La moelle est une espèce de graisse huileuse, plus fine et plus prompte à se fondre que celle du reste du corps, et qui est répandue dans toute l'élondue des os. Il faut, à ce sujet, que je vous dise un mot de la manière dont ils sont construits.
Examinés au microscope, les os paraissent composés d'une infinité de fibres, partout les mêmes, qui tantôt sont serrées les unes contre les autres, et forment ce qu'on appelle le tissu compacte, un nom qui s'explique tout seul ; tantôt s'écartent en s'entre-croisant dans tous les sens, et forment alors un tissu plus léger qu'on appelle tissu celluleux. Il y a un système de prisons qui porte le nom de système cellulaire, parce que les pauvres prisonniers sont enfermés à part, chacun dans une petite cellule, ce qui les rend meilleurs, à ce qu'on prétend, à moins qu'ils ne meurent ou deviennent fous d'ennui. De même, le tissu celluleux doit son nom aux espaces vides que les fibres laissent entre elles en s'entre-croisant, et qui constituent comme autant de petites cellules, à travers lesquelles circulent les canaux qui contiennent le sang.
Les deux tissus se retrouvent dans tous les os, le compacte à l'extérieur, le celluleux à l'intérieur; mais leur proportion varie de
l'un à l'autre. Dans les os du crâne, par exemple , qui appartiennent à la catégorie des os plats, les deux lames extérieures de tissu compacte se rapprochent tellement, surtout à l'époque de la vieillesse, que l'on a peine quelquefois à retrouver les traces du tissu celluleux. Celle-ci domine, au contraire, dans les os courts, comme ceux que nous avons au poignet et au cou-depied, où la couche compacte est trèsmince et ne figure, pour ainsi dire, que comme enveloppe de l'amas de cellules dont l'os est composé. Enfin, dans les grands os du bras et de la jambe, dans les os longs, comme on les appelle, l'écartement des fibres aux deux extrémités y détermine des renflements celluleux organisés comme les os courts, tandis que le milieu forme une espèce de tube dont les parois sont composées uniquement d'un tissu compacte, plus épais encore que celui des os plats.
Pardon, chère enfant, de tout cet étalage d'os plats, d'os courts et d'os longs, de tissu compacte et de tissu celluleux. Il y a tant de choses à voir dans le pays que nous parcourons que, pour en sortir, nous sommes bien forcés de suivre la marche de ceux qui l'ont étudié sérieusement; et il faut s'habituer, quand on veut apprendre, u faire au besoin bon accueil à ce qui n'est pas amusant.
Four en revenir à la moelle, os plats, os courts, os longs, tissu compacte, tissu celluleux, elle se glisse partout, et tient compagnie à la substance osseuse jusque dans les plus petits recoins.
Il y en a même dans les dents; et, si vous désirez vous en convaincre, examinez un de ces vieux morceaux d'ivoire ;qù'on trouve chez les marchands d'antiquités.
Savez -vous pourquoi ils sont si jaunes?
C'est tout simplement parce que l'huile, c'est-à-dire la moelle qui s'y tenait cachée, a fini par se rancir à l'air, et est devenue
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
« jaune, d'incolore qu'elle était. Promenez les doigts sur un morceau d'ivoire uni :
c'est sa moelle qui le rend si doux et comme onctueux au toucher. Je vous ai dit
une fois que les dents taillées par les dentistes dans l'ivoire d'hippopotame jaunissaient très-vile dans la bouche : vous en comprendrez maintenant la raison. Kn sa qualité d'habitant des rivières, l'hippopotame est plus riche en huile, comme tous les animaux aquatiques. Vous n'avez pas grand souci de l'avenir de ces petites perles blanches qui font tant de plaisir à voir quand vous riez; eh bien ! s'il en tombait une maintenant, et qu'il vous prît fantaisie de la garder, elle vieillirait avec vous, ! et vous la trouveriez toute jaune quand vous seriez devenue grand'maman.
Si la moelle parvient à s'établir dans le tissu des dents, qui est de beaucoup le plus compacte de tous, à plus forte raison dans les autres qui jaunissent aussi bien plus rapidement. Prenez un os de gigot avec les pincettes, et tenez-le au-dessus du feu en présentant le milieu qui est si dur.
La moelle, rendue plus liquide par la chaleur, filtrera à travers les trous imperceptibles dont sa surface est criblée, et tombera en petites gouttelettes qui brûleront avec une flamme bleuâtre. Le feu d'artifice serait encore plus joli si vous présentiez , l'os au feu par le gros bout, qui est tout celluleux, comme je vous l'ai dit. Ixïs vides des cellules laissent bien plus beau jeu à la moelle pour s'installer , et c'est à ce point qu'un os mis dans le feu par le gros bout continue h brûler quand on le retire, et fait comme une torche jusqu'à ce que toute la moelle soit partie.
Mais le véritable domaine de la moelle, c'est le creux des os longs qu'un rouleau de moelle remplit tout entier. Partout ailleurs elle est presque insaisissable à l'élude, perdue qu'elle est dans les profondeurs du tissu osseux. Ici, elle a son logement «î
part, et se laisse voir assez facilement pour que je puisse vous en dire quelque chose.
Les os longs sont percos vers le milieu d'un trou qu'il vous sera facile de dérouvrir la première fois qu'on mettra une cuisse de poulet sur voire assiette, car il | est très-apparent, et dont le nom est tout a fait gentil; il s'appelle le trou nouvricin:
Il livre passage à une grosse artère qui est chargée d'aller porter la nourriture à la captive murée dans ce tube de pierre.
•A peine entrée dans la prison de la moelle, l'artère se divise par une bifurea- i lion* brusque, en deux rameaux qui courent, accompagnés chacun de sa veine, l'un en haut, l'autre en bas. Artères et veines, en se ramifiant à l'infini, enveloppent la moelle d'un réseau si serré qu'elle en prend une couleur rougeàUre, surtout dans les jeunes animaux où la nutrition, et par conséquent la circulation du sang, est plus active. Ainsi bien chauffée, bien nourrie, à l'abri de tout accident derrière son mur, la moelle vit là comme un rat dans son fromage, étrangère à ce qui se passe dans le reste du corps, et mangeant ses rentes sans rien faire, rien du moins dont nous puissions nous rendre compte, car elle joue certainement un rôle, et l'on ne supprimerait pas impunément cette paresseuse qui a l'air de ne servir à rien. *
1. Demandez à voire frère le collégien ce que c'est qu'une bifurcation.
2. l'n ingénieux savant s'est avisé d'une expérience — on appelle cela une expérience! — dont je ne vous donnerai pas le détail, parce que je ue veux pas vous faire dresser les cheveux sur la téte , dans laquelle la moelle est détruite subitement a l'intérieur d'un os, de chien ou de chat, il est vrai : l'amour de la science n'est pas allé encore jusqu'à faire' essayer ces expériences -là sur les hommes; et c'est beau de sa part.
A l'instant même l'os est mis à mort; mais une chose bien curieuse se passe ensuite. Le. périoste s'enflamme, ae gonfle, se soulève de toutes parts au-dessus du cadavre avec lequel il n'y a plus rien à faire, et commence à fabriquer intrépidement un
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Il y a pouriant une circonstance où la petiic personne se laisse affecter; et j'en suis un peu honteux pour elle : c'est dans les grandes peurs. Vous connaissez sans doute cette phrase dont on se sert pour exprimer un excès de frayeur : « J'en avais froid dans la moelle des os. » Ce qu'on ressent alors se passe en grand dans la société aux époques de bouleversement. C'est un effet de la terreur d'arrêter la circulation du sang. Le service du trou nourricier est interrompu dans ces cas-là, et les tressaillements de la moelle s'expliquent tout naturellement : ses rentes sont menacées.
Ceci me rappelle un dicton populaire qui s'applique aux gens sans énergie : « Il n'a pas de moelle dans les os. » l'ar quel instinct le peuple, qui n'est pas fort en anatomie, sera- 1- il allé deviner cela? Car il a raison jusqu'à un certain point. Chez les gens débiles et rachitiques, la moelle se détériore, perd sa graisse, et se remplit d'une sorte de liquide gélatineux qui en fait quelquefois les trois quarts. Les petits enfants, dont l'énergie n'est pas bien
nouvel ps dans lequel le mort se trouve enfermé.
C'est une belle preuve de la production de l'os par le périoste, et cela fait comprendre ces opérations chirurgicales, imaginée* tout récemment, dans lesquelles on remédie a la destruction d'une portion d'os, en recollant bien soigneusement à sa place le lambeau de périoste nui le recouvrait. Il remplit le vide qui existe au-dessous de lui, et l'os finit par se retrouver au complet.
grande, n'ont pas non plus beaucoup de moelle dans les os, et celle qu'ils ont n'est achevée qu'à demi en quelque sorte : la gélatine y dispute la place à la graisse.
Il faut tout dire néanmoins, et je ne voudrais pas vous faire prendre trop au sérieux ce respect populaire pour la moelle.
Comme tout respect qui n'est pas éclairé, il frise un pin la superstition, car les vieillards, qui ont moins de force, ont plus de moelle que les autres, le rouleau grossissant à mesure qtie le creux qu'il doit remplir est élargi par l'amincissement de l'os à l'intérieur.
Les Crées avaient aussi leurs idées sur la moelle. Ils racontaient que le centaure Chiron, le précepteur d'Achille, pour donner plus d'intrépidité à son élève, l'avait nourri avec de la moelle de lion. C'est une recette à laquelle je ne me fierais pas pour faire des éducations, en supposant que l'on prenne les qualités de ce que l'on mange, ce qui serait inquiétant bien souvent.
Même chez les lions, la moelle n'a rien d'héroïque.
Mais en voilà assez sur celle grasse hôtesse des os. Passons à un détail qui a bien aussi son importance : à la façon dont les os sont attachés ensemble.
JsâM Mac*.
La juif* prochainement.
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(Suite.)
Cependant, ii la cour du diable, tous les I dépit qu'on fit tant de fêtes à la nouvelle yeux n'avaient pas suivi avec le môme ra- venue. Deux de ces jeunes sorcières, les vissement la danse de la petite Usée. H y deux plus indiscrètes, s'avancèrent tout avait dans la société plus d'une jeune et contre le bassin d'or pour narguer la pevanitcuse sorcière qui n'avait vu qu'avec titc Usée. « Voyez, » disait l'une, « cela
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danse, cela se démène et se fait belle, et c'est si fluet et si mince qu'au moindre souffle il n'en resterait rien. Je voudrais bien ^oir la raine que ferait cette pâle beauté, s'il lui fallait danser avec l'ouragan et se laisser entraîner par lui dans la ronde, comme nous en avons l'habitude !»
« Cela fait pitié ! » disait l'autre, en levant les épaules d'un air de mépris. « Jamais de sa vie cela n'apprendra à traverser les cieux sur un manche à balai. » Mais entends-tu? Déjà retentissent là-bas les timbales et les cymbales; allons danser la ronde joyeuse ; broyons la terre sous nos pieds et creusons un marais profond dans lequel disparaîtra la brillante Usée. Alors, adieu les grandeurs! Pour cette vaniteuse elle sera notre très-humble servante, la princesse I
La petite Usée, qui avait entendu les méchantes paroles des jeunes sorcières, n'avait plus du tout envie de danser. Elle se cacha, très-mortifiée, au fond de son bassin, et vit bientôt, en relevant un peu la tête, la ronde affreuse passer de l'autre côté de la montagne et s'y mettre en place pour la danse. Elle réfléchit alors à ce que pouvaient bien signifier les propos railleurs des méchantes sorcières. Ce qu'elles avaient dit de Kouragan l'avait déjà profondément blessée, mais ce qui la préoccupait le plus c'était le marais et leur prédiction. Se pouvait-il qu'elle pût devenir jamais la servante de ces viles créatures! Elle songeait déjà à demander quelques explications au seigneur du Brocken qui, justement, venait de son côté; mais, avant qu'elle eût eu le temps de préparer son petit discours, l'homme sombre était devant elle, et trempait le bout de son doigt au beau milieu du bassin d'or. Usée tressaillit; il lui sembla que son eau devenait bouillante.
Mais le diable retira son doigt en riant et lui dit : <( La nuit est fraîche , gracieuse princesse ; vous voilà déjà toute refroidie, |
et vous eussiez gelé dans ce bassin si je n'avais réchauffé votre eau. Je vous fais préparer là-bas, auprès du feu, un bon lit; vous pourrez vous y reposer chaudement tout à votre aise. Si vous voulez tourner vos yeux du côté que je vous indique, vous verrez que la vieille cuisinière en chef de ma cour est occupée à attiser le feu et à mettre dans votre lit de beaux joujoux, afin que le temps ne vous dure pas. Venez, et laissez -moi vous porter auprès d'elle. » La petite Usée regarda du côté que lui indiquait l'homme sombre, et elle vit qu'on avait suspendu sur un feu vif et pétillant un- profond chaudron d'airain. Mais la vieille femme qui se tenait auprès était si laide, si hideuse, les joujoux qu'elle jetait dans le chaudron avaient un aspect si étrange, que la petite Usée, qui était déjà devenue méfiante, ne se laissa pas emporter, et dit : « J'aime mieux regarder encore un peu la danse sur le sommet de la montagne ; je n'ai pas froid.
En me tenant debout dans mon bassin d'or comme sur un balcon, je puis tout voir et je m'amuse beaucoup ! — Attendons ! dit le diable, il sera toujours temps de revenir la chercher dans une heure ! »
Et il retourna auprès des danseurs.
Mais le plaisir de la petite Usée fut bien mince lorsqu'elle se vit là toute seule, et qu'elle n'eut plus pour distraction que de regarder alternativement les groupes désordonnés des danseurs, et le feu, et le chaudron dans lequel ta vieille jetait, comme elle le voyait alors distinctement, des animaux immondes, tels qu'araignées, crapauds, serpents, lézards, dont elle avait une ample provision , et des chauves-souris qu'elle prenait au vol, à mesure qu'elles venaient tournoyer autour du feu qui les attirait. La petite Usée fut saisie peu à peu d'une profonde épouvante en voyant dans quelle société elle était tombée; et en pen- | sant à la menace qu'on lui avait faite de la
mettre dans le chaudrou, elle comprit tout à coup ce qu'avaient voulu dire les sorcières. Il lui revint à l'esprit que l'une d'elles avait même osé l'appeler princesse Eaii-dft-Ciùsiiic. « Grand Dieu! s'écria- 1elle, où suis-je ! »
Dans une angoisse mortelle, joignant ses petites mains délicates, elle prit son voile et le ramena contre son petit visage pâle, pour étouffer le cri qui allait s'échapper de sa poitrine oppressée. « Oh ! dit-elle en pleurant avec force soupirs, que n'ai-je suivi l'ange ! Il ne me voulait que du bien, lui ! » Kl comme, dans son désespoir, elle regardait autour d'elle, une bonne pensée, fille de la prière, lui vint droit à l'esprit. « Je suis seule, murmura- t-elle tout bas, toutes les sorcières dansent de l'autre coté de la montagne; fuyons, fuyons n'importe où! »
Déjà la voilà posée sur le bord du bassin hors duquel elle laisse pendre ses petits pieds blancs, et, se tenant à deux mains, elle regarde rapidement derrière elle pour voir si personne ne l'observe.
Nul, heureusement, ne faisait attention à la petite princesse ; il n'y avait là que la bonne vieille lune qui, du haut de la voûte céleste, la regardait en souriant. La pauvre enfant leva vers elle d'un air suppliant ses yeux baignés de larmes; son doigt mignon posé sur sa petite bouche implorait si bien la discrétion, que la lune, qui avait trop bon cœur pour la trahir, se mit eomplaisammcnt à l'écart derrière un gros nuage. « Merci, s'écria Usée, merci, lune charitable! » Et lâchant prise, elle se laissa glisser à terre sans bruit. Mais le bassin était trop haut, et plus haut encore le bloc de granit sur lequel il était posé, de façon que , malgré toutes ses précautions , la pauvre petite avait tant soit peu clapoté avant d'arriver sur le sol ; aussi, craignant d'être entendue, elle se cacha précipitamment et tout effrajée sous de grosses ro-
ches à sa portée. Il est bon de dire que, devenue modeste, elle avait sagement laissé dans le bassin sa couronne d'étoiles. La cour et ses grandeurs lui avaient prtcuré peu d'agréments. Il ne s'agissait plus d'être princesse, mais de s'esquiver sans mot dire, pour ne pas attirer l'attention de ceux qui lui voulaient du mal. La petite source, tremblante de peur, se serra contre les roches !
et leur demanda d'une voix si douce de vouloir bien la protéger, que les vieilles pierres, qui n'avaient jamais senti sur leur rude poitrine une jeunesse aussi fraîche et aussi palpitante, en furent tout émues. Elles se !
penchèrent si bien au-dessus de la petite princesse qu'aucun œil, pas même celui de la lune, son amie, n'était plus capable de la découvrir. Elles lui montrèrent ensuite I dans le sol un petit trou à travers lequel elle put passer en se faisant bien mince, et dans le doux sein de la terre qui recouvrait du côté opposé la carcasse rocheuse de la montagne , elle trouva un étroit passage en forme de canal que pouvait avoir creusé jadis quelque petite souris des champs. La petite Usée continua sa route dans l'obscurité, glissant silencieusement par une pente très-douce. Llle avait déjà I fait heureusement un bon bout de chemin lorsque le canal s'élargit et devint raboteux ; elle passait entre des débris brûlants de rocs vermoulus-, quelques blocs se détachèrent même sous' ses pas et roulèrent, à sa grande terreur, devant elle dans l'abîme. Elle avançait toujours dans une nuit profonde, mais de temps en temps elle sentait tomber sur elle un vent froid qui pénétrait d'en haut à travers les fissures des rochers; le sentier obscur, qui devenait toujours plus rapide, disparut tout à coup, et la roche s'ouvrit au- i dessous d'elle. Elle vit alors le ciel clair de la nuit, et la pâle lueur de quelques petites étoiles lui permit de distinguer une quantité innombrable de pierres grandes
et petites, si bien enchevêtrées entre elles, qu'il lui devint impossible de reconnaître sa route. Pour comble de disgrâce, elle entendit de nouveau retentir la musique aigre et discordante des sorcières qui dansaient sur le Brocken. La petite (bée, qui avait hésité un moment, ne sachant dans quel sens diriger sa course, fut prise à ce bruit d'une peur si affreuse qu'elle se mit à courir sur les pierres, par sauts et par bonds,' avec une rapidité effrayante. Sans
s'inquiéier des blocs de rocher qui lui barraient le chemin à chaque instant, heurtant contre leurs angles durs sa petite tête et y déchirant sa robe légère, elle courait, courait, courait toujours. < Fuyons, disaitelle tout bas, fuyons bien loin, si loin que le prince du Brocken et ses affreuses bandes ne puissent pas me découvrir. »
P.-J. M Mil.
La suite prochainement.
S NOS ABONNÉS
Sous ce titre : Petites sœurs et petites mamans, nous donnerons successivement une série de trèsaimables petites compositions de Frœlich, l'auteur d'une Journée de mademoiselle Lili; nous aurons soin que chacune de nos livraisons contienne quelque dessin à l'usage des bébés, que nous ne voulons pas oublier dans ce recueil consacré plus spécialement a leurs frères et & leurs sœurs.
Nous avons aussi en préparation de petits contes à la portée des petits enfants. Ces contes trouveront successivement leur place dans ce recueil. Nos lecteurs se convaincront peu a peu que nos prévisions tous les âges de l'enfance et de l'adolescence.
Sr.
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AVi.VTfRtS DU CAPITAIKE HATTERAS.
( Suite.]
four compléter la description du For- qu'il s'ouvrit aiïreuscraent le crâne. On inird, il sullira de dire que la niche du pense bien que cet accident fut mis sur la grand chien danois «'lait construite sous la conscience du fantastique animal, renôlre même de la cabine mystérieuse; ' Clifton, l'homme le plus superstitieux de mais son sauvage habitant préférait errer l'équipage, fit aussi cette singulière redatis l'entrepont et la cale du navire ; il semblait impossible à apprivoiser, et personne n'avait eu raison de son naturel bizarre ; on l'entendait, pendant la nuit surtout, pousser de lamentables hurlements qui résonnaient dans les cavilés du bâtiment d'une façon sinistre.
Était-ce regret de son maître absent?
Était-ce instinct aux approches d'un périlleux voyage? Était- ce pressentiment des dangers à venir? Les matelots se prononçaient pour ce dernier motif, et plus d'un en plaisantait, qui prenait sérieusement ce chien-là pour un animal d'espèce diabolique.
Pen, homme fort brutal d'ailleurs, s 'étant un jour élancé pour le frapper, tomba si malheureusement sur l'angle du cabestan, |
marque, que ce chien, lorsqu'il était sur la dunette, se promenait toujours du côté du vent-, et plus tard, quand le brick fut en nier et courut des bordées, le surprenant animal changeait de place après chaque virement, et se maintenait au vent comme l'eût fait le capitaine du Forward.
Le docteur Clawbonny, dont la douceur et les caresses auraient apprivoisé un tigre, essaya vainement de gagner les bonnes grâces de ce chien ; il y perdit son temps et ses avances.
Cet animal, d'ailleurs, ne répondait à aucun des noms inscrits dans le calendrier cynégétique. Aussi les gens du bord finirent-ils par l'appeler Captain, car il paraissait parfaitement au courant des usages du bord. Ce chien-là avait évidemment uavigué.
On comprend dès lors la réponse plaisante du maître d'équipage à l'ami de
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Clifton, et comment cette supposition ne trouva pas beaucoup d'incrédules ; plus d'un la répétait en riant, qui s'attendait à voir ce chien , reprenant un beau jour sa forme humaine, commander la manœuvre d'une voix retentissante.
Si Richard Shandon ne ressentait pas de pareilles appréhensions, il n'était pas sans inquiétudes, et la veille du départ, le 5 avril au soir, il s'entretenait sur ce sujet avec le docteur, Wall et maître Johnson, dans le carré de la dunette.
Ces quatre personnes dégustaient alors un dixième grog v leur dernier sans doute, car, suivant les prescriptions de la lettre d'Aberdeen, tous les hommes de l'équipage, depuis le capitaine jusqu'au chauffeur, étaient teeiolntnx, c'est-à-dire qu'ils ne trouveraient à bord ni vin, ni bière, ni spiritueux, si ce n'est dans le cas de maladie, et par ordonnance du docteur.
Or, depuis une heure, la conversation roulait sur le départ. Si les instructions du capitaine se réalisaient jusqu'au bout, Shandon devait le lendemain même recevoir une lettre renfermant ses derniers ordres.
« Si cette lettre, disait le commandant, ne m'indique pas le nom du capitaine, elle doit au moins nous apprendre la destination du bâtiment. Sans cela, où le diriger?
— Ma foi, répondait l'impatient docteur, à votre place, Shandon, je partirais même sans lettre; elle saurait bien courir après nous, je vous en réponds.
— Vous ne doutez de rien, docteur! Mais vers quel point du globe feriez-vous voile, s'il vous plaît?
— Vers le pôle Nord, évidemment ! cela va sans dire, il n'y a pas de doute possible.
— Pas de doute possible ! répliqua Wall ; et pourquoi pas vers le pôle Sud?
— Le pôle Sud, s'écria le docteur, jamais! Est-ce que le capitaine aurait eu l'idée d'exposer un brick à la traversée de tout
l'Atlantique! Prenez donc la peine d'y réfléchir, mon cher Wall.
— Le docteur a réponse à tout, répondit ce dernier.
— Va pour le Nord, reprit Shandon. Mais, dites-moi, docteur, est-ce au Spitzberg?
est-ce au Groenland? est-ce au Labrador?
est-ce à la baie d'Hudson? Si les routes aboutissent toutes au même but, c'est-àdire à la banquise infranchissable, elles n'en sont pas moins nombreuses, et je serais fort embarrassé de me décider pour l'une ou pour l'autre. Avez-vous une réponse catégorique à me faire, docteur?
— Non, répondit celui-ci, vexé de n'avoir rien à dire; mais enfin, pour conclure, si vous ne recevez pas de lettre, que ferezvous?
— Je ne ferai rien -, j'attendrai.
— Vous ne partirez pas ! s'écria Clawbonny, en agitant son verre avec désespoir.
— Non, certes.
— C'est le plus sage, répondit doucement maître Johnson, tandis que le docteur se promenait autour de la table, car il ne pouvait tenir en place. Oui, c'est le plus
sage ; et cependant une trop longue attente peut avoir des conséquences fâcheuses :
d'abord, la saison est bonne, et si Nord il y a, nous devons profiter de la débâcle pour franchir le détroit de Davis; en outre, l'équipage s'inquiète de plus en plus; les amis, les camarades de nos hommes les
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poussent à quitter le Fonrard, et leur influence pourrait nous jouer un mauvais tour.
— II faut ajouter, reprit James Wall, que si la panique se mettait parmi nos matelots, ils déserteraient jusqu'au dernier ; et je ne sais pas, commandant, si vous parviendriez à recomposer votre équipage.
— Mais que faire? s'écria Shandon.
— Ce que vous avez dit, répliqua le docteur : attendre, mais attendre jusqu'à demain avant de se désespérer. Les promesses du capitaine se sont accomplies jusqu'ici avec une régularité de bon augure; il n'y a donc aucune raison de croire que nous ne serons pas avertis de notre destination en temps utile; je ne doute pas un seul instant que demain nous ne naviguions en pleine mer d'Irlande; aussi , mes amis, je propose un dernier grog à notre heureux voyage ; il commence d'une façon un peu inexplicable, mais avec des marins comme vous, il a mille chances pour bien finir. »
Et tous les quatre, ils trinquèrent une dernière fois.
u Maintenant, commandant, reprit maître Johnson, si j'ai un conseil à vous donner, c'est de tout préparer pour le départ; il faut que l'équipage vous croie certain de voire fait. Demain, qu'il arrive une lettre ou non, appareillez; n'allumez pas vos fourneaux ; le vent a l'air de bien tenir ; rien ne sera plus facile que de descendre grand largue; que le pilote monte à bord; à l'heure de la marée, sortez des docks; allez mouiller au delà de la pointe de Birkenhead ; nos hommes n'auront plus aucune communication avec la terre, et si cette lettre diabolique arrive enfin, elle nous trouvera là comme ailleurs.
— Bien parlé, mon brave Johnson ! fit le docteur en tendant la main au vieux marin.
— Va comme il est dit ! » répondit Shandon.
Chacun alors regagna sa cabine, et attendit dans un sommeil agité le lever du soleil.
Le lendemain, les premières distributions de lettres avaient eu lieu dans la ville, et pas une ne portait l'adresse du commandant Richard Shandon.
Néanmoins, celui-ci fit ses préparatifs de départ; le bruit s'en répandit immédiatement dans Liverpool, et , comme on l'a vu, une aflluence extraordinaire de spectateurs se précipita sur les quais de New Prince' s Docks.
Beaucoup d'entre eux vinrent à bord du brick, qui pour embrasser une dernière fois un camarade, qui pour dissuader un ami, qui pour jeter un regard sur ce navire étrange, qui"* pour connaître enfin le but du voyage, et l'on murmurait à voir le commandant plus taciturne et plus réservé que jamais.
Il avait bien ses raisons pour cela.
Dix heures sonnèrent. Onze heures même. Le flot devait tomber vers une heure de l'après-midi. Shandon, du haut de la dunette, jetait un coup d'œil inquiet à la foule, cherchant à surprendre le secret de sa destinée sur un visage quelconque. Mais en vain. Les matelots du Forwavd exécutaient silencieusement ses ordres, ne le perdant pas des yeux, attendant toujours une communication qui ne se faisait pas.
Maître Johnson terminait les préparatifs de l'appareillage. Le temps était couvert, et la houle très-forte en dehors des bassins; il Ventait du sud-est avec une certaine violence, mais on -pouvait facilement sortir de la Mersey.
A midi, rien encore. Le docteur Clawbonny se promenait avec agitation, lorgnant, gesticulant, impatient de la mer, comme il le disait avec une certaine élé^ gance latine. Il se sentait ému, quoi qu'il pût faire. Shandon se mordait les lèvres jusqu'au sang.
En ce moment, Johnson s'approcha cl lui dit :
« Commandant, si nous voulons profiter du flot, il ne faut pas perdre de temps; nous ne serons pas dégagés des docks avant une bonne heure. »
Shandon jeta un dernier regard autour de lui, et constdta sa montre. L'heure do la levée de midi était passée.
« Allez! dit-il à son maître d'équipage.
— En route, vous autres! » cria celui-ci, en ordonnant aux spectateurs de vider le pont du Fonçant.
Il se fit alors un certain mouvement dans la foule qui se portait ù la coupée du navire pour regagner le quai, tandis que les gens du brick détachaient les dernières amarres.
Or, la confusion inévitable de ces cu- • rieux que les matelots repoussaient sans beaucoup d'égard fut encore accrue par les hurlements du chien. Cet animal :
s'élança tout d'un coup du gaillard d'avant à travers la masse compacte des visiteurs.
U aboyait d'une voix sourde.
On s'écarta devant lui ; il sauta sur la dunette, et, chose incroyable, mais que mille témoins ont pu constater, ce dogcaptain tenait une lettre entre ses dents.
« Une lettre! s'écria Shandon, mais il est donc à bord?
— // y était sans doute, mais il n'y est plus, répondit Johnson en montrant le pont complètement nettoyé de cette foule incommode,
— Captain ! Captain ! ici ! » s' écriait le docteur, en essayant de prendre la lettre que le chien écartait de sa main par des bonds violents. Il semblait ne vouloir remettre son message qu'à Shandon luimême.
« Ici, Captain! » fit ce dernier.
Le chien s'approcha; Shandon prit la lettre sans difficulté, et Captain fit alors entendre trois aboiements clairs au milieu du silence profond qui régnait à bord et sur les quais.
Shandon tenait la lettre sans l'ouvrir.
« Mais lisez donc! lisez donc! » s'écria le docteur.
Shandon regarda. L'adresse, sans date et sans indication de lieu, portait seulement :
u Au commandant Richard Shandon, à bord du brick le Foricard. »
Shandon ouvrit la lettre, et lut :
« Vous vous dirigerez vers le cap Farewel. Vous l'atteindrez le 20 avril. Si le capitaine ne parait pas à bord, vous franchirez le détroit de Davis, et vous remonterez la mer de Hallin jusqu'à la baie Melville.
« Le capitaine du Forward.
Shandon plia soigneusement cette lettre laconique, la mit dans sa poche et donna l'ordre du départ. -Sa voix, qui retentit seule au milieu des siflleincnts du vent d'est, avait quelque chose de solennel.
Bientôt le Forward fut hors des bassins, et. dirigé par un pilote de Liverpool, dont le petit cotre suivait à distance, il prit le courant de la Mersey. La foule se précipita sur le quai extérieur qui longe les Docks Victoria, afin d'entrevoir une dernière fois ce navire étrange. Les deux huniers, la misaine et la brigantine furent rapidement établis, et, sous cette. voilure, le Forward, digne de son nom, après avoir contourné la pointe de Birkenhead, donna à toute vitesse dans la- mer d'Irlande.
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CIIAPITIJE V.
LA PLEIN L* MER
Le vent, inégal, mais favorable, précipitait avec force ses rafales d'avril. Le Forward fendait la mer rapidement, et son hélice, rendue folle, n'opposait aucun obstacle à sa marche. Vers les trois heures, il croisa le bateau à vapeur qui fait le service entre Liverp<H>| et l'île de Man, et rpii porte les trois jambes de Sicile écartelées sur ses tambours. I/' capitaine le héla de son bord, dernier adieu qu'il fut donné d'entendre à l'équipage du Foncard.
A cinq heures, le pilote remettait à Richard Shandon le commandement du navire, et regagnait son cotre, qui. virant au plus près, disparut bientôt dans le sud-ouest.
Vers le soir, le brick doubla le calf du Man, à l'extrémité méridionale de l'Ile de ce nom. Rendant la nuit, la mer fut tn'shouleuse; le Foncard se comporta bien, laissa la pointe d'Ayr par le nord-ouest, et se dirigea vers le canal du Nord.
Johnson avait raison; en mer, l'instinct maritime des matelots reprenait le dessus:
à voir la bonté du bâtiment, ils oubliaient l'étrangeté de la situation. La vie du bord s'établit régulièrem i i
Le docteur aspirait avec ivresse le vent de la mer; il se promenait vigoureusement dans les rafales, et pour un savant il avait le pied assez marin.
« C'est une belle chose que la mer, dit-il à maint Johnson, en remontant sur le pont après le déjeuner. Je fais connaissance un peu tard avec elle, mais je me rattraperai.
— Vous avez raison, monsieur Clawbonny ; je donnerais tons les continents du monde pour un bout d'Océan. On prétend que les marins se fatiguent vite de leur métier; voilà quarante ans que je navigue, et je m'y plais comme au premier jour.
— Quelle jouissance vraie de se sentir un bon navire sous les pieds! et, si j'en juge bien , le Foncard se conduit gaillardement.
— Vous jugez bien, docteur, répondit Shandon qui rejoignit les deux interlocuteurs ; c'est un bon bâtiment, et j'avoue que jamais navire destiné à une navigation dans les glaces n'aura été mieux pourvu et mieux équipé. Cela me rappelle qu'il y a trente ans passés le capitaine James Ross allant chercher le passage du nord-ouest...
— Montait la Victoire, dit vivement le docteur, brick d'un tonnage à peu près
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égal au nôtre, également muni d'une chine à vapeur...
— Comment! vous savez cela?
— Jugez-en, repartit le docteur; alors les machines étaient encore dans l'enfance de l'art, et celle de la Victoire lui causa plus d'un retard préjudiciable-, le capitaine James Ross, après l'avoir réparée vainement pièce par pièce, finit par la démonter, et l'abandonna à son premier hivernage.
— Diable! fit Shandon; vous êtes au courant, je le vois !
— Que voulez-vous? reprit le docteur-, à force de lire, j'ai lu les ouvrages de Parry, de Ross , de Franklin, les rapports de Mac Clure, de Kennedy, de Kane, de Mac Clin- 1 tock, et il m'en est resté quelque chose.
J'ajouterai que ce même Mac Clintock. à bord du Fox, brick à hélice dans le genre du notre, est allé plus facilement et plus directement à son but que tous ses devanciers.
— Cela est parfaitement vrai, répondit Shandon ; c'est un hardi marin que ce Mac Clintock; je l'ai vu à l'œuvre; vous pouvez ajouter que comme lui nous nous trouverons dès le mois d'avril dans le détroit de Davis, et, si nous parvenons à franchir les glaces, notre voyage sera considérablement avancé.
— A moins, repartit le docteur, qu'il ne nous arrive comme au Fox, en 1857, d'être pris dès là première année par les glaces du nord de la mer de Batlin, et d'hiverner au milieu de la banquise.
— Il faut espérer que nous serons plus heureux, monsieur Shandon, répondit Johnson ; et si avec un bâtiment comme le Forward on ne va pas où l'on veut, il faut y renoncer à jamais.
— D'ailleurs, reprit le docteur, si le capitaine est à bord, il saura mieux que nous ce qu'il faudra faire, et d'autant plus que nous l'ignorons complètement ; car sa let-
tre, singulièrement laconique, ne nous permet pas de deviner le but du voyage.
— C'i-st déjà beaucoup, répondit Shandon assez vivement, de connaître la route à suivre, et maintenant, pendant un bon mois, j'imagine, nous pouvons nous passer de l'intervention surnaturelle de cet inconnu et de ses instructions. D'ailleurs, vous savez mon opinion sur son compte.
— Hé! hé! fit le docteur," je croyais comme vous que cet homme vous laisserait le commandement du navire, et ne viendrait jamais à bord; mais...
— Mais? répliqua Shandon avec une certaine contrariété.
— Mais depuis l'arrivée de sa seconde lettre, j'ai du modifier mes idées à cet égard.
— El pourquoi cela, docteur?
— Parce que si celle lettre vous indique la route à suivre, elle ne vous fait pas connaître la destination du Forward; or, il faut bien savoir où l'on va. Le moyen, je vous le demande, qu'une troisième lettre vous parvienne , puisque nous voilà en pleine mer ! Sur les terres du Groenland, le service de la poste doit laisser à désirer. Voyez-vous, Shandon , j'imagine que ce gaillard-là nous attend dans quelque établissement danois, à Hosteinbourg ou l'ppernawik; il aura été là compléter sa cargaison de peaux de phoques, acheter ses traîneaux et ses chiens, en un mot, réunir tout l'attirail que comporte un voyage dans les mers arctiques. Je serai donc peu surpris de le voir un beau matin sortir de sa cabine, et commander la manœuvre de la faron la inoins surnaturelle du monde.
— Possible, répondit Shandon d'un ton sic ; mais, en attendant, le vent fraîchit, et il n'est pas prudent de risquer ses perroquets par un temps pareil. »
JlLES VtRXE.
La suite prochainement.
(Reproduction « Induction inletdUra.)
La petite Marie va chercher tous les matins, le petit frère
qu'elle attend.
Le petit frère n'est pas encore arrivé.
PETITES SÛELRS ET PETITES MAMANS
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignettes par Froxich. — Tette par un Papa.
Un jour. Us prcmiïns neiges venaienl de tomber, on a fait mettre à la petite Marie son chale le plus chaud, et on lui a dit :
Va dire à ta chrre tante qu'elle vienne bien vite a la maison;
c'est trî*s- pressé.
La suilt prochainement.
TOUE U
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C'était jour de fêle à Londres, dans l'hôtel Harrisson, Cregory Sullivan et C'\ Les bureaux avaient élé fermés. Il y axait grand gala dans la maison. Cent personnes se trouvaient réunies dans la vaste salle à manger.
Quarante des coin i\es étaient les parents, frères, fils, filles, petits-fils et petiles-lillcs, nevettS ou nièces du riche négociant. Les soixante autres étaient les employés à tous les degrés de la maison Harrisson et Crcgory Sullivan, une des plus considérables, une des plus honorables maisons de la cité.
Le diner avait été abondant. La bonne humeur était générale, et Cregory, la figure épanouie, avait eu pour chacun de
ses bûtes un sourire, une parole aimable.
L'heure des toasts, heure sérieuse chez nos \oisins d'outre-Manche, était arri\ée.
— Mes enfants, dit Cregory Sullivan, en s'adressant aux membres de sa belle famille, mes autres enfants, dit-il en s'adressant à ses employés, je crois bon aujourd'hui de vous dire à tous ce que la plupart d'entre VOUS ignorent encore, c'est-à-dire l'origine | de ma fort un»'. Je me croirais indigne de ma prospérité, si j'oubliais en ce jour de VOUS faire savoir d'où et de qui elle me vient.
Le double toast que je vais porter s'adresse à deux mémoires qui me sont
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également entres, et qui devront vous être tout à l'heure également sacrées.
C'est à mon père Daniel Sullivan, c'est à James Harrisson que nous allons boire, mes enfants. ..
Hurrah pour Daniel Sullivan!
Hurrah pour James Harrisson!
Quand l'enthousiasme se fut calmé : — Mon père, mon bon père, dit Gregory Sullivan, dont la voix s'altéra en répétant C6 mot de père, mon pfcre Daniel Sullivan était avant ma naissance un brave, un courageux, un très-pauvre ouvrier irlandais.
Lorsque je vins au monde, il dut quitter Dublin, où le travail lui manquait, pour venir avec ma mère et mai demander à Londres de quoi faire vivre sa femme et son enfant. Ma mère m'a dit souvent que leur cœur avait été bien gros quand il leur avait fallu abandonner leur verte et charmante Ile. Mais la nécessité ne tient pas compte des soupirs. Heureusement mon père, avec sa loyale ligure et sa taille athlétique, trouva, dès son arrivée, à s'employer dans un de ces docks de la Tamise où les bras robustes ont toujours de la besogne. Pendant huit ans tout alla bien. Mon père faisait gaiment ce rude métier, si bien nommé, d'homme de peine, qui consiste à porter tant que dure le jour des fardeaux, et à charger et décharger des navires. Ma chère et tendre mère, toute à son mari et à son ménage, ajoutait au bien-être commun par des travaux à l'aiguille. Tous deux étaient heureux de cet innocent bonheur des gens humbles qui laissent candidement à Dieu le souci du lendemain. Vous étiez l'un après l'autre arrivés en ci» monde, vous, Joë et Jonathan, vous, Jenny et Kertha. dans les quatre années qui avaient suivi notre établissement à Londres; vous grandissiez et vous grossissiez à la joie de nos parents, et quand venait le dimanche, il fallait voir comme notre père et notre mère étaient liers de pouvoir nous montrer bien débarbouillés
et bien endimanchés à tout le voisinage.
Lue si modeste félicité aurait dû être à l'abri des coups du sort. Il n'en fut rien.
Un jour, un triste jour, notre père s'en revint à la maison laissant, pour la première fois inachevé, son labeur quotidien.il était pâle, et tenait sur ses lèvres un mouchoir taché du sang qui s'échappait de sa bouche.
En portant une charge trop lourde, devant laquelle ses camarades avaient reculé, il s'était rompu un vaisseau dans sa poitrine.
Daniel Sullivan se mit au lit en disant :
« Cela ne sera rien. » Mais, le lendemain, il ne put se lever. « Cela ne sera rien, dit-il encore en nous embrassant. Quelques jours de repos, et il n'y paraîtra plus. » Cependant, sur un signe de ma mère, j'étais allé chercher le médecin des pauvres. Le docteur examina l'état de mon père. Il lui lala le pouls, il regarda et palpa sa vaste poitrine, il lui dit de tousser pendant qu'il l'éroutait, et, son examen fait, il s'en alla.
Ma mère, qui l'avait reconduit jusqu'au haut de l'escalier de la cave un peu sombre où nous demeurions, ne rentrait pas. « Va donc la chercher, » me dit mon père.
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Je la trouvai assise derrière la porte sur une des marches et tout en larmes.
« Gregory, Gregory, me dit-elle en me serrant sur son sein, ne dis pas à ton père que j'ai pleuré, et ne pleure pas, ajouta-t-elle en m'essuyant les yeux. Ne pleure ni devant lui, ni devant les frères et tes sœurs, »
Le médecin revenait tous les deux ou trois jours. Ma mère l'attendait comme le Messie. Chaque fois, en le reconduisant, elle causait un peu avec lui derrière la porte, et rentrait le sourire sur les lèvres. Ce sourire ne me contentait pas, et j'aurais bien voulu savoir ce que le médecin lui avait dit. Mais ma mère se taisait. Elle allait droit à son mari, l'embrassait et l'arrangeait dans son lit, puis reprenait son ouvrage, sans que je pusse deviner si elle était pour de bon consolée ou affligée.
Jenny et moi, pour l'aider, nous faisions le ménage. Jenny habillait les petits et préparait le repas; j'allais aux provisions. Les autres jouaient dans un coin.
En. nous voyant tous autour de lui, mon père était content. « Cest bon d'être un peu malade, disait-il en prenant les mains de ma mère, ça repose. »
Quelquefois il l'appelait : « Tu es une bonne femme, tu vas me gâter; si j'étais riche, je ne voudrais plus guérir. »
Ma mère alors riait en l'appelant grand paresseux, et nous allions tous l'embrasser.
Nous étions un peu jaloux. Quand l'un avait eu son baiser, les autres voulaient tout de suite le leur.
Je remarquai un soir que ma mère avait les yeux bien rouges. Cela m'empêcha de dormir, et je vis ce que je n'avais pas vu jusque-là ; c'est qu'elle ne se couchait pas et travaillait toute la nuit, soit pour veiller notre père, soit pour avancer son ouvrage.
Le matin de ce jour-là, j'allais lui parler de ce que j'avais découvert, quand elle me prit à part et, m'emmenant sur l'escalier : « Gregory, me dit-elle, tu es un petit |
homme, tu as bientôt dix ans, tu as du courage et de la raison ; va trouver John Maxwell et dis-lui que je veux le voir. Je te dirai, après, quelque chose. »
John était un policeman du quartier et notre cousin. Il causa assez longtemps avec ma mère, qui était allée au haut de l'escalier comme pour prendre l'air. Quand elle revint, elle me fit signe qu'elle avait à me parler. Mais ce n'était pas facile, car mon père ne la quittait pas des yeux. Heureusement sur le soir il s'endormit.
« Mon Gregory. me dit ma mère, ton père ne peut plus gagner d'argent; il faut que tu travailles, mon enfant; il faut que tes frères, et tes sœurs elles-mêmes, travaillent aussi. Dans deux jours, il n'y aura plus un penny à la maison. J'ai eu beau faire, je n'y suffis pas.
— Oh ! mère, lui dis- je en me jetant à son cou, je suis fort; qu'est-ce qu'il faut faire?
— Demain, me répondit ma mère, tu iras trouver John ; il te conduira au bureau des balayeurs dont son beau-frère est un des chefs; puis, de là, il t'accompagnera, avec les trois petits, dans un quartier qu'on vous aura choisi, et là, mon pauvre Gregory, avec un balai qu'on vous donnera à chacun, vous ferez des petits chemins bien propres en travçrs des rues pour les passants qui ne veulent pas se crotter. Tu auras bien soin de tes frères et de ta sœur, Gregory ; tu es le plus grand, ne les laisse pas s'écarter ; Jenny est étourdie, veille sur elle; les voituies me font peur, non pour toi qui es réfléchi, mais pour les autres.
Ah ! mon pauvre petit garçon, ajoula-t-elle en me regardant jusqu'au fond du cœur, que ne puis- je aller balayer à ta place !
— Je balaierai, je balayerai très -bien, mère, lui dis-jc; cela n'est pas difficile, et les petits ne risqueront rien avec moi.
Mère, essuie donc tes jeux!
— Ah! mou enfant, mou enfant, me ! dit-elle, nous étions donc trop heureux... >»
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Après quelques bons baisers :
« Cela me rend le courage de l'embrasser, me dit ma mère. Je n'ai plus rien à te recommander, sinon d'être bien poli avec les dames et les messieurs, mon Gregory; mais ne les importune pas, ne tends pas trop la main, mon enfant. Remercie bien ceux qui te donneront quelque cliose; mais ne le chagrine pas conlre ceux qui ne le donneront rien, car tout le monde ne peut pas donner.
« A deux heures, vous irez manger où John vous dira, chez de bonnes gens qui tiennent une petite taverne. Vous n'écouterez pas les grandes personnes qui parlent quelquefois, dans ces endroits-là, de ce que les petits ne peuvent pas entendre ; vous resterez entre vous, n'est-ce pas, sans vous séparer jamais? Le soir, vous reviendrez. Ah! Gregory, que Dieu t'assiste! >»
Ma mère avait , depuis quinze jours déjà , son idôe dans la tête. Le malin, elle nous donna de gros vêtements, qu'elle avait préparés en arrangeant pour nous pendant ses nuits ceux que mon père ne portail plus. Il y avait bien des pièces et des morceaux, dans ces vêtements; mais ils étaient chauds et commodes. Nous partîmes fous les cinq, le^ cœur content, par la pensée d'être utiles, et moi très-fier d'avoir été jugé digne par ma mère de pouvoir déjà l'aider. Ma mère vint sur la dernière marche et nous suivit des yeux tant qu'elle put. Quand nous eûmes tourné le coin de la rue, mon cœur se serra ; mais je pensai que j'étais le chef et que je devais donner l'exemple de la bonne humeur aux autres.
Je leur expliquai, pondant le chemin, ce que nous allions faire. Je leur répétai les paroles de notre mère. Ils me promirent de m'ohéir, et tout se passa comme il avait élé convenu.
Le soir, nous revînmes avec deux schellings, bien fatigués, mais satisfaits et bien portants. Ma mère nous attendait sur la porte. Quelle fête elle nous lit!
Mon père, qui avait appris d'elle dans la I journée ce que nous avions du faire, nous j lit asseoir sur son lit l'un après l'autre, ' moi le dernier.
« Gregory. me dit-il tout bas, ce jour doit être un grand jour pour toi; tu sais, dès aujourd'hui, que l'homme doit et que l'homme peut vivre de son travail. C'est de bonne heure que tu apprends cela; c'est peut-être tint mieux. Il n'est jamais trop tôt pour regarder la vie bien en face. Tu m'as remplacé aujourd'hui auprès de ta m're et de tes frères et sœurs; promets-moi qu'aussi longtemps qu'il le faudra, et toujours, si c'est toujours, tu seras pour eux ce que tu as été aujourd'hui; promels-moi que, quand tu seras grand, tu ne les abandonneras jamais — de même que je ne les aurais jamais abandonnés, moi, si cela eût dépendu de moi...
— Oh! père, lui dis-je, tu vas guérir.
— Que la volonté de Dieu se fasse! Gregory, me répondit-il.
— Quant à moi, père, repris- je, pour ce qui est de mes frères et de ma chère maman, sois tranquille.
— Je le suis, me dil-il en essuyant la sueur qui coulait de son front. Oui, je le suis; je vois que tu es un solide petit garçon, Gregory, et c'est une grande consolation pour moi. »
Il y avait quinze jours que nous faisions notre métier. Les petits allaient bien. — moi aussi, — quoiqu'il fût rude quelquefois de balayer par tous les temps, et par le mauvais plutôt que par le bon, car nous vivions surtout du mauvais temps. Mais quand, ay ant gagné quelque chose par no- Ire petit travail, nous pouvions aller dans la taverne chaude, manger un bon morceau de pain, et boire, à nous quatre, une pinle d'ale, il fallait voir comme nous nous redressions! Il y avait là de plus grands ouvriers que nous; mais il n'y en avait pas de plus fiers ni de plus contents. « Bravo!
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
nous disait le bon tavernier; buvez bien, mangez bien, puisque vous avez bien travaillé; — et sèche-loi un peu près du poêle,
disait-il à Jenny, car tes habits pont tout trempés, ma mignonne, x — Jenny «Mail la plus délicate, mais non la moins active. Cl
sa petite ligure aimable nous valait plus d'une bonne aubaine; c'était presque toujours à elle que les daines donnaient.
» Tu t'en souviens, Jennv ?
— Oui. frère, répondit Jenny. — Je n'ai rien oublié, et je suis heureuse que nos
prospérités n'aient effacé aucun de ces souvenirs dans \<iin- coeur.
— Oh! les bonnes gens, les bravesàmes, »
disaient tout bas les employés.
Grcgorj Sullivan reprit :
— .Nous rapportâmes une fois six schel-
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lings. Ah '.daine, il avait plu toute la journée, et les chemins se défaisaient presque aussi vite qu'ils se faisaient.— Mais quelle honne journée! Nous étions rcunus crottés jusque par-dessus la téle, mais si joyeux, que ma mère n'avait pu s'eni|>êeher de rire H d<" pleurer en nous voyant rentrer, parlant tous à la fois et lui montrant noire trésor.
Ma mère nous avait dit la veille : « Si j'avais quatre schellings, je ferais du bon bouillon de bœuf à votre père. >»
J'avais prié le bon Dieu pour lui demander de la pluie et de la boue : Dieu m'avait exaucé.
Mon père trouva le bouillon très-bon.
Chacun de nous en avait eu une petite
tasse; il en restait pour le lendemain. Je dormis tout d'un somme après celle belle Journée.
Malheureusement, le lendemain soir, quand nous revînmes, le père n'allait p:is bien.— Le petit mieux du houillon n'avait pas duré.
Ma mère ne se coucha pas et me dit que peut-être bien, de bon malin, elle m'enverrait, chercher le médecin. Je ne sais pas comment elle y tenait, (l'est la première fois que j'ai senti qu'en ce inonde le courage peut tout remplacer, même la force.
J'avais dormi très-tourmenté; je me réveillai le premier. Ma mère dormait . le visage appuyé sur le rebord du lit. dans le milieu de la main de mon père. Je trois
qu'elle s'était endormie en la baisant. Je croyais que mon p ère reposait aussi. Je me levai tout doucement; mais à mon premier mouvement, je vis que je m'étais trompé; les yeux de Daniel Sullivan étaient à demi ouverts. Son regard élait abaissé sur les joues pâlies de notre mère, avec une expression si triste et si tendre que je tombai à genoux au bas de mon petit lit.
Je pleurais en priant; mon père m'entendit. « Cher petit Cregory! » me dit-il tout bas. tl mettant le doigt de son autre main sur sa bouche, il me fil signe de ne pa.s faire de bruit pour laisser dormir notre mère. Je réveillai avec précaution mes frères et mes sœurs, et nous partîmes tous sur la pointe du pied, avtc un sourire de notre
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
père pour adieu, sans que maman se fût réveillée.
Le temps heureusement était, ce jourlà, très-mauvais; c'était la bonne saison
tout à fait. La journée avait déjà bien rapporté, et, animés par le profit, nous étions au travail, quand vers la fin du jour, au moment de donner un grand coup de balai
dans le macadam délavé- par la pluie, au coin de Pall-Mall et de Regent-Slreet, — je vois encore la place, — j'aperçus lout près de moi quelque chose qui était par terre et qui n'avait pas pu tomber du ciel.
C'était un portefeuille noir, ni petit ni gros. Comme il était encore très-propre et à peine mouillé du côté où il n'était pas tombé, je
me dis que bien sur il ne pouvait pas y avoir longtemps qu'il était là, < t tout en le ramassant, je cherchai des veux à qui il pouvait appartenir. J«>é me dit qu'il crovaii bien qu'il avait dû tomber de la poche d'un grand monsieur qui lui avait donné, en grondant d'un air assez bourru, une petite pièce blanche d'un demi-schelling.
I N AXNIVERSAUUÎ.
Joe était ravi ; niais où «'lait le grand monsieur?
Je mis le porteJ*«'iiille dans ma poche de dessous, et nous rentrâmes plus tôt que de coutume à la maison.
Je montrai dès que je fus arrivé ma trouvaille à mon père.
Il l'ouvrit. Il y avait des papiers dedans.
Mon père et ma mère tremblaient en les lisant. Quand ils les eurent tous regardés, ma mère les remit dans le portefeuille, le ferma, l'entoura de papier avec soin, le ficela bien proprement, écrivit, sous la dictée de mon père, une adresse dessus, et mon père me dit : « Gregory, fais bien attention à ce petit paquet-là; c'çst très-
précieux. Tu vas aller Norfolk-Strect. Harrisson-Hotel, n° 11. Tu demanderas M. James Harrisson-, lu diras que c'est à lui-même qu'il faut que tu parles pour une commission bien importante.
« Quand tu seras devant lui, lu lui demanderas s'il a perdu quelque ebose dans la journée? S'il te répond oui ; s'il te dit : C'est un portefeuille (Joë, qui t'uccoinpagnera, verra bien si c'est le grand monsieur qui lui a donné ses six pences), et quand tu seras ainsi bien sûr que tu es en prést nce du propriétaire de ce que tu as trouvé, tu lui remettras le paquet en lui faisant savoir comment et où tu as ramassé son contenu.
TOME i
— 11 est un peu lard, dit ma mère.
— Ce n'est pas trop loin, dit mon père, heureusement. Va donc tout de môme et tout de suite, mon garçon.
— Vois-tu. femme, dit-il à ma mère, il ne faut pas que cela reste ici vingt-quatre heures.
— Tu as raison, Daniel, » répondit-elle, l.lle nous débarbouilla, nous brossa un
peu, nous fil les plus propres qu'elle put, Joë et moi, et nous partîmes.
lue heure après, nous étions dans un beau salon, devant un grand monsieur qui, comme l'avait dit Joë, avait l'air très-bourru. Joë me dit tout bas, dès le premier regard, que c'était bien le monsieur aux six pences.
« Qu'est-ce que c'est? » nous dit le monsieur d'une voix brève.
« Monsieur, lui dis-je, nous sommes les petits balayeurs du coin de Pall-Mall et de rtegent-Sireet. Vous souvenez-vous d'avoir donné vers quatre heures un deniischelling à Joe.
— Eh bien! dit-il, est-ce que ce u était pas assez?
— Oh si! lui dis-je tout intimidé; mais c'est qu'après nous avons trouvé par terre quelque chose qui est peut-être bien à vous. »
Le monsieur se leva, me prit par la ' main, m'amena sous la lumière d'une lampe, et me regardant dans le blanc des yeux :
« Tu as une bonne petite figure, me dit-il, et si tu es en train de faire une bonne action, cela me fera plaisir. J'ai perdu en revenant de la cité un portefeuille en maroquin noir. Est-ce là par hasard ce que lu as trouvé, mou garçon?
— Tout juste, lui dis-je bien content, et papa, à qui je l'ai montré, m'a dit de vous le rapporter bien vite. Il a vu votre adresse dedans.
— Ah! dit le monsieur, il a donc ouvert le portefeuille?
— Pour voir l'adresse. » dis-je les larmes aux jeux.
Le monsieur me regarda encore une fois bien fixement.
.Mais celte fois- là je n'avais plus peur, et entre mes larmes je soutins son regard.
« Voyons ça. .1 me dit-il.
Je tirai de" ma poche le papier licelé et je le remis au monsieur. Il le déficela d'un air bien tranquille; il ouvrit le portefeuille; il en lit sortir, comme avait fait mou père, les papiers qu'il renfermait , les regarda, sans se presser, les uns après les autres, les remit dans les poches du portefeuille, mit le portefeuille dans sa poche, me demanda mon nom. celui de mon petit frère, celui
de papa, celui de maman, s'informa de ce qu'ils faisaient tous les deux, et prit une prise de tabac pendant que je lui répondais.
Je répondis le plus nettement que je pus à ses questions. Quand ce fut fait, il écrivit trois mots au crayon sur un des papiers qui couvraient la table de son bureau, me tapa sur la joue et me dit : « C'est bon, mon garçon ; tu peux t'en aller. »
Je ne me le fis pas dire deux fois. Le regard froid et le ton presque dur avec lequel le monsieur nous avait interrogés avaient tout à fait interdit le pauvre Joë, qui était tout tremblant et me tirait depuis le commencement par derrière, en me disant tout bas : « Gregory, allons-nous-en.
Quand la grande porte de l'hôtel se fut refermée sur nous, et que nous nous vîmes en liberté, sur le trottoir, nous nous mimes à courir. Il faisait nuit tout à fait lorsque nous revînmes à la maison.
Ma mère, inquiète, nous attendait.
« Eh bien ! mon Gregory, me dit mon père, qu'est-ce que lu as donc? Tu es tout essoufflé; et toi, mon Joe, pourquoi es-tu si rouge?
— Laissons-les parler, » dit ma mère.
Je racontai ce qui s'était passé. Quand
j'en fus arrivé à la lape sur la joue, mon père me dit tout bas :
« El après?
— Après, lui dis-je, mon papa, il m'a dit : « Va-l'en, mon garçon. »
— El c'est tout? dit ma mère.
— Tout, » lui répondis-je.
Notre père jeta sur ma mère un regard dont je n'ai bien compris que depuis, par le souvenir, la divine mansuétude. Puis :
« C'est bien, mon enfant, me dit -il, tu as fiiit ton devoir. >» — Et il ferma les yeux.
« Avez-vous faim? me dit ma mère après quelques minutes de silence.
— Oui. dit Joë.
— Oui, répondis-je.
— Tu as l'argent , me dit ma mère
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d'une voix douce, car, dans notre hate de l'envoyer reporter le paquet, nous avons oublié de te demander ce que tu avais ga- I gné ; va vite chez le boulanger et rapporte d'à côté un peu de bière aussi; cela vous fera du bien après cette grande course.
— J'ai presque quatre schellings, >» lui dis-je.
Et, mettant ma main dans ma poche, j'y cherchai le gain de notre journée.
« Eh bien! qu'as-tu? » me dit-elle.
Je n'avais rien trouvé dans la poche où je mettais d'ordinaire, dans un petit sac en cuir, les profits de notre travail. Je cheri chai dans mes autres poches. J'y cherchai en vain, j'avais perdu ma petite bourse.
Je fondis en larmes.
o Mère, dis-je, mère, je ne sais pas comment cela a pu se faire! Mère, je ne l'ai pas fait exprès...
— Ah! mon enfant, dit ma mère, je le sais bien.
— Mère, dis-je en rappelant mes souvenirs, c'est peut-être chez le monsieur, quand j'ai retiré le paquet. J'y retournerai demain, ce soir, si lu veux. Ça sera tombé, je n'ai pas entendu, il y avait un tapis.
— Non, dit ma mère vivement, non.
Gregory, tu n'y retourneras jamais. »
Et se frappant le front :
« Mais, mes pauvres petits, il n'y a rien. rien, pas un morceau île pain ici, et nous n'avons pas de crédit chez le boulanger...
— Je n'ai pas faim, et Joe n'a pas faim non plus. Nous sommes fatigués, nous voulons dormir, dis-je en me jetant bien vite dans ses bras.
— N'est-ce pas, Joë?
— Oui, dit Joë en rougissant ; nous dormirons bien tout de suite,»
Ma mère ne dit rien. De grosses larmes coulaient de ses yeux.
« Dépêchons- nous de nous coucher, dis-je à Joé, et faisons semblant de dormir.
Quand nous dormirons, maman ne pleurera plus, et demain j'irai de bien bonne I heure demander à John Maxwell un schelling — que nous lui rendrons le soir, sur notre travail. De cette façon-là, il y aura de l'argent à la maison, dans la journée, pour papa et pour maman. »
Mon bon petit Joë se le tint pour dit, et lorsque je me mis à côté de lui dans le petit lit qui nous servait à tous les deux, il s'endormit sur mon épaule.
Quand, plus tard, je sentis que le sommeil allait venir, comme je n'entendais plus de bruit dans la chambre, j'ouvris encore un peu les yeux. Ma mère était assise au chevet de mon père ; ses paupières étaient à demi closes, son ouvrage avait échappé | de ses mains. Mon père sommeillait, et excepté sa respiration qui était lente et difficile, on n'entendait rien dans la chambre.
Je retrouvai le lendemain ma mère dans la même position. Je me levai sans bruit, j'allai trouver notre cousin John, qui me rendit le grand service que j'attendais de lui.
Quand je rentrai, ma mère s'éveilla. Je lui dis ce»que j'avais fait. Elle m'embrassa, ses lèvres étaient brûlantes :
« Ne sois pas malade, lui dis-je tout bas.
— Ne crains rien, me dit-elle, je ne le serai pas. »
Le surlendemain, mon père était plus mal.
Le jour d'après, plus mal encore. Il voulut nous tenir tous dans ses bras longtemps, avant de nous laisser partir.
« Veux-tu qu'ils restent? lui dit ma m. *'re.
— Oui, oui..., » dit-il.
Mais, un instant après, il lui dit : « Non: n et, me souriant, il m'attira une lois encore v ers lui.
<i Mon Gregory. me dit-il, tu sais ce que | tu m'as promis et pour tes frères, et pour tes su'iirs, et pour ta mère?
— C'est promis, père, » lui répondis-je, plus ému que de coutume, sans savoir
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pourquoi, par l'accent qu'il avait mis dans baisai en lui disant : « Ah! mon papa,» sa question. cinq ou six fois.
La main de mon père était retombée « Mon chéri, me dit-il, je t'aime de toute blanche sur les draps de son lit, et tout mon cœur; vous êtes tous de bons non plus rouge comme au temps de sa petits enfants; la mère et moi nous ne santé et de son travail. Je la pris et je la , pouvions en désia-r de meilleurs. »
Ma mère nous embrassa à son tour, et vant elle : a Oh! m'-re, lui dis-je, pario-
nous parti mes encore. Le soir, nous la trou- moi dont !
vaincs sur les marches. Quoiqu'elle fut là — Gregor) , me dit-elle sans paraître
pour nous attendre, elle ne bougeait pas, et étonnée de me \uir là, mes enfants, ne
on eût dit une statue. faites pas de bruit ; je crois que votre père,
le descendis avec précaution jusqu'à la je crois encore qu'il dort.... » marche au-dessous pour la voir par devant.
J'avais fait signe aux petits de s'arrêter. Mon père, mes amis, donnait pour tou-
Klle avait les veux si grand ouverts, que jours. Mon p ie dormait de l'éternel som-
j'en fus épouvanté. Je me mis à genoux de- meil.
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M. Sullivan, qui avail parte debout, à la façon anglais*', avail élé obligé de se rasseoir après ces mois.
Il demeura quel(|ue temps lt*s coudes appuyés sur la table, sa ligure cachée dans ses deux mains.
Tous les convives avaient les yeux humides et se taisaient, resj)eclaut son silence.
Au bout de quelques minutes, faisant un violent effort pour maîtriser son émotion.
M. Sullivan se releva.
— On esl un enfant à lout âge pour pleurer un père, dit-il, c'est un deuil que rien n'efface. Les années l'allongent, mais ne l'éloigneut pas, et j'ai cru un instant que j'avais entrepris plus que mes forces, en i ramenant ce passé sous nos yeux. Mais je ne vous ai parlé que de nous et que «le mon père. Je n'ai pas fini...
Trois jours après avoir conduit Daniel Sullivan k sa dernière demeure, nous étions tous réunis, ma pauvre mère, mes frères, mes sœurs et moi, autour d'un petit repas auquel elle s'efforçait de nous faire prendre part, quand un cab s'arrêta devant notre maison. Ln pas brusque se fit entendre dans l'escalier. La porte s'ouvrit ; un grand monsieur entra.
Joe se mil à trembler : c'était le monsieur au portefeuille.
i< Qu'est-ce qu'il veut, frère? » me dit-il tout bas.
Il ne faisait pas très-clair dans noire cave. Le monsieur mit sa main au-dessus de ses yeux, comme pour assurer sa vue, et m'ayant reconnu il me salua d'une petite tape sur la joue, comme le soir où il m'avait si vivement congédié: puis s'adressanl à ma mère : « Voilà, madame, dit-il, un pelil bonhomme qui vaut mieux que moi. Il m'a rapporté en murant, le soir même du jour où il l'avait trouvé, mou portefeuille et une fortune, et j'ai, moi, laissé passer une semaine avant de lui re-
mettre sa bourse que son étourderie avait à son tour laissée à ma garde. »
Tirant alors de sa poche mon petit snc de cuir : « Reconnais-tu ça, me dit-il. monsieur le sans-soin? Est-ce bien à toi, cet objet précieux? Ah! ah! je ne suis pas fâché de voir qu'on manque de tête à tout âge. Quatre schellings! Ah çà, tu roules donc sur l'or, mon garçon, que lu sèmes | ainsi tes trésors chez des gens que tu ne !
connais pas? »
Nous nous taisions tout étonnés et presque blessés d'entendre parler avec celle bonne humeur dans une chambre qui renfermait tant de chagrin.
Le monsieur au portefeuille, qifî n'avait pas sans doute compté sur notre silence, chercha des yeux autour de lui pour voir si quelque chose lui en apprendrait la raison.
« Qu'est-ce qu'il y a? nous dit-il en baissant la voix, Est-ce que je parle trop haut?
Est-ce que quelqu'un dort ici, que je puis réveiller? »
Je l'arrêtai d'un geste désespéré.
James Harrisson, car c'était lui, James Harrisson avait tout compris. En une seconde, ce fui un tout autre homme.
« x\h! madame, dit -il à ma mère, en serrant ses deux mains amaigries, je vous demande pardon... J'espérais apporter à j voire mari le bonheur et peut-être la santé, et j'arrive trop tard. Ah! je sgis coupable!
Pourquoi faut-il que le mal soit toujours plus pressé que le bien! Différer de bien faire, c'est un crime. Votre mari...
— Je n'ai plus de mari, dit ma mère, et ces petits n'ont plus de père.
— Pauvre , pauvre femme ! pauvres , chers petits enfants! >» s'écria M. Harris- ' sou, le visage lout bouleversé.
Je \ous ai parlé longuement do mou I père, parce que vous ne l'avez pas connu; mais que vous dirai-jc de James Harrisson que vous ne sachiez, que je ne puisse vous | rappeler d'un seul mot? James Harrisson,
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c'était le bon riche, comme Daniel Sullivan avait été le bon pauvre.
Tout ce qui pouvait être fait pour adoucir notre deuil, il le fil avec cette vivacité de cœur, avec cette froideur de raison qui étaient sa marque particulière.
« Ah! disait ma mère, quelquefois, j'ai honte d'être presque heureuse. Si Daniel était là...
— Il y est. il y est, répondait James Harrisson. Los morts restent présents, quoique invisibles, partout où on les aime. Soyez heureuse tout à votre aise, vol ri? mari prend de là-haut sa part de votre bonheur.
— M. Harrisson a raison, me disait nia mère en versant de douces larmes. Ton père est là; je sens qu'il ne nous a pas quittés d'un instant.
— A la bonne heure, disait M. Harrisson, vous voilà raisonnable.
— Ah ! le cher homme, pensais-je.
— Vous êtes un juste, lui disait ma mère.
— I,es justes ne sont pas si rares qu'on le croit, répondait en riant James Harrisson.
Votre mari en était un, et il avait cent fois plus de mérite à l'être que moi. Vous êtes un juste, vous aussi, mistress Sullivan, et vos petits enfants, c'étaient des justes aussi, à leur petite façon, quand ils balayaient des portefeuilles dans Hcgenl- Street. Je me suis toujours étonné, soit dit entre nous, en lisant la Bible, que Dieu ait laissé brûler Sodome, faute de dix justes. Et si j'osais, je dirais qu'il n'avait peut-être pas bien cherché ce jour-là.
— Fi, disait ma mère en souriant, voilà que les justes ne vont plus l'être. I es jugements de Dieu, monsieur Harrisson. sont impénétrables, comme ses desseins; vous ne voud riez pas que ces enfants pussent en douter un seul jour?
— Non, certes, disait James Harrisson, j'ai voulu, par cetle coupable plaisanterie, vous tirer de vos larmes, et rien de plus, mistress Sullivan. »»
James Harrisson était sans famille, nous fûmes sa famille. Il fui pour nous un second père. Ma mère se rendit si utile dans le gouvernement de sa maison, que M. Harrisson disait qu'il proposerait à la chambre des communes de la faire nommer gouverneur des Indes. « Il est bien sûr, s'écriaitil quelquefois, qu'elle seule pourrait y remettre tout en ordre, et sans faire crier personne. »
Je devins, après mes études faites, son employé, puis, quelques années plus tard, son associé. Il établit Joë, il maria mes belles petites sœurs avec les bons maris qu'elles ont là, et qui veulent bien m'écouter. Et, pour tout dire, il n'a fait qu'un chagrin à la pauvre famille qu'il avait tirée de la misère et du désespoir, ce fut celui de la quitter à son tour pour aller recevoir dans le ciel la récompense de ceux qui ont été bons sur la terre.
El encore, ajouta Gregory Sullivan, sa mort fut si belle, il partit si calme, qu'il trouva, dans la sérénité de cette dernière heure, la puissance d'adoucir pour nous jusqu'aux douleurs d'une si cruelle séparation. 11 nous a prouvé qïie la mort même peut être digne d'envie.
« Dans un instant, dit James Harrisson en regardant ma mère et en nous regardant, dans un instant, après avoir rendu mes comptes au souverain Juge, j'aurai à rendre compte à votre mari, à votre père, de la famille qu'il m'avait laissée par sa mort. Ce compte sera doux pour lui, mes amis; je vous dois les meilleurs jours de ma vie. Ah! ou parlera de vous plus d'une fois là-haut, dit-il encore, ne l'oubliez pas... »
Ce fut son dernier mot.
Gregory Sullivan avait cessé de parler.
L'assistance, recueillie, semblait l'écouter encore.
Après quelques moments donnés à une
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légitime émotion, une bonne vieille dame, à la figure encore charmante, d'une mise simple, mais pleine de distinction, se leva en face de Gregory Sullivan.
— Gregory Sullivan, mon bon fils, ditelle, tu as dignement parlé de nos défunts amis, et je t'en remercie. Os petits enfants, ajouta-l-elle en indiquant delà main le bout de la table où les plus petits de la famille étaient réunis, ces petits enfants, notre orgueil et notre joie, se rappelleront tes paroles. Il est bon que leurs jeunes oreilles entendent, de bonne heure, des choses sérieuses ; il est bon qu'ils apprennent d'une bouche véridique et loyale comme la tienne qu'il ne faut pas fuir la mémoire de ceux qui vous ont chéri, qu'il faut garder avec soin et amour dans son cœur le culte des aïeux, et qu'après le récit d'une belle et honnête vie, celui d'une belle mort est le plus noble des enseignements.
Grâce à toi, mon Gregory bien-aimé, ils sauront, par l'exemple de Daniel Sullivan, mon mari, et par celui de James Harrisson, notre bienfaiteur à tous, qu'une bonne conscience est un bon oreiller, alors même
qu'il s'agit du dernier sommeil ; ils sauront en même temps que les méchants seuls doivent redouter l'heure de l'éternel repos.
Prenant alors son verre demi-plein :
— A la mémoire de Daniel Sullivan I A la mémoire de James Harrisson!
dit-elle, d'une voix dont elle s'efforçait en vain de dissimuler l'extrême émotion.
— Hurrah pour eux deux! s'écria l'assemblée.
Les larmes sont douces quand elles ont une noble source.
Le repas s'acheva aussi gaiement qu'il avait commencé.
Chacun se redisait à l'oreille quelque trait de la vie de ceux dont le souvenir venait d'être évoqué, et quand l'heure fut venue de se séparer, toutes les mains s'unirent dans un cordial adieu. On se quitta en se promettant de reprendre avec plus de zèle encore, le lendemain, la lx;sogne quotidienne.
P.-J. Stwil.
;IU-|>roJucl.on H I
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LE GÉANT D'ALSACE
Du temps des anciens chevaliers, il y avait en Alsace un géant qui était la terreur de tout le pays. Il fallait toute la peau d'un bœuf pour lui faire une paire de bottes, et son pouce était gros comme le bras d'un enfant de dix ans. Fier de sa force, il dépouillait et maltraitait sans pitié et les voyageurs et ses voisins.
Il avait établi sa résidence à rentrée d'une des vallées des Vosges, et ayant appris que l'Empereur, fatigué des plaintes qui lui venaient de tous côtés contre lui, s'apprêtait à passer le Rhin pour le mettre à la raison, il commença à bâtir sur le sommet de la montagne un château capable de délier toutes les forces impériales.
Il chargeait sur ses épaules les blocs de rocher avec la même facilité qu'un paysan enlève un sac de blé. Il déracinait les sapins dont il avait besoin pour faire ses poutres, comme si c'eût été des tiges de maïs, et en huit jours il eut terminé son château, car le danger pressait, et déjà l'Empereur s'était mis en marche du fond de la Bohême, où il était alors.
Quand il eut posé la dernière pierre de son énorme construction, le géant dcscen- ■ dit dans la plaine pour juger du coup d'œil, et son cœur s'enfla en apercevant les hautes tours dont le profil se dessinait dans les airs.
(. J'ai bâti pour les siècles, s'écria-t-il, et le Temps usera ses ongles sur ce que j'ai fait en huit jours. <>
Comme il parlait ainsi, il entendit derrière lui un petit bruit, comme un grattement léger. Il se retourna, et aperçut un enfant qui faisait un trou dans la terre avec son couteau.
« Que fais-tu là, petit misérable? » dit-il de sa grosse voix.
L'enfant, tout tremblant, répondit :
« Ayez pitié de moi, Monseigneur. Voici un gland que mon père m'a donné en me disant qu'il pourrait devenir un arbre si je le mettais en terre, et je travaille à mettre ce pauvre gland en état de devenir un arbre. »
Le géant haussa les épaules, et retourna vers ses hautes tours en faisant des enjambées de douze pieds.
Il y a de cela cinq cents ans passé, et, à la place où l'enfant creusait avec son couteau, s'élance de terre un chêne gigantesque, le roi de la forêt, dont les branches i vigoureuses répandent au loin l'ombre et la fraîcheur. Quant aux tours du géant, il faut se baisser maintenant pour en retrouver les pierres perdues dans les broussailles.
La bomO qui si-nu: « m plus puissante que la viuli nco
qui remue uv» montagne*.
Macè.
ni CREATION
LES SERVITEURS DE L'ESTOMAC
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LETTni! IV. — LES AIITICUL ITIOXS
Si les bras et les jambes étaient d'une seule pièce, cela ne ferait pas des instruments bien commodes. Ce serait encore bien pis s'ils étaient soudés au tronc comme les branches d'un arbre. Nous ne pourrions guère plus bouger que des statues, et la tête nous servirait aussi bien mal, si elle ne pouvait pas aller et venir au-dessus des épaules.
Il est heureux qu'on y ait pourvu. Notre charpente osseuse se compose de pièces mobiles, jouant si bien les unes sur les autres qu'il n'est pas de machine inventée par les hommes qui puisse soutenir la comparaison.
Il y a maintenant des machines partout, et je suis bien sûr que vous en aurez vu fonctionner, ne serait-ce qu'une machine à coudre. Quel tapage! quelles secousses!
quel frottement des pièces entre elles dans
leur marche, et comme il faut peu de chose pour les déranger quand la machine travaille rapidement! Mettez-vous à côté de cette tapageuse dont votre maman s'est fait cadeau pour venir à bout plus vite de l'ouvrage que vous lui donnez, et, pendant qu'elle est en mouvement, remuez de voire côté, sans rien dire, vos bras et vos jambes. Il y a là aussi des pièces qui frottent les unes contre les autres. Entendez-vous le plus léger bruit ? Sentez-vous le moindre froissement? Ces pièces-là n'ont ni vis ni clous pour les maintenir en place, et celles qui jouent le plus se touchent à peine, pour ainsi dire, pnr leurs extrémités. Avouez qu'elles doivent être attachées ensemble bien solidement pour tenir bon dans toutes les aventures par où elles passent.
Les points où se trouvent ces attaches se nomment les AnnrxLvnoNs.
Il y a deux espèces d'articulaiions : les mobiles et les immobiles; et, sans aller
TOME
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chercher des exemples plus loin, je puis vous les montrer toutes les deux dans les couteaux.
Les couteaux sont aussi articulés. Us se composent de deux parties bien distinctes, placées à la suite l'une de l'autre, le manche et la lame. Dans les couteaux de poche, qu'on peut ouvrir et fermer, la lame se déplace quand on veut, en pivotant sur le manche : il y a là une articulation mobile.
Dans les couteaux de table, qui doivent rester toujours ouverts, la lame est fixée à demeure dans le manche : l'articulation est immobile.
C'est le dernier cas qui a lieu pour les os du crâne.
Les différentes pièces du crâne forment, en s'appuyant les unes contre les autres, une espèce de voûte circulaire derrière laquelle s'abrite le plus délicat de nos organes, celui qui avait le plus besoin d'une protection complète, le cerveau. Or, que deviendrait une voûte dont les pierres pourraient aller se promener chacune de son côté? Il ne pouvait donc pas être question de mouvement pour ces os-là. Une seule chose importait : la solidité de leur assemblage; et à considérer leur peu d'épaisseur et la faible étendue de la surface par laquelle ils se touchent, on serait tenté, au premier abord, de se demander avec une certaine inquiétude comment font ces bords si minces pour ne pas glisser l'un sur l'autre au premier choc. Quand on a vu leur articulation, on est bientôt rassuré. Ils sont festonnés d'une foule de découpures en zigzag, qui s'emboîtent avec celles du bord correspondant comme les roues d'un engrenage, et entrent si bien de la sorte l'un dans l'autre, qu'il ne viendrait à l'esprit de personne, si l'on n'était pas prévenu, que le crâne n'est pas formé d'un seul os. C'est là au surplus qu'il en arrive, en vertu du progrès constant de l'ossification, car toutes ces dé- |
coupures finissent par se souder entre elles avec l'âge, et l'immobilité absolue des articulations, alors que les os ne font que se loucher, ne permet pas qu'on s'aperçoive d'un changement quand ils se sont réunis.
Les articulations mobiles, comme celles que nous avons au bras et à la jambe, sont construites tout différemment.
Approchez bout à bout deux morceaux de bois, et faites-les tenir ensemble en collant une bande de toile un peu lâche qui vienne s'enrouler autour des deux bouts :
vous pourrez vous faire une idée de la manière dont les os sont attachés entre eux.
Seulement nos toiles à nous ne sont que des toiles d'araignée pour la solidité, en comparaison de celles dont la nature se sert ici. Je ne puis pas vous montrer les toiles que vous avez au coude, à l'épaule, au genou, et j'espère bien que vous ne les verrez jamais; mais il y en a de toutes semblables que vous avez déjà vues plus d'une fois. Quand on découpe une volaille, ce fameux joint dont la prompte découverte est le triomphe des habiles, c'est tout simplement l'articulation de l'aile ou de la cuisse; et celte espèce de peau, d'un blanc nacré, qui tient après l'os et qui résiste si énergiquement aux efforts que l'on peut faire pour la couper ou l'arracher, c'est la toile en question. Il vous sera facile d'essayer ses forces à la première rencontre, et je vous souhaite bieu du plaisir avec elle, pour peu que la volaille ait dépassé la première jeunesse.
Les savants ont donné le nom de capsuli fibreuse à cette enveloppe de l'articulation. C'est une espèce de petit sac fermé, à l'intérieur duquel les extrémités des deux os jouent librement, sans pouvoir franchir certaines limites de déplacement. La résistance de la capsule fibreuse n'est pas le seul obstacle qui les arrête, et j'aurai làdessus plus d'un détail à vous donner
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quand nous verrons chacun des os en particulier; mais cette résistance au déplacement n'en est pas moins la fonction spéciale de l'organe fibreux; et admirez ici avec quelle entente merveilleuse chacun de nos organes a été approprié à la Fonction
| qu'il devait remplir. On peut couper la capsule fibreuse, on peut l'attaquer avec
i des substances dont le contact partout ailleurs serait extrêmement douloureux : elle ne s'émeut pas ; elle n'envoie rien dire au cerveau, où réside l'autorité chargée de veiller au salut de toutes les parties du corps ; en d'autres termes, il n'y a pas de souffrance. Mais qu'on vienne à tirailler le membre, à le tordre, à provoquer de n'importe quelle façon un écartement des os, immédiatement le cerveau est averti par la
I capsule fibreuse, qui devient le siège de vives douleurs. Sentinelle aveugle, elle ne connaît que sa consigne ; tout ce qui est en dehors n'existe pas pour elle.
Disons pourtant que cette résistance douloureuse des membranes qui maintiennent les os en place n'est pas la môme à tous les âges.
Ces membranes sont bien plus souples chez les enfants, et se prêtent alors, quand on les torture, à des allongements qui deviennent plus tard impossibles, à moins que, par des violences souvent répétées, on | ne les force à en prendre le pli, qu'elles gardent ensuite contre les lois posées par > la nature. Cest grâce à cela qu'on peut voir des hommes se donner en spectacle dans des postures étourdissantes pour ceux qui s'avisent de les essayer. Il n'y a qu'un âge pour faire l'apprentissage de ce métier-là : c'est le vôtre, chère petite; et nos descendants seront bien honteux de nous, quand ils trouveront dans l'histoire que nous tolérions celte industrie des bourreaux de l'enfance, industrie sans nom que l'horreur publique aurait dû supprimer depuis longtemps.
Ces fibres, si flexibles d'abord pour le malheur des pauvres petits, ne tardent pas à se raidir. Elles se refusent sans rémission, quand on ne s'y prend pas à temps, aux déplacements exagérés qu'on pouvait obtenir d'elles dans les commencements.
On est alors dans l'âge de la force, et l'articulation a gagné en solidité ce qu'elle a perdu en souplesse. Elle joue inoins, et travaille mieux.
Dans la vieillesse, le tissu de la capsule prend une rigidité extrême; souvent môme il s'encroûte de phosphate de chaux ; et voilà ce qui donne tant de gêne et de lenteur aux mouvements des vieillards, pour qui c'est une opération réellement pénible de se | baisser à terre, quand ils ont à y ramasser quelque chose. Heureusement qu'à côté d'eux il y a les enfants dont les fibres sont si souples, et qui peuvent bien se baisser à leur place.
Jusqu'à présent nous n'avons encore vu que l'extérieur de l'articulation. Il faut re- l garder aussi dans le petit sa:, et comme ( nous ne pouvons pas y regarder chez vous, j'en reviens à notre cuisse de volaille.
Examinez-la bien attentivement à l'endroit où elle a été détachée : vous la trouverez terminée par une surface blanche, élastique, d'un poli extraordinaire, arrondie en forme de boule. En poussant l'examen plus loin, vous pourrez vous assurer que cette boule remplit exactement une cavité pratiquée dans l'os correspondant. Si vous défaites ensuite l'articulation qui unit la ! patte à la cuisse, vous apercevrez sur ses deux faces des arêtes et des rainures qu'on dirait faites au tour, et qui s'adaptent avec une précision sans égale. 11 vous suffira de passer le doigt sur cet admirable ouvrage pour comprendre aussitôt comment les pièces de la machine animale glissent si facilement, et avec si peu de bruit, les unes sur les antres.
Ce sont des cartilages qui terminent
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ainsi l'extrémité des os; et il ne faut pns confondre ceux-là avec les cartilages du commencement de la vie, dont je vous ai entretenue. Les cartilages articulaires appartiennent à tous les âges. Ils sont à poste fixe, et font partie essentielle du système des articulations. Leur fonction principale est d'amortir les chocs par leur élasticité', et de prévenir ainsi bien des fractures, comme pourraient le faire, en certains cas, des bandes de caoutchouc dont on garnirait les pièces métalliques de nos machines aux points de contact. Ajoutez à cela que l'os lui-même ne pourrait jaunis prendre ce poli incomparable, dû à la finesse du tissu cartilagineux dont les mailles sont serrées à ce point qu'il est presque impossible de les distinguer. Si par hasard le cartilage articulaire venait à être détruit, les deux surfaces osseuses se poliraient, il est vrai, d'elles-mêmes par le frottement, et l'on en cite des exemples; mais je doute fort que les membres s'accommodent volontiers de cette substitution, et l'aisance des mouvements doit assurément s'en ressentir.
Voici maintenant un autre artifice que vous n'auriez pas probablement soupçonné.
Nous graissons nos machines pour faciliter leur marche. Depuis les rouages de nos montres jusqu'aux gonds de nos portes, il n'est pas une jointure à laquelle nous ne donnions sa petite goutte d'huile, destinée à la faire jouer plus librement. La nature n'a eu garde de négliger un procédé qui nous réussit si bien.
Sous la capsule fibreuse s'étend une autre membrane, dis|>osée en forme de bourse, dans laquelle l'articulation se trouve enfermée, et qui distille constamment un liquide visqueux dont le nom, un peu drôle à lire, est doux à prononcer comme un nom de demoiselle : c'est la 51/nori".
Avez-vous fait attention, dans vos voyages en chemin de fer, à ce qui se pisse aux
grandes stations, où l'on voit des hommes courir, un pot de graisse à la main, d'une roue à l'autre, et ouvrir successivement des espèces de boîtes dans lesquelles le bout des essieux est enfermé? Ces boîtes-là s'appellent des boites à graisse, et il faut les visiter de temps en temps pour voir si la provision n'a pas besoin d'être renouvelée. La bourse qui distille la synovie est aussi une boite à graisse, mais bien plus parfaite que celles des voitures, puisqu'elle renouvelle elle-même sa provision, et qu'on n'a jamais besoin de s'en occuper. Je me trompe, nous devons aider à l'action de la membrane; mais cette aide, à vrai dire, ne vous paraîtra pas bien embarrassante :
elle consiste uniquement à remuer les membres. Si mince que soit cette aide, vous allez voir pourtant qu'elle ne saurait faire défaut impunément.
Il vous est arrivé peut-être déjà de rester bien longtemps sans parler, sans manger, sans rire, sans remuer les mâchoires d'aucune façon. Si cela ne vous est pas encore arrivé, vous y viendrez un jour ou l'autre. Dans ces cas-là, on finit par se sentir la bouche toute sèche, comme si la salive y manquait, et de fait elle y manque.
Les glandes salivaires ont besoin d'être sollicitées par le mouvement pour agir ; elles s'endorment quand on les laisse au repos, et la bouche, qu'elles sont chargées d'humecter constamment, se trouve bientôt à sec.
La même chose se passe avec la membrane de la synovie. La difficulté que l'on éprouve à se mouvoir, dans les premiers moments qui suivent une longue immobilité, tient surtout à cela : la boite à graisse s'est desséchée, ou plutôt son liquide s'est épaissi, faute d'avoir été renouvelé, et il empâte, si je puis m'exprimer ainsi, l'articulation. C'est une grosse affaire quand elle se dessèche tout à fait; les conséquences en sont bien plus graves que vous ne pouvez le supposer. Les deux cartilages,
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donl rien n'adoucil plus le contact, s'enflamment lentement; ils se gonflent, s'attachent l'un à l'autre : de mobile qu'elle était, l'articulation devient immobile, et le membre est mis hors de service. Que cela n'aiHe pas au moins vous empêcher de rester tranquillement assise à vos leçons.
Ce n'est pas l'immobilité d'un jour, ni même d'un mois, qui peut déterminer un aussi fâcheux accident : l'on ne va pas si vile dans le monde des os. Il faut pour cela une de ces interminables maladies, une fracture récalcitrante, par exemple, qui vous tiennent cloué au lit indéfiniment. On en sort alors avec une ankylose, avec une jointure soudée pour dire mieux, car c'est là le sens tout simple de ce terrible mot. Il vient du mot grec ankylè, qui signifie jointure.
Je vois là dedans pour vous une belle leçon, chère enfant, aussi utile que belle si vous voulez en profiter. Les membranes et les glandes ne sont pas les seules à s'endormir chez nous, par manque d'exercice.
Les mêmes lois régissent tout notre être, je vous* l'ai déjà dit s'il vous en souvient, et nosfacultés les plus précieuses s'endorment aussi quand on néglige trop de s'en servir.
Les médecins, dans les cas d'immobilité prolongée, font exécuter à leurs malades, quand c'est possible, des mouvements inutiles en apparence, qui n'en ont pas moins un but sérieux, celui de prévenir l'ankylose. Je voudrais qu'à leur exemple une demoiselle raisonnable s'inquiétât toutes les fois que l'occasion de faire un petit effort d'esprit, un petit sacrifice à quelqu'un, se ferait attendre trop longtemps, et qu'elle allât plutôt la chercher d'ellemême que de laisser se rouiller en elle l'intelligence et la bonté. L'ankylose de l'esprit et du cœur est bien pire encore que celle du bras ou de la jambe.
Un mot encore sur la membrane de la synovie, et nous serons quittes avec les articulations.
Elle n'est pas bien forte; c'est une de ces membranes qu'on appelle séreuses, parce qu'elles distillent des liquides puisés dans le sérum du sang, et qui ont à peu près l'aspect d'un morceau de vessie mouillée.
Eh bien! toute chélive qu'elle est, c'est au besoin une aussi bonne gardienne de l'ordre dans l'articulation que la robuste capsule, avec ses fibres indomptables. Elle et sa douce synovie, elles s'appliquent si bien sur les surfaces articulaires qu'elles n'y laissent rien arriver, et que celles-ci ne peuvent se quitter sans déterminer un vide ; et vous devez vous rappeler à quel rude jouteur il faut avoir affaire quand on veut produire un vide quelque part. Je vous ai assez mise au fait de ce que c'est que la pression atmosphérique, en vous parlant des poumons. Toute la force de l'air est donc là, derrière la faible membrane, pour s'opposer au départ des os qui sont ainsi maintenus vigoureusement en place, même après que la capsule fibreuse a été enlevée. Les efforts les plus violents ne parviennent pas toujours à les désarticuler en pareil cas. La moindre entaille faite alors à la bourse synoviale, en permettant à l'air de pénétrer dans l'articulation qu'elle protégeait, lui enlève à l'instant son puissant auxiliaire, et l'opération s'accomplit le plus tranquillement du monde.
Vous n'êtes pas bien forte, mon enfant, et il est probable que vous ne le serez jamais beaucoup. Q ue ceci vous apprenne quelle résistance énergique la faiblesse peut opposer aux violences brutales, quand elle a derrière elle la raison, la justice, le droit, toutes ces grandes forces de l'atmosphère morale dont la pression irrésistible se fait obéir partout. Seulement, alors, il ne faut pas se laisser entamer.
bar Mac*.
La suite prochainement.
i Reproduction el traduction inlorli'M.)
LA PRINCESSE ILSÊE
(Suite.
L03 premières blancheurs de l'aurore j d'aller dire le chemin que j'ai pris. » Et
mirent notre fugitive dans une grande in- elle se baissait et glissait en se courbant,
quiétude. « La nuit se tait et ne trahit cherchant les pentes, les creux et les ca-
pas, se disait-elle, mais le jour est un ba- chettes; de loin en loin seulement elle mon-
billard qui n'aura rien de plus pressé que trait sa petite tOte et venait aspirer un peu
de l'air frais du malin. Enlre de hautes croupes du montagnes boisées, une gorge
* profonde, couverte d'une sombre verdure, conduisait par une pente insensible au fond de la vallée, et la petite Usée était venue s'y jeter tôte baissée. D'innombrables blocs détachés des montagnes avaient roulé les uns sur les autres, sous le coup des tempêtes, an fond de cette gorge où des sapins les tenaient enlacés entre leurs racines comme
1 entre des serres puissantes ; tout recouverts de mousse, ils avaient un air sombre et vénérable et ne paraissaient nullement disposés à livrer passage à la petite source qui venait étourdiment de se précipiter sur eux. Mais le bon Dieu, prenant pitié de la pauvre Usée au moment où, chassée par la peur, elle allait se briser sur ces énormes blocs, avait permis à la forêt de lui ouvrir ses vertes portes et de la prendre enfin sous sa protection. La forêt est un asile sacré pour les enfants égarés qui ont commis dans le monde quelque méchante action, ou se sont laissés aller à de mauvaises
; pensées. Aucun des démons qui s'emparent des jeunes ames ne peut entrer avec elles dans la paisible solitude des bois. Le démon de l'orgueil reste à la porte tout le premier.
La petite Usée ne savait encore rien de tout cela; ce qu'elle savait, c'est que les racines des sapins lui faisaient d'affreuses grimaces; elle courait tout effarouchée devant mille images fantastiques, cherchant l'ombre et s'enfonçant toujours de plus en plus dans la forêt profonde.
Que le démon de l'orgueil l'eut quittée tout doucement lorsque, fuyant le diable et ses sorcières, elle s'était échappée du Brocken, qu'il eût été emporté par les larmes d'angoisse et de repentir, la petite Usée ne s'en doutait pas plus qu'elle ne s'était pas aperçue auparavant, dans sa légèreté, que ce démon prenait possession d'elle. Mais elle se sentait plus libre et plus cachée
dans le secret des grands arbres, et son petit cœur se rassurait à l'abri des grilles d'or que les rayons du soleil tombant obliquement formaient de loin en loin sur la mousse épaisse. A mesure qu'elle s'éloignait du Brocken, elle éprouvait un plus vif sentiment de bien-être et de confiance ; il lui semblait que les grands sapins ne la regardaient plus d'un air si sombre et si sévère ; bientôt les graves et vénérables chênes étendirent sur elle leurs bras puissants, comme pour la protéger; les hêtres clairs et joyeux s'inclinaient devant elle en souriant et s'efforçaient, en allongeant leurs branches, d'y retenir les rayons du soleil pour les lancer ensuite l'un après l'autre comme autant de flèches d'or. La petite Usée, qui, semblable en cela à tous les enfants, avait bien vite oublié ses chagrins, courait à travers bois en chantonnant; et quand, dans cet aimable jeu, un rayon de soleil tombait sur elle, elle le saisissait, l'élevait en l'air en poussant des cris de joie, ou s'en servait en guise d'épingle pour rattacher son voile ; puis, dans sa course rapide, elle le jetait d'un air lutin aux fleurs et aux herbes qui se tenaient sur son chemin, curieuse de la voir passer. Redevenue une enfant heureuse et folâtre, la petite fugitive faisait la joie de la forêt qui lui donnait l'hospitalité. Quant aux pierres grandes ou petites qui, enveloppées dans leurs doux étuis de mousse, dormaient étendues sur le sol, c'en était fait de leur sommeil depuis que la petite Usée sautait audessus d'elles en dansantet tourbillonnant.
Mais elles ne le regrettaient pas. Elles étaient ses bonnes amies. Quand les plus grosses et les plus lourdes d'entre elles se mettaient maladroitement dans son chemin et ne voulaient pas la laisser passer, elle caressait de ses mains délicates les joues rugueuses des vieilles, et leur murmurait à l'oreille de douces prières. Puis, si tout cela était inutile, elle feignait de grandes
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colères, frappait gaiement l'obstacle de ses petits pieds humides, et poussait si vivement les vieilles filles qu'elle les faisait chanceler; dès qu'elle était parvenue à se frayer un passage par la moindre fissure, elle se précipitait de nouveau, riant, séparant les unes des autres les pierres indolentes, et s'élançant devant elle comme une petite folle. Là où la gorge devenait très-rapide et très-escarpée, c'était plaisir de voir la petite princesse sauter gracieusement de roche en roche. Elle coiffait alors sa jolie tête d'un petit bonnet d'écume bien blanche et bien fine, et lorsqu'elle le déchirait contre quelque roche aiguë, elle le remplaçait dès la roche suivante par un autre tout neuf, blanc et frais comme la neige des Alpes. Sur maints versants de la montagne ouverts au soleil, où l'herbe croissait , moelleuse et touffue , quand les grands arbres s'étaient bien écartés les uns des autres pour faire place à leurs petits qui, réunis en groupes nombreux, grandissaient sous leurs yeux et apprenaient ainsi de leurs parents à devenir arbres à leur tour, les tout jeunes sapins, fixés en terre, étalaient sur le gazon leurs petites robes vertes, raides et bouffantes, agitaient en tous sens leurs têtes pointues, s'élonnant dans leur immobilité de ce que les pieds de la petite Usée ne se lassaient jamais de courir et de sauter. Mais les fès-jeuncs sources, moins rési-
gnées que les petits sapins, lorsqu'elles entendaient la petite Usée murmurer ses douces chansons, sortaient goutte à goutte, des fissures de la montagne, et à travers la mousse s'approchaient en cachette d'Usée.
La petite princesse, avertie par leur léger gazouillement, les avait vues venir et leur faisait signe de se hâter. Et lorsque les imprudentes s'arrêtaient effrayées sur le bord du ravin, hésitant à franchir le pas, elle les appelait de sa voix argentine, les encourageait, çt poussait près d'elles de fortes pierres qui devaient leur servir de marchepied. Les ruisselets alors prenaient leur grand courage, et, se laissant descendre, sautaient peu à peu d une marche sur l'autre. Lorsqu'ils tombaient un peu lourdement dans son sein, Usée, les prenant par la main, leur disait: « Venez, vous allez maintenant courir avec moi; regardez bien comme je fais, et sautez toujours quand je saute ; d'ailleurs je vous tiendrai, n'ayez donc pas peur de tomber! » Et les ruisselets faisaient comme il leur avait été dit, ils sautaient en compagnie d'Usée par-dessus les plus grosses pierres sans se faire trop de mal ni s'effrayer; et bientôt, lorsqu'ils avaient conquis leurs petits bonnets d'écume blanche, on n'était plus capable de les distinguer d'avec la petite Usée.
P.-J. Stahi..
îm suite prochainement.
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AVENTURES DU CAPITAINE H ATT E R AS
( Suilc.)
Sliandon quitta le docteur et donna l'or- — Oui, répondit ce dernier, et cela est
dre de carguer les voiles hautes. fâcheux, car vous pourriez bien avoir rai-
u 11 y tient, dit le docteur au mailre son, monsieur Clavvbnnny. a
d'équipage. Le samedi, vers le soir, le Fonvard dou-
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bla le mull' de Galloway, dont le phare fut relevé dans le nord-est ; pendant la nuit, on laissait le mull de Cantvre au nord, et à l'est le cap Fair sur la côte d'Irlande.
Vers les trois heures du matin, le brick.
prolongeant l'Ile Rathlin sur sa hanche de tribord, débouquait par le canal du Nord dans l'Océan.
C'était le dimanche 8 avril; les Anglais, et surtout les matelots, sont fort observa-
teurs de ce jour -, aussi la lecture de la les vagues furent ti ès-for les, le roulis très-
Bible, dont le docteur se chargea volon- dur. Si le docteur n'eut pas le mal de mer,
tiers, occupa une partie de la matinée. , c'est qu'il ne voulut pas l'avoir, car rien
Le vent tournait alors à l'ouragan et ten- n'était plus facile. A midi, le cap Malinhead
dait à rejeter le brick sur la côte d'Irlande; disparaissait dans le sud; ce fut la der-
nière terre d'Europe (pie ces hardis marins dussent apercevoir, et plus d'un la regarda longtemps, qui sans doute ne devait jamais la revoir.
La latitude par observation était alors de 55° 57', et la longitude, d'après les chronomètres, 7° ?|0'*.
L'ouragan se calma vers les neuf heures
Au méridien de Grecnuicli
du soir; le Fonçant, bon voilier, maintint sa route au nord-ouest. On put juger pendant cette journée de ses qualités marines; suivant la remarque des connaisseurs de l.iverpool. c'était avant tout un navire ù voile.
Pendant les jours suivants, le Fonranl gagna rapidement dans le nord-ouest; le vent passa dans le sud, et la mer fut prise d'une grosse houle ; le brick nasi-
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guait alors sous pleine voilure. Quelques pétrels et dus puflîns vinrent voltiger audessus de la dunette; le docteur tua fort adroitement l'un de ces derniers, qui tomba heureusement à bord.
Simpson, le harponneur, s'en empara, et le rapporta à son propriétaire. .
« Un vilain gibier, monsieur Uawbonnv, dit-il.
— Q"i fera un excellent repas, au contraire, mon ami !
— Quoi ! vous allez manger cela?
— Et vous en goûterez, mon brave, Tu le docteur en riant.
— Pouah! répliqua Simpson; mais t'est huileux et rance comme tous les oiseaux de mer.
— Bon! répliqua le docteur; j'ai une manière à moi d'accommoder ce gibier-là, et, si vous le reconnaissez après pour un oiseau de mer, je consens à ne plus en tuer un seul de ma vie.
— Vous êtes donc cuisinier, monsieur Clawbonny? demanda Johnson.
— Un savant doit savoir un peu de tout.
— Alors, défie-loi, Simpson, répondit le maître d'équipage ; le docteur est un habile homme, et il va nous faire prendre ce piiflin pour une groose' du meilleur goût.»
Le fait est que le docteur eut complètement raison de son volatile* ; il enleva habilement la graisse, qui est située tout entière sous la peau, principalement sur les
I. Sorte de pontrU
hanches, et avec elle disparut cette rancidité et cette odeur de poisson dont on a parfaitement raison de se plaindre dans un oiseau. Ainsi préparé, le puffin fut déclaré excellent, et par Simpson lui-même.
Pendant le dernierouragan, Richard Shandon s'était rendu compte des qualités de son équipage; il avait anahsé ses hommes un à un, comme doit le faire tout commandant qui veut parer aux dangers de l'avenir-, il savait sur quoi compter.
James Wall, officier tout dévoué à Richard, comprenait bien, exécutait bien, mais il pouvait manquer d'initiative; ati troisième rang, il se trouvait à sa place.
Johnson, rompu aux luttes de la mer, et vieux routier de l'océan Arctique, n'avait rien à apprendre en fait de sang-froid et d'audace.
Simpson, le harponneur, et Bell, le char-
pentier, étaient des hommes siirs, esclaves du devoir et de la discipline. L'ice-master Foker, marin d'expérience, élevé à l'école de Johnson , devait rendre d'importants
services.
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Des autres matelots, Garry et Poitou semblaient être les meilleurs: Bolton, une
sorte de loustic, gai et causeur; Garry, un garçon de trente-cinq ans, à figure énergique, mais un peu pale et triste.
Les trois matelots, Cliiïton, Gripper et Pen, semblaient moins ardents et moins
résolus; ils murmuraient volontiers. Gripper même avait voulu rompre son engagement au départ du Forward; une sorte de honte le retint à bord. Si les choses marchaient bien, s'il n'y avait ni trop de dangers à courir ni trop de manoeuvres à exécuter, on pouvait compter sur ces trois hommes; mais il leur fallait une nourriture substantielle, car on peut dire qu'ils avaient le cœur au ventre. Quoique prévenus, ils s'accommodaient assez mal d'être tcetoiakrs, et à l'heure du repas ils regrettaient le brandy ou le gin : ils se rattrapaient cependant sur le café et le thé, distribués à bord avec une certaine prodigalité.
Quanj aux deux ingénieurs, Drunton et Plover, et au chauffeur Waren, ils s'étaient contentés jusqu'ici de se croiser les bras.
Shandon savait donc à quoi s'en tenir sur le compte de chacun.
Le U avril, le Forward vint à couper le grand courant du Gulf-stream qui, après avoir remonté le long de la côte orientale de l'Amérique, jusqu'au banc de Terre- Neuve, s'incline vers le nord-est et prolonge les rivages de la Norvège. On se trouvait alors par 51° 37' de latitude et 22° 58' de longitude, à deux cents milles de la pointe du Groenland. Le temps se refroidit ; le thermomètre descendit à trcnledeux degrés (0 centigrade) 1 , c'est-à-dire au point de congélation.
Le docteur, sans prendre encore le vêtement des hivers arctiques, avait revêtu son costume de mer, à l'instar des matelots et des officiers ; il faisait plaisir à voir avec ses hautes bottes dans lesquelles il descen-
dait tout d'un bloc, son vaste chapeau de toile huilée, un pantalon et une jaquette de même étoffe: par les fortes pluies et les larges vagues que le brick embarquait, h' docteur ressemblait à une sorte d'animal marin, comparaison qui ne laissait pas d'exciter sa fierté.
Pendant deux jours, la mer fut extrêmement mauvaise ; le vent tourna vers le
j t. !l :> j::t fin thermomètre do Fahrenheit.
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nord-ouest et retarda la marche du Forwar<L Du 11 au 16 avril, la houle demeura très-forte : mais le lundi, il survint une violente averse qui eut pour résultat de calmer la mer presque immédiatement.
Shandon lit remarquer cette particularité au docteur.
« Eh bien, répondit ce dernier, cela confirme les curieuses observations du baleinier Scoresby, qui lit partie de la Société royale d'Kdinburgh, dont j'ai l'honneur d'être membre correspondant. Vous voyez que pendant la pluie les vagues sont peu sensibles, même sous l'influence d'un veut violent. Au contraire, avec un temps sec, la mer serait plus agitée par une brise moins forle.
— Mais comment e\pliquo-t-on ce phénomène, docteur ?
— C'est bien simple, on no l'explique pas. »
En ce moment, l'ice-master, qui faisait son quart dans les barres de perroquet, signala une masse flottante par tribord, à une quinzat:.e de milles sous le vent :
« Une montagne de glace dans ces parages ! » s'écria le docteur.
Shandon braqua sa lunette dans la direction indiquée et confirma l'annonce du pilote.
« Voilà qui est curieux! dit le docteur.
— Cela vous étonne ? fit le commandant en riant. Comment ! nous serions assez
heureux pour trouver quelque chose qui vous étonnât ?
— Cela m'étonne sans m'étonner, répondit en souriant le docteur, puisque le brick Ami de Poole, de Greenspond, fut pris en 1813 dans de véritables champs de glace par le quarante-quatrième degré de latitude nord, et que Daycment, son capitaine, les compta par centaines 1
— Bon ! fit Shandon, vous avez encore à nous en apprendre là-dessus!
— Oh! peu de choses, répondit modestement l'aimable Clawbonny, si ce n'est que l'on a trouvé des glaces sous des latitudes encore plus basses.
— Cela, vous ne me l'apprenez pas, mon cher docteur; car, étant mousse à bord du sloop de guerre le Fty...
— En 1818, continua le docteur, à la fin de mars, comme qui dirait avril, vous avez passé entre deux grandes lies de glaces flottantes, par le quarante-deuxième degré de latitude.
— Ah! c'est trop fort! s'écria Shandon.
— Mais c'est vrai ; je n'ai donc pas lieu de m'étonner, puisque nous sommes deux degrés plus au nord, de rencontrer une montagne flottante par le travers du Forwanl.
— Nous êtes un puits, docteur, répondit le commandant, et avec vous il n'y a qu'à tirer le seau.
— Boni je tarirai plus vite que vous ne pensez; et maintenant, si nous pouvons observer de près ce curieux phénomène, Shandon, je serai le pi us heureux des docteurs.
— Justement. Johnson, fit Shandon en appelant son maître d'équipage, la brise, il me semble, a une tendance à fraîchir.
— Oui , commandant , répondit Johnson ; nous gagnons peu , et les courants du détroit de Da\is vont bientôt se faire sentir.
— Vous avez raison, Johnson, et si nous
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voulons être le 20 avril en vue du cap Fa- entés; une heure après, la vapeur avait rewel, il faut marcher à la vapeur, ou bien acquis une pression suffisante; les voiles nous serons jetés sur les côtes du Labra- furent serrées, et l'hélice, tordant les dor. Monsieur W all, veuillez donner l'ordre | flots sous ses branches, poussa viol >md'allumer les fourneaux. » ment le Forward contre le vent du uord-
Les ordres du commandant furent exé- : ouest.
CHAPITRE VI
LE G fl A !S D COURANT POLAIRE.
Bientôt des bandes d'oiseaux de plus en plus nombreuses, des pétrels, dès puflins, des contre-maîtres, hahitants de ces parages désolés, signalèrent l'approche du Groenland. Le Fonçant gagnait rapidement dans le nord, en laissant sous le vent une longue traînée de fumée noire.
Le mardi 17 avril, vers les onze heures du matin, l'icc-master signala la première vue du blink de la glace '. Il se trouvait à vingt milles au moins dans le nord-nqrd-ouest.
Cette bande d'un blanc éblouissant éclairait vivement, malgré la présence de nuages assez épais, toute la partie de l'atmosphère voisine de l'horizon. Les gens d'expérience
I. Couleur partiruliciv i»l brillante qm- pivnd l'atmosphère au-des*i * d'une grande étendue de glace.
du bord ne purent se méprendre sur ce phénomène, et ils reconnurent à sa blancheur que ce blink devait venir d'un vaste champ de glace situé à une trentaine de milles au delà de la portée de la vue. et provenait de la réflexion des rayons lumineux.
Vers le soir, le vent retomba dans le sud, et devint favorable; Shandon put établir une bonne voilure, et. par mesure d'écin nomte, il éteignit ses fourneaux. Le Forward, sous ses huniers, son foc el sa misaine, se dirigea vers le cap Farewel.
Le 18, à trois heures, un ice-siream fut reconnu, à une ligne blanche pu ('-paisse, mais de couleur éclatante, qui tranchait vivement entre les lignes de la mer et du ciel. Il d rivait évidemment de la cote est du Groenland plutôt que du détroit de Davis, car les glaces se tiennent de préférenœ sur le bord occidental de la mer de Uaffin. Une heure après, le Foruavd passsit
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au milieu dos pièces isolas du in -Sircam, et, dans la partie la plus compacte, les glaces, quoique soudées entre elles, obéissaient au mouvement de la houle.
Le lendemain, au point du jour, la vigie signala un navire : c'était le Ynlkirie», corvette danoise qui courait à contre-bord du Fonçant et se dirigeait vers le banc de 1 Terre-Neuve. Le courant du détroit se fai- :
sait sentir, et Shandon dut forcer de voiles pour le remonter.
En ce moment, le commandant, le docteur, James Wall et Johnson se trouvaient réunis sur la dunette, examinant la direction et la force de ce courant. Le docteur demanda s'il était avéré que ce courant existât uniformément dans la mer de Baffin.
« Sans doute, répondit Shandon, et les bâtiments à voile ont beaucoup de peine à le refouler.
— D'autant plus, ajouta James Wall, qu'on le rencontre aussi bien sur la côte orientale de l'Amérique que sur la côte occidentale du Groenland.
— Eh bien! fit le docteur, voilà qui donne singulièrement raison aux chercheurs du passage du nord-ouest! Ce courant marche avec une vitesse de cinq milles à l'heure environ, et il est difficile de supposer qu'il prenne naissance au fond d'un golfe.
— Ceci est d'autant mieux raisonné, docteur, reprit Shandon, que, si ce courant va du nord au sud, on trouve dans le détroit de Behring un courant contraire qui coule du sud au nord, et doit être l'origine de celui-ci.
— D'après cela, messieurs, dit le docteur, il faut admettre (pie l'Amérique est complètement détachée des terres polaires, et que les eaux du Pacifique se rendent, en contournant ses côtes, jusque dans l'Atlantique. D'ailleurs, la plus grande élévation des eaux du premier donne encore raison à leur écoulement vers les mers d'Europe.
— Mais, reprit Shandon, il doit y avoir
des rails à l'appui de cette théorie; et s'il y en a, ajouta-t-il avec une certaine ironie, notre savant universel doit les connaître.
— Ma foi. répliqua ce dernier avec une aimable satisfaction, si cela peut vous intéresser, je vous dirai que des baleines, blessées dans le détroit de Davis, ont été prises quelque temps après dans le voisinage de la Tartarie, portant encore à leur liane le harpon européen.
— Et à moins qu'elles n'aient doublé le cap Horn ou le cap de Bonne-L'spérance, répondit Shandon, il faut nécessairement quelles aient contourné les côtes septen- j trionales de l'Amérique. Voilà qui est indiscutable, docteur.
— Si cependant vous n'étiez pas convaincu, mon brave Shandon, fit le docteur en souriant, je pourrais produire encore d'autres faits, tels que ces bois flottés dont le détroit de Davis est rempli, mélèzes, trembles et autres essences tropicales. Or, nous savons que le gulf-stream empêcherait ces bois d'entrer dans le détroit ; si donc ils en sortent, ils n'ont pu y pénétrer que par le détroit de Behring.
— Je suis convaincu, docteur, et j'avoue qu'il serait difficile avec vous de demeurer incrédule.
— Ma foi, dit Johnson, voilà qui vient à propos pour éclairer la discussion. J'aperçois au large une pièce de bois d'une jolie dimension; si le commandant veut le permettre, nous allons pêcher ce lionc d'arbre, le hisser à bord, et lui demander le nom de son pays.
— C'est cela, fit le docteur ! l'exemple après la règle. »
Shandon donna les ordres nécessaires; le brick se dirigea vers la .pièce de bois signalée, et, bientôt après, l'équipage la hissait sur le pont, non sans peine.
Jiles Ver ut
La suite prochainement.
,ll-pr*lMctiùn et traduction ia ordltes.)
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignettv* par Fn<Ki.im. — TViJi» par un P\m.
r.iuiUt ti'.iit,
La tante s'en est allée bien vite. On a permis à Marie do rester à ûhu r
avec ses cousines.
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
PETITES SCEURS ET PETITES MAMANS
YifMtlM par Pmucr. — T«ilo par un toM.
MMillI SÉKIR. /
Quand elle revient, on la fait un pou attendre à la porte, et on lui «lit do ne
pas faire de bruit.
La tante lui apprend que le petit frère est arrivé. Marie voudrait bien le voir tout de suite.
la nuit prochainement.
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LE PETIT MONDE DES EAUX
« Je voudrais bien savoir ce que devient la grenouille quand elle quitte ce inonde et qu'elle disparaît sans laisser de trace, jusqu'à ce que, plaff! elle retombe chez nous au moment où on s'y attend le moins.
Si quelqu'un sait où elle va, ce quelqu'un devrait bien me le dire! »
Une jeune larve de demoiselle babillait ainsi tout en faisant la chasse, avec une foule de camarades, dans les herbes au fond de l'eau.
C'était dans une belle marc au milieu d'un bois. Les grands arbres qui l'environnaient s'y réfléchissaient comme en un miroir, et les roseaux et les myosotis qui en garnissaient les bords semblaient vivre d'une double vie, tant leur image s'y dessinait nettement.
« Qu'importe ce que fait la grenouille?
répondit une vieille larve qui avait entendu la question; en quoi cela nous regarde-t-il?
— Occupez-vous de chercher votre nour-
riture, dit une autre, et laissez chacun à ses affaires.
— Mais si, je suis curieuse de le savoir, reprit la première. Quand vous passez près de moi entre les herbes, je puis vous voir, et quand je ne vous vois plus, je sais que vous n'êtes pas perdue; mais tout à l'heure je viens de suivre une grenouille qui remontait; tout à coup elle s'est approchée du bord, puis elle a disparu. Pensez-vous qu'elle ait quitté ce monde? Mais alors que peut-il y avoir au delà?
— Paresseuse et bavarde! dit la vieille larve en la dépassant, occupez-vous dti monde où vous êtes, et laissez l'autre, s'il en est un, à ceux qui y sont. Voyez la fine bouchée qui vous échappe, grâce à vos spéculations dans le vide ! »
A ces mots, la grondeuse saisit un insecte qui nageait étourdiment à côté de son amie.
La curiosité de notre larve fut un instant
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calmée par ces moqueries, et elle reprit pour le moment sa chasse.
Mais elle avait beau faire, elle ne pouvait s'empêcher de penser à l'étrange disparition de la grenouille, et bientôt elle recommença à ennuyer ses voisines de ses questions : « Que devient lagrenouille quand elle quille ce monde? »
Us petits poissons blancs la regardaient de travers et ne disaient rien, car, bien qu'ils n'en sussent pas plus long qu'elle, il ne leur convenait pas de laisser voir leur ignorance. Quant aux anguilles, elles s'enfoncèrent dans la vase, car elles n'aiment pas à être dérangées.
La jeune larve s'impatientait; enfin elle parvint à faire partager sa curiosité à quelques autres larves de sa tribu, et elles s'en allèrent en bande, faisant de tous côtés les mêmes questions saugrenues.
Tout à coup on entendit un grand plongeon, et on vil une grosse grenouille jaune nager vers le fond de la marc où se tenait ce conciliabule.
« Questionnez la grenouille elle-même, »
dit malicieusement un véron qui lui passait sur la tête.
Le conseil était bon, mais difficile à suivre, car la grenouille était un personnage imposant pour les petites gens de la marc, et il fallait pas mal d'aplomb pour lui demander ce qu'elle avait fait et d'où elle venait. Il se pouvait qu'elle considérât la chose comme une grande impertinence.
C'est égal, une si bonne occasion de satisfaire sa curiosité ne devait pas être perdue, et la larve, après avoir tourné deux ou trois fois autour d'une racine de lis d'eau, prit son granil courage, et, Rapprochant de la grenouille, elle lui dit du ton le plus humble :
« Sera- 1- il permis à une malheureuse I élite créature de vous adresser la parole? »
La grenouille, très-surprise, la regarda avec ses gros yeux bordés de jaune, et dit :
« Les créatures excessivement malheureuses font mieux de se taire. Je ne parle jamais que quand je suis heureuse.
— Mais peut-être serai-je heureuse si je puis parler, reprit vivement la larve.
— Parlez alors, dit la grenouille; qu'estce que ça me fait?
— Mais, très-respectable grenouille, c'est quelque chose que je vaudrais vous demander.
— Demandez, >» dit la grenouille.
Le ton n'était pas des plus encourageants, mais enfin la permission était accordée.
« Qu'y a-t-il au delà du monde? demanda la larve d'une voix mal assurée, tant elle était émue.
— De quel monde voulez-vous parler?
dit la grenouille en roulant ses yeux de droite à gauche.
— Mais de ce monde, de notre monde.
— De cette marc, voulez-vous dire, répliqua la grenouille avec un sourire dédaigneux.
— Je veux dire l'endroit où nous vivons, appelez-le comme vous voudrez, dit la larve d'un ton piqué; moi, je l'appelle le monde.
— Ah! vraiment, petite raisonneuse?
Alors comment appelez-vous l'endroit où vous ne vivez pas, ce qui est au delà du monde, hein? »
Et la grenouille se tenait les côtes de rire. ■ C'est justement ce que je veux que vous me disiez, reprit vivement la larve.
— Vraiment, petite, s'écria la grenouille, cette fois avec un roulement d'yeux fort réjoui, allons, je vais vous le dire : c'est la terre ferme. »
Il y eut un instant de silence.
« Peut-on nager dans la terre? demanda la larve d'un ton dubitatif.
— Je ne le pense pas, dit en riant la grenouille; petite, la terre n'est pas de l'eau. C'est même tout à fait l'opposé.
— Mais ce que je veux, c'est que vous
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me disiez ce que cela est. réitéra la larve.
— De toutes les créatures curieuses que j'ai rencontrées, vous êtes, sans contredit, la plus ennuyeuse, ma chère. La terre ressemble un peu à la vase qui est au fond de la mare; seulement ce n'est pas mouillé, parce qu'il n'y a pas d'eau.
— Vraiment, et que peul-il dune y avoir alors?
— Voilà l'affaire. Il y a quelque chose pour sûr, quelque chose qu'on appelle de l'air, tout autour, mais comment vous le décrire? mon impression personnelle est que ça ressemble autant que possible à rien, l'air! Comprenez-vous?
— Pas tout à fait, dit avec hésitation la larve.
— Je le craignais. Tenez, suivez mon
conseil, ne faites plus de sottes questions.
Cela ne peut vous mener à rien de bon.
— Grenouille vénérée, dit la larve, je ne puis penser comme vous. Je crois que ma curiosité satisfaite peut amener un trèsgrand bien. Si je parviens à vivre contente où je suis, grâce au savoir que vous me donnerez, ce sera déjà quelque chose; caç, pour l'instant, mon ignorance me rend malheureuse et inquiète.
— Vous êtes une petite toquée «le ne pas vouloir vouscont» nl< rde l'expét ience d'auirui. Je vous le répète, la chose ne vaut pas la peine que vous vous fassiez tout ce mauvais sang. Mais, comme je ne puis m 'empêcher d'admirer voire hardiesse, qui pour une petite créature de voln; espèce est étonnante, je vous ferai une proposition.
S'il vous plaît de mouler sur mon dos, je
vous conduirai à la terre ferme, et alors vous jugerez par vous-même, et vous verrez ce que vous devez en penser. Entendez bien, je trouve l'expérience folle, mais cela vous regarde. Si je vous la propose, c'est pour vous faire plaisir.
— Et moi j'accepte avec une reconnaissance sans bornes, dit la larve enthousiasmée.
— Alors, laissez-vous couler sur mon dos, el surtout cramponnez-vous bien, car si vous glissiez, vous ne seriez plus là au moment où je quitterai l'eau. »
La larve obéit, et la grenouille se mit à nager tout doucement jusqu'aux roseaux qui croissaient sur la rive.
« Tenez bon, cria-t-elle tout à coup; »
puis, sortant sa tête de l'eau, elle se mil à escalader la berge, et se trouva sur l'herbe.
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« Enfin nous y voilà! dit-elle. Que pensez-vous de la (erre? •>
Mais pas de réponse.
« Eh bicnl dit-elle, partie! c'est bien ce que je craignais. Elle se sera laissé couler, la petite sotie. Quel malheur! Mais nous n'y pouvons rien. Peut-être, après tout, s'arrangera-t-elle pour arriver au bord, et alors je pourrai l'aider à s'en tirer. Attendons et voyons. »
Et voilà notre grenouille sautillant et bondissant sur l'herbe au bord de la mare, et regardant de temps en temps dans les roseaux, pour voir si elle ne découvrirait pas la larve encaissée dans sa sombre armure.
Or la larve, que faisait-elle? Bien loin de s'être laissé glisser par inadvertance, elle avait fait tout au monde pour se maintenir sur le dos delà grenouille; mais, quand vint le moment où sa tête commençait à poindre hors de l'eau , la respiration lui manqua tout à coup et elle fut rejelée violemment au fond de la mare. Elle avait été comme foudroyée, et il lui fallut quelques instants pour reprendre connaissance.
« Affreux! s'écria-t-clle, quand elle eut repris ses sens; au delà de ce monde il n'y a que la mort. La grenouille m'a trompée; il est impossible qu'elle aille là. »
Là-dessus, la larve reprit ses occupations ordinaires ; sa curiosité avait reçu un rude échec, mais son courage restait le même.
Elle se contenta pour l'instant de raconter à ses amis où elle avait été et ce qu'elle avait fait. Comment ne pas être émue à un tel récit? La nouveauté, le mystère, le danger, le dénouement, qui aurait pu être tragique, et surtout celle disparition inexpliquée de la grenouille, tout contribuait à rendre l'aventure palpitante d'intérêt; aussi la larve eut-elle bientôt une foule de curieux à ses trotisses, questionnant, bavardant, spéculant.
Le soir éiant venu, il ne fallait plus songer à la chasse pour ce jour là. Noire larve
| s'en revenait d'une course un peu prolongée dans les plantes aquatiques, quand elle aperçut son amie la grenouille jaune mélancoliquement assise sur une pierre au fond de la mare.
« Vous ici ! s'écria la larve ébahie. Vous n'avez donc pas quitté ce monde du tout.
Comme vous vous êtes jouée de moi ! Voilà ce que c'est que de se fier à des étrangers ! |
— Vos remarques injurieuses ont lieu de m'éionner, dit gravement la grenouille.
Mais je vous pardonne. Ce n'est pas chez vous, pauvre petite, si ignorante et mal dégrossie, qu'il faut chercher la politesse.
Avez-vous pensé à l'inquiétude que j'ai dù éprouve ce matin quand, en débarquant sur l'herbe, je ne vous ai plus trouvée sur mon dos? Pourquoi ne vous êtes-vous pas accrochée solidement, comme je vous l'avais recommandé? Vous êtes toujours comme ça, vous autres qui voulez tout sonder et tout connaître. La première difficulté pratique vous désarçonne.
— Votre accusation est complètement injuste, » dit la larve indignée.
Une querelle était imminente; heureusement, la grenouille, avec une magnanimité rare chez elle, pria la larve de lui conter son histoire et de se disculper, si c'était possible, d'avoir été si gauche.
L'histoire fut bientôt dite. La grenouille regardait fixement la larve avec ses yeux tout ronds, tandis que celle-ci racontait l'affreuse aventure dans tous ses détails.
« Donc, dit la larve en terminant, comme il est constaté qu'au delà de ce monde il n'y a que la mort, vos soi-disant voyages sont de pures imaginations, et si vous quittez ce monde, c'est pour aller dans quelque endroit que vous ne voulez pas nommer.
Vous avez bien le droit d'en faire un secret; mais moi je ne veux plus me laisser duper par vos contes de voyageur et je vous tire ma révérence.
— Du tout, dit la grenoui'îe, pas avant
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d'avoir écouté nrn bf>! ire ! écouté la votre.
— Ce n'est qi:c j::>tc. •»
Et la lane prêta l'u.-v.I'.c.
». >TS la zr:: raconta comme quoi c!> t'oit res st le bord de la mare dans IVfep ir d: v if rcpinitre «on amie, comme q'SOÎ elle avu: sa-j'.é dans l'herbe
et cherché dans les roseaux, et enfin clic lui dit :
u Si je ne vous ai pis vue en personne, j'ai vu quelque chose qui vous intéresse plus que tout autre animal au monde. >■
Ici la grenouille s'arrêta.
« Kl quoi? demanda la larve curieuse, dont la colère s'était apaisée.
— J'ai vu une larve de votre espèce qui giimpait tout doucement le long d'une tige de roseaux verte et luisante; elle s'éleva tout à fait au-dessus de l'eau, et là. en plein soleil, elle se tint ferme sur son roseau. Cela m'étonna, car je sais votre prédilection pour le fond humide de la mare; je restai donc à ro^arder, et bientôt
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je vis — mais jamais je. no pourrai vous expliquer comment la chose s'est passée, — toujours est-il qu'il m'a semblé voir une grande déchirure dans le corps de votre amie, et que do ce corps peu à peu, et après de grands efforts, il sVst dégagé une de ces brillantes créatures qui voltigent dans cet air dont je vous ai parlé, qui éblouissent les yeux de tous ceux qui les voient, môme en passant, et qu'on nomme des demoiselles! Puis, comme si elle voulait sortir d'un mauvais rêve, elle a rclir.j de la carcasse quelle allait quitter, ses ailes qui, bien que plissées et mouillées d'abord, ne tardèrent pas à se développer au soleil et à briller comme des flammes.
« QueJ temps dura cette opération, je ne saurais le dire; j'étais saisie d'élonnement et d'admiration. Enfin, je vis la charmante créature se tenir en équilibre un instant ou deux avant de prendre son vol. Je vis tous les feux du soleil se répercuter sur ses ailes de gaze ; j'entendis leur frémissement dans l'air; je vis son corps lancer des rayons bleus et verts, tandis qu'elle voltigeait sur l'eau en cercles infinis. C'est alors que, pleine de joie pour vous, je me suis replongée dans l'eau pour vous apprendre celle grande nouvelle. »
La grenouille se lut, et il y eut un long silence.
« C'est une merveilleuse histoire ! dit enfin la larve attentive, mais moins émue i qu'on n'aurait pu le supposer.
— Oui, merveilleuse, répéta la grenouille.
! Peut-on vous demander ce que vous en
pensez ?
— J'attendrai de savoir ce que vous en pensez vous-même, dit fort poliment h larve.
— Don! vous voilà devenue accommodante, ma petite amie. Je vous dirai donc que je crois trouver, dans ce que je viens de voir tout à l'heure, l'explication de votre insatiable curiosité, sans cela lotit à fr.it
! déraisonnable, et de votre ardent désir de ' connaître le monde au delà du vôtre.
— Sans doute, à la condition toutefois qu'on puisse ajouter foi à voire récit, dit la larve d'un ton de doute.
— Allons, petite, songez que votre méfiance ne m'affecte en rien, mais peut vous priver, vous, d'une grande consolation.
— Vous croyez donc que la radieuse créature que vous venez de me décrire était, avait éié une larve...
— Silence ! cria la grenouille, je ne m'engage à rien expliquer. Adieu. Les ombres de la nuit s'étendent sur votre monde lut-
] inide; moi, je retourne à mon logis dans i l'herbe sur la terre ferme. Allez vous repo- | ser, petite, et éxeillez-vous demain pleine d'espoir. »
La grenouille nagea tout près du bord et escalada la berge, tandis que la larve retournait vers sa tribu , qui réparait pen- ! danl les heures d<- la nuit les fau'gurs | d'une vie touic de mouvement et de
chasse
« Promettez-nous, disait une voix suppliante.
— Je vous promets, fut la réponse.
— formellement? reprit la première voix.
— Solennellement, » répondit la seconde.
Mais cette voix éiait faible et épuisée,
car notre larve se sentait malade et inquiète. Ses membres avaient perdu toute leur vigueur, et une étrange oppression pesait sur elle.
Les insectes qu'elle avait l'habitude de chasser passaient sans danger auprès d'elle ; les herbes aquatiques sur lesquelles elle aimait tani à grimper, répugnaient aujourd'hui à ses pieds. Que dis-je? l'eau daus ! laquelle elle était née et où elle avait appris à se mouvoir avec tant d'habileté, l'étouffait par son poids.
Non! il lui fallait s'élever, s'élever toujours! C'était là le sentiment qui dominait
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lotis les autres et auquel elle sentait qu'il fallait obéir comme à une loi fatale. Alors le récit de la grenouille lui vint à IVsprit, et elle songea en tremblant que le moment était venu où le problème de sa vie future allait se résoudre.
Ses parents et ses amis l'entouraient :
les uns, ses contemporains, les autres, plus jeunes d'une génération, et qui cette année seulement avaient commencé la vie.
Tous étaient ses disciples et partageaient ses espérances enthousiastes, et tous auraient voulu l'aider dans cette heure de défaillance. Mais il n'y avait rien à faire qu'à espérer, et cela elle le faisait peut-être encore plus vivement que ses compagnes.
Ensuite, à leur ardente prière, elle avait promis solennellement que si la grande espérance se réalisait, elle reviendrait sûrement leur en faire part.
« Ah! mais si vous nous oubliez! s'écria une larve de la génération nouvelle, pleine de crainte et de timidité.
— Oublier son vieux chez-soi ! s'écria la larve affaiblie; oublier notre vie de plaisir ici-bas, les ardeurs de la chasse, les ingénieuses combinaisons, les triomphes du succès! oublier toutes nos joies! oublier tous les doutes qui nous ont si souvent troublées en commun et que je suis tenue de dissiper, s'il m'est possible! Non. jamais!
— Mais si vous alliez ne pas pouvoir revenir vers nous? dit une autre larve.
— Encore moins, dit à demi-voix la larve épuisée. Pour des êtres radieux comme nous le serons, est-il rien d'impossible?
Adieu, mes amis. Adieu ! Je ne puis rester ici-bas plus longtemps. Avant peu vous me verrez reparaître sous une nouvelle et plus brillante forme. En attendant, adieu! »
Bien faible était la voix, bien faibles étaient les mouvements de la larve, tandis qu'elle s'élevait dans l'eau sur les plantes qui en garnissaient les bords. Ses deux I sœurs bien-aimées et quelques amies plus i
aventureuses que les autres l'accompagnaient dans celte ascension a\ec l'espoir d'assister à tout ce qui pourrait arriver là haut. 11 va sans dire qu'ils furent désappointés.
A l'instant où, accrochée par les pattes à une tige de roseau, la larve sortit de son élément natal pour passer à l air, d<\s cet instant ses compagnes cessèrent de la voir.
Leur regard, fait pour le inonde des eau v, était impuissant à en franchir la limite ou à s'élever sous le ciel. Il fallut donc que la petite troupe redescendît triste et mortifiée trouver le fond de la mare.
Le soleil était déjà bien haut sur l'horizon quand la larve avait dit adieu à ses amies, ces amies qui devaient l'attendre tout le reste de la journée, d'abord pleines de joie et d'espérance, puis en proie à la plus vive inquiétude, puis, quand vinrent les ombres de la nuit, dans un état voisin du désespoir.
u Elle nous a oubliées, disaient les unes.
— Elle est morte d'une mort éternelle, disaient les autres.
— Elle reviendra pour sûr, » disait une faible minorité, qui voulait encore se rattacher à l'espérance.
Ce fut en vain que, l'une après l'autre, les larves s'élevèrent vers les roseaux dans tous les coins de la marc, avec l'espoir de découvrir la trace de celle qui avait disparu. Toutes revenaient découragées de leurs recherches infructueuses, et les plus confiantes se sentirent démoralisées.
La nuit suspendit pour un temps leur douleur; mais les premiers rayons du soleil qui vinrent réjouir le reste de la terre n'éveillèrent chez elles, hélas! qu'un amer désappointement et un sentiment d'indignation profonde à l'idée d'avoir été ainsi jouées.
« Nous vivions très-heureuses avant d'avoir pensé à ces choses, disaient-elles; mais voir briller de telles espérances et
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puis éirc déçues, c'est plus qu'on ne peut supporter! »»
Devenues cruelles, elles poursuivaient leurs proies innocentes comme si elles avaient eu à s'en venger.
Ainsi s'écoula la seconde journée; et.
avant la nuit, elles étaient convenues entre elles de garder désormais un sombre silence, et de ne plus gémir, ni sur leur compagne perdue, ni sur leur destinée incertaine.
Mais, le malin du deuxième jour, une des sœurs de la larve se dirigea vers un groupe qui venait de s'éveiller et qui se disposait à reprendre les travaux du jour.
Ses yeux brillaient d'un feu inaccoutumé, à tel point que toutes en étaient étonnées et que les plus indifférentes étaient attirées avant môme qu'elle eût parlé.
« Mes amies, dit-elle, j'étais, vous le savez, une des sœurs préférées de celle qui n'est plus au milieu de nous. J'avais confiance en elle comme en une autre moimême, et, sans hésiter, je me serais toujours engagée pour elle. Songez combien je dois souffrir que sa promesse soit encore a remplir. Hélas! elle n'est pas revenue vers nous ! »
Ici elle s'arrêta, et un petit groupe de larves, qui se tenaient à l'écart, murmuraient :
« Comment aurait-elle pu le faire, puisque l'histoire de cet autre monde n'est pas vraie?
— Elle n'est pas revenue vers nous, reprit la sœur; mais moi, mes amies, je sens que je vais la rejoindre, que ce soit dans celte autre vie dont elle nous a parlé, ou dans cette mort dont on ne revient pas. Chères amies! comme elle, il faut que je m'élève; un désir irrésistible m'y pousse. Mais avant de m'en aller je veux renouveler la promesse solennelle qui vous a été faite. Si la grande espérance se réalise, nous reviendrons vous l'ap-
prendre. Si je ne reviens pas — mais non, comptez sur ma parole, elle m'est plus chère que la vie. Adieu! »
La larve s'éleva dans l'eau, suivie de la dernière des trois sœurs et de quelques jeunes larves; mais, arrivée au bord de la mare, elle s'accrocha à une tige de myosotis et, s'y cramponnant solidement, elle grimpa, elle grimpa hors de l'eau et passa dans l'air.
Celles qui l'accompagnaient l'avaient vue quitter l'eau, mais rien de plus. Il ne leur resiait que le sentiment de son absence, et elles retournèrent tristes vers leur demeure.
Les heures s'écoulèrent, et, comme la première fois, on ne vit pas trace de celle qui était partie. Vainement elles se répétaient les paroles consolantes que leur sœur avait prononcées avant de partir. L'espérance que ces bonnes paroles si sincères avaient un instant réveillée s'éteignit avec le soleil, et trois des voix s'élevèrent pour proclamer sa trahison et son peu d'amour.
<< Elle aussi nous est infidèle, disaient les unes.
— Comme son aînée, elle nous a oubliées au sein de sa grandeur, disaient les autres.
— L'histoire de cet autre monde est une fable, »> disait le petit groupe à l'écart.
Un très-petit nombre se disait : u Nous ne voulons pas désespérer. »
Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle ne revint pas, et que, comme auparavant, la foule irritée chercha l'oubli dans les cruels plaisirs de la chasse et répandit la mort partout où elle passait.
Un autre jour s'écoula, et le matin suivant, à l'aurore, la troisième et dernière sœur se glissa dans un groupe de ses meilleures amies et réveilla leur attention.
» Regardez mes yeux, dit-elle; n'ont-ils pas changé tout à coup? Je les sens gonflés et près d'éclater, et pourtant je vois vaguement et à travers un nuage. J'éprouve
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sans doute ce qu'ont éprouvé nos sœurs bien-aimées avant de nous quitter. Comme elles, je suis oppressée; comme elles, une force invisible m'oblige à m'élever toujours. Écoutez donc et comptez sur mes dernières paroles. Quel que soit le monde où je vais, fût-il radieux au delà de ce que nous espérons, vous trouverez toujours en moi un cœur fidèle et constant. Je n'ose vous promettre davantage; mais, si cela m'est possible, pour sûr je reviendrai. Dites-vous pourtant que cet autre monde peut exister, bien que nous, ici-bas, nous n'en puissions comprendre les lois ni la nature. Adieu, et que l'espoir ne vous abandonne pas ; quant à vos craintes, je le sais, elles ne vous quitteront plus désormais. Adieu ! »
Elle aussi s'éleva dans l'onde fraîche jusqu'aux plantes qui croissaient au bord; et ce fut sur une feuille de bouton d'or qu'elle quitta son élément natal pour passer dans ce monde aérien que des yeux de larves n'ont jamais pu découvrir. Ses camarades demeurèrent quelque temps à l'endroit où elle avait disparu, mais sans rien voir ni rien entendre.
Puis vinrent les heures de vaine attente, le désappointement sans cesse renouvelé, le doute cruel, la lutte de l'espérance et du désespoir.
Beaucoup d'autres s'élevèrent à leur tour, et pour chacune le moment venait où les yeux de la créature parfaite se faisaient jour à travers le masque grossier de la Jarve et où il leur fallait accomplir leur destinée.
Mais pour colles qui demeuraient le résultat était le même.
Toujours il y en avait qui doutaient et qui craignaient; d'autres qui étaient incrédules et moqueuses; d'autres enfin qui espéraient fermement et attendaient.
Ah! si seulement elles avaient su! Si leur regard restreint à leur monde humide avait pu s'étendre au delà jusqu'au pur élément, quelle longue vie d'inquiétude
leur eût été épargnée! quel repos (ût f accédé à leurs agitations!
Mais alors la foi eût été une impérieuse nécessité, et l'espérance n'aurait plus été l'espérance.
tl la demoiselle, était-elle aussi oublieuse que le croyaient ses compagnes? Au sortir de sa prison, quand, au bord de l'eau, elle s'était élancée sur ses brillantes ailes dans l'air tiède, avait-elle perdu la mémoire de ses amies qu'elle venait de quitter ? Leurs tristesses et leurs larmes ne lui épientelles plus rien? Sa promesse, l'avait-elle oubliée?
Non, elle y pensait, môme dans ses essors les plus vagabonds, et toujours elle revenait sur les limites de ce monde qui jadis avait été pour elle le seul monde.
Mais, maintenant encore, il y avait une force supérieure à laquelle il lui fallait obéir. Le monde des eaux lui était fermé.
Si, poussée par le désir d'y rentrer, elle effleurait seulement la surface de l'eau, elle ressentait un choc mortel, semblable à celui que, larve, elle avait éprouvé en voulant s'élancer dans l'air, et ses ailes, p:;r un mouvement involontaire, l'éloignaieui de ce contact antipathique.
« Hélas! misérable larve que j'étais, qu'ai-jc promis à mes pauvres sœurs dans mon ignorance et ma présomption? s'écriait-elle toujours avec amertume. Qui soutiendra leur foi? »
C'est ainsi que voisine, et pourtant éloignée, séparée de ses sœurs bien-aiméesol pourtant unie à elles parla tendresse, elle ne cessait de planer sur la frontière qui 1rs divisait, toujours avec le faible espoir de les apercevoir un jour.
Sa fidélité' ne resta pas longtemps sans récompense. Même après ses courses les plus longues, elle ne manquait jamais de retourner au lieu de séparation; aussi s'y trouva-t-elle pour accueillir sa sœur affranchie qui l'avait suivie de si près.
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Souvent depuis lors, dans les chaudes journées d'été, l'air frais qui souffle sur la mare du grand bois résonne des battements d'ailes des demoiselles qui voltigent en avant, en arrière, à droite, à gauche.
Sans jamais s'arrêter, elles planent sur l'onde dans l'ivresse d'une vie nouvelle.
Quelquefois l'arrivée d'une amie vient ajouter une joie de plus à leur existence.
Ce doit être bien doux pour la nouvelle venue dont la destinée vient de s'accomplir, de trouver, non une région triste et (liberté, mais un monde peuplé de celles qu'elle aimait dans sa forme première, et qui, dans la seconde, l'ont devancée.
Ce doit être merveilleux pour elles, et aussi doux que merveilleux, d'apprendre que, même pendant leur vie d'ignorance et de crainte, les feux des ailes de celles qu'elles pleuraient venaient, quand le so-
leil brillait, se refléter tantôt ici, tantôt là, sur leur monde obscurci, en rayons lumii eux. Ah! si seulement elles avaient su!
Belle mare au fond des grands bois pleine d'une vie mystérieuse pour nous, qui ne voudrait s'oublier sur tes bords dans l'élude et la rêverie? Le hêtre y étend ses membres gracieux, fier de son image charmante; là, dans ce que l'homme appelle silence, les oiseaux innocents font entendre leurs concerts de joie; là, le bleu myosotis redit sa vieille histoire d'amour, là, les demoiselles planent encore aujourd'hui sur la surface de l'onde, pleines du désir de rassurer la race craintive qui tremble et espère au fond des eaux.
(Conlts anglais.)
Lioy Dt YVaillt.
n-proil union M tradocion im»rdi«c».|
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(Suite.)
Ce n'était pas la première fois que Fritz | donnait des preuves d'emponement. Comme je tenais à réprimer cette violence de ca- J ractère, qui m'affligeait et pouvait être d'un mauvais exemple pour ses frères, je le grondai sévèrement et lui démontrai que, dans l'aveuglement de sa colère, il avait non-seulement mis son fusil hors d'état de servir, mais encore risqué d'estropier de pauvres animaux destinés à nous rendre les plus grands services.
Il comprit la justesse de marépriinando.ct ne tarda pas à me témoigner un vif repentir.
Je lui pardonnai, à la condition qu'il ferait sa paix avec les chiens. Fritz ne se Ht pas prier, il prit un morceau de biscuit dans chaque main; un instant après, ces lonues botes reparurent avec lui. Le pauvre Frit/ avait les yeux humides.
n Oh, |* rv ! me dit-il, avant même de prendre le biscuit, ils m'ont léché la main.
Comment «i je pu être si dur |xmr d'aussi bonnes civ.it m es?
- • l.ti colère a toujours tort, lui dis-je, mou cher entant; ne l'oublie pas. •»
Comme nous achevions notre repas, le noleil iMiv.iil a l'horizon. Les coqs, les poule*, les mmmls étaient rassemblés autour de non». Alors ma femme leur jeta des |»nltiuéen de blé qu'elle tira du sac que je lut itv<n<«vu mettre dans la cuve où était | MOMtlv Je lu louai hautement de sa pré- ^iMtiiif, mai» je lui Un remarquer qu'il ,„ Mil mleuv eornie de «aider ces graines
|h.ui !• n tel que «le les prodiguer ail\
,iu!Hnmv M"! |Miuvaieut être nourris avec du I M nvatle. !
Les pigeons s'étaient réfugiés dans les crevasses des rochers; les coqs et les poules se perchèrent sur le faite de la tente-, les canards allèrent se réfugier dans les touffes de joncs de la baie, à l'embouchure du ruisseau.
A notre tour, nous nous préparâmes au repos. U-s armes furent chargées et disposées de manière que nous puissions les saisir à la première alarme. Nous finies ensuite la prière du soir, et nous nous retirâmes dans la tente.
Au grand étonnement des enfants, l'ob curité succéda très-rapidement au jour.
J'en conclus que nous devions être dan:, une région voisine de l'équateur, et, en tous cas, située entre les tropiques.
Je regardai encore une fois hors de la tente pour m'assurer si tout était calme autour de nous, puis je fermai l'entrée et je me couchai. La nuit fut très-fralche ; nous dûmes nous serrer le plus possible les uns près des autres pour n'être pas incommodés du froid. Ce contraste entre la température du jour et celle de la nuit me confirma dans mon opinion sur la situation géographique du pays où nous nous trouvions.
Ma femme dormait, ainsi que les enfants. Il était convenu entre elle et moi que je veillerais jusqu'au milieu de la nuit, et que je l'appellerais pour qu'elle me remplaçât; mais insensiblement, doucement, le sommeil me gagna... et Dieu seul fut chargé de veiller sur nous pendant la première nuit que nous passâmes sur la terre de délivrance.
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Les coqs n'oublièrent pas de saluer le soleil. Ma femme et moi nous fûmes réveillés par leur chant. Notre premier soin fut de nous concerter sur l'emploi de la journée. Elle tomba aisément d'accord avec moi sur ce point, que nous devions, avant tout, nous enquérir du sort de nos compagnons. Nos recherches nous conduiraient à explorer en même temps le pays, pour savoir en quel endroit nous fixerions notre résidence.
Il fut convenu que j'irais à la découverte avec Fritz, pendant que la mère resterait près de la tente avec les autres garçons. Je la priai donc de nous préparer à déjeuner, et j'éveillai les enfants, qui se levèrent sans se faire prier. F.rnest lui-même fut promptement debout.
Je demandai à Jacques ce qu'était devenu son homard. II me dit qu'il l'avait enché dans un creux de rocher, de peur que les chiens ne le prissent, comme l'agouti de Fritz.
« Fort bien, dis-je, voilà qui prouve que tu n'es pas tout à fait étourdi quand il s'agit de tes intérêts, et que les malheurs d'autrui profilent à ton expérience. Quoi qu'il en soit, voudras-tu nous céder les grosses pattes de ton homard pour nous servir de nourriture pendant un voyage que nous allons faire?
— Oh! un voyage! un voyage! s'écrièrent tous les enfants à la fois. Emmènemoi, papa, emmène-moi !
— Pour cette fois, leur dis-je, il n'est pas possible que la famille entière se mette en route. Nous avancerions trop lentement .
et en cas de danger il serait d'autant plus difficile de nous défendre. Fritz seul viendra avec moi ; notre chien — qui s'appellera Turc si vous voulez — viendra avec
nous. Vous resterez ici, avec votre mère, sous la garde de la chienne, à laquelle je propose de donner le nom de Bill. »
Fritz me demanda en rougissant de lui laisser prendre un autre fusil que le sien, qui était hors d'usage. Je le lui permis, sans paraître remarquer la confusion que lui causait le souvenir d'une faute pardonnée. Je lui fis mettre dans sa ceinture une paire de pistolets et une hache ; et je m'armai pareillement. Nous eûmes soin de garnir nos gibecières de poudre, de balles et d'une petite provision de biscuit. Chacun de nous prit en outre une bouteille de ferblanc pleine d'eau.
Le déjeuner était prêt. Il se composait du homard, que ma femme avait fait cuire.
Il fut trouvé si dur, qu'il nous en resta la plus grande partie à emporter.
Fritz fut d'avis que nous nous missions en route avant la grande chaleur.
« Tu as raison, lui dis-je, nous allons partir ; mais nous avons oublié quelque cîiose de très-important.
— Quoi donc? demanda-t-il; d'embrasser ma mère et mes frères?
— Cest de remercier Dieu, dit vivement Ernest.
— Bien, mon cher Ernest, tu m'as coinpris. »
Je fus interrompu par Jacques, qui faisait le geste de tirer une corde, en imitant le bruit des cloches : « Boum, boum, bidiboura! » et en criant : « A la prière! à la prièaM »
« Sot enfant, lui dis-je, cesse de tourner en dérision les choses sacrées. Pour te punir, nous ne t'admettrons pas à prier avec nous. Retire-toi. »
Confus de cette réprimande, Jacques s'éloigna le cœur gros et alla s'agenouiller ù l'écart. Pendant que nous priions, je l'entendis demander, en pleurant, pardon à Dieu de son inconvenante plaisauterte. Puis il vint humblement me promettre de ne
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V>ik liatùmcs le pas. et bientôt le bruit du ruisseau que nous coio\ ions nous empôcha d'entendre les cris d'adieu de nosbien-
aimês.
Il nons fallut, pour pouvoir traverser la ruisseau, en remonter le cours jusqu'à un endroit où il était fort resserré par des rochers très-escarpés, du haut desquels il tombait en cascade.
Sur la rive opposée, la nature changeait entièrement d'aspect. Kous nous trouvâmes
d'abord dans de hautes herbes sèches, à travers lesquelles nous avancions fort dif-
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tivemenl aussi le sable, espérant y voir empreints des pas d'hommes; mais cet espoir fut encore déçu.
Fritz me dit : « Tirons de temps à attire quelques coups de fusil que pourront enten Ire les naufrages, s'il y en a dans les en\ irons.
— l'est fort bien! lui repartis-je, ma M t'assure qu'à ce bruit n'accourront pas
* tendes de sauvages auc lesquels un
n'aurait rien d'agréable?
— Ipris ttXU. n prit-il. je ne sais guère
• -; v :\ w, iS |, , us inquiétons de gens qui
r» os • ment abandonnés !
— T -..r plusieurs raisons, lui ré|K>n- . *«V: ; -\ :v.: rt ment, parce qu'il n'est pas cVv, « n de tendre le ni.d pour le mal. et
-. .e jvmv que si mis compagnons peu- \ A\.vr K-s- 'ii de nous, nous-mêmes I» poi:\ixis axo-r Ih-sojii d'eux.
é pendant, clh-r p.' iv. nous perdons, pvr i>'io>::\er. un temps qui serait x , • .y a faire, par exemple, le
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sauvetage du btrtail que nous îivons laisse sur le navire.
— ■ En ire différents devoirs, dis- je. accomplissons d'abord le plus important.
D'ailleurs, mon cher enfanl, les animaux ont de la nourriture pour plusieurs jour*, et la mer, qui est calme, ne menace nullement d'emporter ce qui reste du navire. »
Nous avions quitté le rivage. Après avoir fait environ deux lieues, toujours Pneil au guet, nous entrions dans un petit bois. Nous marchions depuis près de deux heures, le soleil était déjà haut. Nous finies halle au bord d'un petit ruisseau qui hruissait doucement. Autour de nous voletaient, habillaient, gazouillaient des oiseaux «l'un plumage charmant, qui nous étaient inconnus.
Fritz prétendit apercevoir un singe dans les branches d'un arbre. Ce qui me fil croire qu'il pouvait dire vrai, c'est que Turc se mil à flairer et ensuite à aboyer dans cette direction. Fritz se leva pour aller vérifier le fait, et comme il marchait les veux levés, il heurta du pied une chose ronde, hérissée de poils, qui le fit trébucher. Avec un mouvement d'humeur, il ramassa cet objet qu'il m'apporta en me disant que ce devait être quelque nid de gros oiseau.
« Ton nid. mon c her Fritz, lui dis- je c:i riant de sa méprise, est une noix de coco. »
Par une disposition naturelle à l' amourpropre du jeune âge, Frilz persista dans son opinion.
« Il y a bien, dit-il, des oiseaux qui font des nids ronds comme cetie chose.
— C'est vrai, mais pourquoi le prononcer avec tant de précipitation, et tenir ensuite à tes jugements quand on te démontre qu'ils sont mal fondés .' Ne le rappelles-tu pas avoir lu que la noix de coco est entourée d'une masse de fibres que recouvre une peau mince et cassante. Le fruit que lu viens de trouver est déjà vieux sans doute; l'enveloppa extérieure aura élé dé-
truite par l'air. Si tu enlèves ces fibres hérissées, tu verras la noix. »
Fritz m' obéit . et il lui fut prouvé que j'avais raison. Puis nous cassâmes la coque, dans laquelle ne se trouvait qu'une amande desséchée et immangeable.
« Quoi', dit Fritz, est -ce là ce fruit dont le docteur Err.est parle à tout propos avec tant d'éloges? Je croyais y trouver un lait délicieux.
— C'est, en effet , ce qui te serait arrivé si lu eusses rencontré une noix qui ne fût pas complètement mûre. Mais à mesure que la noix mûrit, le lait qu'elle contient se durcit et finit par former une amande qui, plus tard encore, se dessèche, à moins que le fruit ne tombe dans un terrain convenable, et que l'amande, en germant, ne rompe sa coque pour donner naissance à un nouvel arbre.
— Quoi! demanda Frilz d'un air tivséionné, l'amande aurait la force de percer une coque aussi soiide que celle-ci?
— Parfaitement. N'as-iu pas vu s'ouvrir les noyaux de pèche, qui sont très-durs cependant?
— Oui, mais les nojaux de pêche sont naturellement formés de deux pièces que l'amande sépare quand elle est gonflée par l'humidité. »
Je félicitai mon fils île la justesse de celte remarque, et je lui appris que la noix de coco germe d'une façon différente. Je lui montrai alors trois petites ouvertures indiquées vers la queue de la noix.
u Ces ouvertures, luidis-je, son) fermées, comme lu peux t'en assurer, par un bois moins dtir que celui du resle de la coque.
C'est par là que les germes de la tige et des racines prennent leur issue. »
J'élais heureux de voir que mon fils suivait avec grand intérêt ces démonstrations tpii l'initiaient aux sages lois de la création.
Nous nous remîmes en roule, cheminant toujours à travers ce bois, qui paraissait
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s'étendre assez loin. Très-souvenl nous étions obligés de nous frayer un passage avec nas haches, vu les innombrables lianes qui s'enlre-croisaient devant nous. A chaque pas, quelque plante magnifique ou quelque arbre étrange s'offrait à nos regards. Fritz, qui s'émerveillait de plus en plus, s'écria tout à coup :
« Oh ! papa ! quels sont ces arbres qui ont des goitres au tronc ? >•
Je reconnus la calebasse, dont la tige flexible, s'enroulant autour des arbres, fait pendre à leur tronc des espèces de courges, à coque dure et sèche. Elle peut être employée à fabriquer des plats, des écuelles, des bouteilles, des cuillers. Je dis même à Fritz que les sauvages s'en servent pour faire bouillir de l'eau et cuire des aliments.
Il s'en étonna fort , ne comprenant pas q-ie de pareils ustensiles pussent aller sur le feu.
Je lui expliquai alors le procédé des sauvages, qui consiste à jeter dans l'eau que contiennent ces vases, jusqu'à ce qu'elle soit en ébullition, de petits cailloux qu'ils ont au préalable fait rougir au feu.
« Oh! n'est-ce que cela? s'écria-t-il.
L'idée est si simple, qu'elle me serait assurément venue avec un peu de réflexion.
— Oui, dis- je, tu aurais découvert ce moyen, tout comme les amis de Colomb découvrirent la manière de faire tenir un œuf sur le petit bout. N'oublie pas que les idées les plus simples sont presque toujours celles que I on trouve le moins facilement. »
Tout en causant nous avions pris chacun une calebasse pour la transformer en ustensile de ménage. Fritz essaya de tailler la sienne avec son couteau, mais n'y réussis-
sant pas, l'impatience le prit et il ne tarda pas à la jeter loin de lui. Je me gardai bien de l'imiter, et entourant la mienne d'une ficelle que je serrai graduellemeiU par la torsion, j'arrivai sans difficulté à obtenir deux écuelles d'égale dimension.
« Pour le coup, dit Fritz, j'avoue que je n'aurais point eu cette ingénieuse idée.
— Je n'ai pas, mon cher enfant, le mérite de l'invention. Je me suis seulement rappelé avoir lu que ce procédé est employé par des peuplades qui sont dépourvues de couteau, et je l'ai mis en pratique. »
Fritz voulut savoir comment se faisaient les bouteilles : « Je comprends bien, disaitil, qu'en laissant dessécher la calebasse on puisse en extraire la moelle par un trou :
mais pourra-t-on donner à ce fruit tout rond une forme plus commode? Parviendra-t-on à le ressent r de manière à obtenir un cou.
un goulot? ■>
Je lui appris alors que pour arriver à ce résultat l'on entoure avec des bandes de toile ou d'écorce les fruits encore jeunes. La partie liée ainsi ne peut plus s'accroître, tandis que le reste se développe en liberté.
F.n voyant nus succès, Fritz avait repris courage.
Nous fîmes un certain nombre d'écuelles que j'exposai au soleil, après les avoir remplies de sable fin pour les empêcher de se déformer trop en séchant ; puis, afin de pouvoir les reprendre au retour, nous eûmes soin de bien remarquer l'endroit où nous les laissions.
l'.-J. Srxnu — E. SJu.nn.
La suilt prochainement.
(«^woduetijn cl iroJ-cUun la ordli i '
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NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
(Suite.)
LETTRE V. — L\ COLONNE VERTÉDRALK.
Jusqu'à présent nous ne nous sommes occupés que de ce qui est commun à tous les os. C'est de Vanntomie générale que nous avons fait là, si vous êtes curieuse de savoir comment cela s'appelle. Nous allons passer à Vanalomie descriptive des os, à celle qui les décrit l'un après l'autre, et vous ne pouvez pas vous figurer tout ce qu'il nous faudrait de pages pour en venir à bout, si je voulais vous donner des descriptions complètes. Ce n'est pas bien gros le corps d'un homme, eh bien! ceux qui veulent l'étudier un peu sérieusement y passent de longues années avant de le connaître à peu près. Ils y passeraient toute leur vie qu'ils ne pourraient pas encore se vanter de le connaître à fond, tant il y a de détails dans cette admirable machine, dont chaque brin est une merveille capable d'arrêter longtemps un observa-
teur. Comme nous n'avons pas envie de nous faire médecins, nous nous en tirerons à meilleur marché. C'est déjà quelque chose de connaître en gros ce que l'on ne connaissait pas du tout.
Nous commencerons par la colonne vertébrale. C'est la pièce fondamentale de l'édifice, celle à laquelle toutes les autres se rattachent, et quand nous ferons l'histoire des animaux, vous comprendrez bien mieux que vous ne pourriez le faire maintenant pourquoi je lui accorde la place d'honneur. Vous savez déjà, du reste, que c'est celle qui a donné son nom au grand embranchement des Vertébrés, qui commence au poisson et finit à l'homme. La division la plus sérieuse et la plus nette que l'on puisse établir dans le règne animal est celle des Vertébrés et des Invertibris, c'est-à-dire de ceux qui ont une colonne vertébrale cl de ceux qui n'en ont pas. En fait d'embranchements, si je vou-
tome i
lais faire une classification, je n'irais pas plus loin. On est trop exposé à s'embrouiller dans le reste.
La colonne vertébrale est située sur la lUjne mûliane du corps.
Ici, je vois vos yeux qui m'interrogent.
Rassurez -vous; je n'aurais garde de ne pas vous expliquer une chose aussi importante que cette ligne médiane.
Mettez le doigt bien au milieu de votre front ; descendez tout droit, en suivant la crête du nez. jusqu'au bas du menton, et regardez-vous dans la glace. Vous y verrez tout de suite que chacun des côtés de votre figure, à droite et à gauche de la ligne que vous aurez ainsi tracée, est la reproduction exacte de l'autre. A droite, un œil avec sa paupière et son sourcil ; à gauche, le môme œil avec la même paupière et le même sourcil. Do chaque côté la même petite joue, terminée par la même petite oreille. Votre ligne coupe le nez en deux parties égales, et vous n'aurez pas besoin d'y regarder longtemps pour vous assurer que les deux parties sont absolument semblables. De même pour la bouche.
\n pariant de ce petit creux qui sépare la lèvre, juste au-dessous du nez, vous renvvtiiivz d'un côté romme de l'autre le même nombre de dents, incisives, canines et molaires , et placées dans le même o^tiv. comme si les deux moitiés de la ^.khoire étaient deux mâchoires distinctes, «va v« ensemble pour n'en faire qu'une.
iY n'est pas nu surplus une simple sup- ; v>'i!v»n. Rien n'est plus facile que de re- . . m r les traces de cette soudure, surtout . , loa. lioire inférieure où elle est indi-
, v »m> m l M ,il bourrelet. Parfois même
( , que la nature, distraite dans son , , oublie de souder les deux bouts
i 'mu, ei l'enfant vient au monde avec a ( t|i|ielle un bec -de -lierre , c'est- .mv une fi nie an milieu de la .mineure, laquelle fente se pro-
longe en certains cas jusque bien en avant dans le palais.
S'il était possible quelle allât plus loin, sans déterminer la mort, et qu'un œil curieux pùt la suivre dans toute la profondeur de la tête, on irait ainsi, en passant ù travers deux tranches absolument pareilles de part et d'autre, rejoindre le haut du crâne, qui lui-même porte au milieu la marque de la grande soudure, et se partage comme tout le reste en deux morceaux dont l'un est la répétition de l'autre.
Continuons par la pensée cette coupe imaginaire jusqu'au bas du tronc, en traversant le cou par le milieu : ce sera toujours la même chose. Chaque tranche aura son bras, sa jambe, chacun semblable à son jumeau, ses côtes en nombre égal, la même quantité de muscles et do nerfs, placés tous respectivement aux mêmes endroits. La conclusion à tirer de là , c'est que le corps tout entier est traversé du haut en bas par une ligne de partage, formant limite entre deux individus distincts, si je puis m'exprimer ainsi, qui se réunissent là pour en former un seul ».
Cette ligne de partage, c'est la ligne médiane-, la ligne du milieu, pour traduire son nom en français. (Médius en latin signifie : qui est au milieu.)
I. Il n'y a qui- les organes de nutrition qui échappent à cette loi de partage égal et symétrique, le cœur étant d'un coté, le foie de l'autre, l'intestin irrégulièrement roulé sur lui-même; et encore cette irrégularité de partage est-elle plu» apparente que réelle. Elle tient surtout à ce que l'appareil est replié comme en paquet dan» le» cavités qu'il remplit, car si l'on allongeait bien droit tout le tube intestinal, et qu'on le fendit dan» toute sa longuour, son nom seul de tube nous dit asseï que les deux moitiés so ressembleraient parfaitement. Le cœur est double aussi, et les poumons, et le foie, avec dos inégalités, il est vrai, dans la dimension des parties; les artères et les veines se partagent à peu près également entre le* deux moitiés du corps; de sorte qu'à quelques exceptions près, l'appareil de nutrition semble avoir été construit sur lo même plan que l'appareil de relation, et se composer comme lui de deux appareils semblables, réunis par le milieu.
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Doue, la colonne vertébrale est située sur la ligne médiane du corps, cl je n'ai plus besoin de vous dire maintenant que, comme le nez, la mâchoire, le crâne, comme tout ce qui est à cheval sur cette ligne-là, elle présente de chaque côté, dans le sens de sa longueur, deux faces tout à fait semblables. Sa construction n'en est pas moins assez compliquée : elle demande une explication en règle.
La grande arête du milieu qu'on trouve dans les poissons n'est pas autre chose que leur colonne vertébrale, et peut vous donner une idée, assez faible il est vrai, de la nôtre. Vous savez qu'on la casse aisément en travers par petites pièces rondes qu'on trouve toutes percées de deux grands trous, l'un en dessus, l'autre en dessous.
A l'entrée de ces trous l'on aperçoit, après la rupture, une sorte de pulpe blanche et onctueuse qui allait d'une pièce à l'autre, et servait à les attacher ensemble. Chaque pièce est surmontée 1 d'un anneau triangulaire creusé dans la base d'une longue épine, droite et pointue. Tous ses anneaux en se superposant forment un véritable canal que parcourt un filet blanchâtre, facile à suivre jusque dans la tète, où il se termine par un renflement sillonné de raies légères, lequel n'est ni plus ni moins que le cerveau du poisson, car il en a un comme vous, ne vous en déplaise.
Voilà tout un cours d'anatomie, n'est-ce pas ; mais il n'est pas bien terrible. Vous le referez quand vous voudrez, à la première carpe qu'on rapportera du marché.
Pourquoi ai- je pris la peine, s'il vous
t. A voir l'artte dans une assiette, on pourrait croire que l'anneau en question est place sur le cote 1 ; mais il faut se rappeler que le* poissons ne paraissent pas dans leur position naturelle sur nos tables. Ils y sont à plat; et regardez les nager : ils Tendent l'eau, le corps redressé sur sa tranche. Dans cetio position-là, qui est la véritable, IVpine do l'arête se dirige eu haut, et raunuui surmonte bien réellement la pièce ronde.
plait, d'entrer avec vous dans de si longs détails sur cette misérable arôte qu'on jette d'habitude sans la regarder? C'est que tous ces détails se retrouvent chez nous, agrandis et perfectionnés assurément, comme il convenait chez des êtres , placés si fort au-dessus du poisson, mais assez ressemblants encore pour qu'on soit , forcé de les reconnaître.
La pièce aux deux trous s'appelle ici le corps de la vertèbre; et, entre nous, c'est aussi le nom qu'on lui donne dans le poisson, car on appelle indistinctement vertèbres, dans tous les vertébrés, ces pièces nombreuses dont la réunion forme chez eux la grande colonne médiane. Les savants, qui ne respectent rien, ont bien osé se servir des mêmes tenues pour exprimer partout les, mêmes choses, sans s'inquiéter si elles se rencontraient dans l'homme ou dans le poisson; et c'est à cette liberté grande que ce petit grain troué qu'on détache de l'arête , et qui n'a l'air de rien, doit l'honneur de s'appeler le corps de la vert'ebre, tout comme s'il appartenait au roi de la création.
Le corps de nos vertèbres n'est pas creusé, il est vrai, pour recevoir la pulpe onctueuse qui sert de lien contre les grains de l'arête. C'est une espèce d'osselet ovale, presque entièrement celluleux, surtout sur les deux faces du haut et du bas qui sont aplaties et percées d'une infinité de petits trous, visibles à l'œil nu, comme disent les gens qui ont l'habitude du microscope.
Ces petits trous sont la monnaie du grand | de tout à l'heure. Là viennent s'implanter , les attaches d'une substance toute parti- | culière, qui ne se trouve pas ailleurs dans notre corps, et dont le nom vous indiquera suflisamment la nature mélangée.
C'est le fibro -cartilage . un nom qui ne doit plus vous faire peur : vous connaissez tout cela.
Le fibro- cartilage joue exactement le
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
même rôle que la pulpe de l'arête. Il tient attachés ensemble tous les corps de nos vertèbres, mais d'une manière bien autrement énergique que ne le fait sa représentante dans le poisson. Les lames fibreuses dont il se compose adhèrent si fortement aux osselets qu'elles réunissent, qu'il faut des efforts inouïs pour les en détacher. Nous n'avons rien de plus solidement fixé dans tout le corps. Elles sont entremêlées pourtant d'une pulpe assez semblable à l'autre, qui est plus abondante chez les enfants, plus blanche aussi que chez les grandes personnes. Par ce coté-là vous êtes en ce moment plus rapprochée que moi des poissons ; mais je n'en suis pas plus fier, car c'est à cette pulpe d'ordre inférieur que le fibro-cartilage doit toute sa souplesse, et nous autres, les hommes mûrs, qui l'avons jaune, épaisse et racornie, nous aimerions autant être d'un cran plus proches de la carpe et du brochet, et ployer les reins avec la même aisance que vous.
CY*l en effet l'élasticité du libro-cartilage qui permet seule à la colonne vertébrale de s'infléchir un peu en avant, puisqu'il n'y a pas de déplacement possible pour ses osselets trop bien assujettis. Vous verrez tout a l'heure pourquoi la flexion en arrière lui est à peu près interdite.
Ces plaques élastiques, échelonnées ainsi du haut en bas de la colonne , comptent pour quelque chose , comme vous devez bien le penser, dans sa longueur, et par conséquent dans la hauteur du corps. C'est la raison pour laquelle vous êtes plus petite le soir que le malin. Cela vous étonne, mais le fait est |w).siiif.
Vous savez par expérience qu'un ressort se fatigue à force de servir, et que les vieux canapés ne vous font plus rebondir quand on s'assoit dessus. La même chose arrive aux ressorts que nous avons entre chaque vertèbre. Ils se fatiguent à
porter le poids du corps pendant toute la journée, et finissent par s'affaisser sur euxmêmes, comme les ressorts des vieux canapés. C'est ainsi qu'ils vous rapetissent j régulièrement tous les soirs, principalement les fibre-cartilages des reins, qui supportent la plus lourde charge, et sont, par-dessus le marché, les plus épais. Quand vous les avez emmenés au lit , et qu'ils n'ont plus rien à porter, les petits ressorts magiques commencent à refaire leurs forces tout doucement ; ils reprennent d'euxmêmes toute leur élasticité pendant que l'on dort dans la maison , et le lendemain matin il n'y parait plus.
Pour dire vrai, il n'y paraissait pas beaucoup la veille, car sur une petite colonne !
comme la vôtre, la différence n'est pas bien grande , et il faudrait y regarder de bien près pour la voir. Elle existe pourtant, comme tant de choses dont on ne s'aperc.oit pas, et sur une grande taille elle est quelquefois bien sensible. Buffon nous assure avoir connu un grand jeune homme
de cinq pieds neuf pouces qui se trou- i va un matin n'avoir plus que cinq pieds | sept pouces et demi, pour avoir passé toute la nuit au bal. Il faut croire qu'il | ; avait prodigieusement dansé; mais on s'exi plique après cela l'histoire de ce conscrit j qui avait juste la taille réglementaire, et | qui marcha toute la nuit pour aller se présenter au conseil de révision. Bien lui en prit, car il n'avait plus la taille. Je vous , ferai observer pourtant que ces choses-là | n'arrivent qu'aux jeunes gens qui ont encore beaucoup de pulpe. Plus tard, les fibrocartilages sont trop durs pour s'affaisser ainsi, et il n'est pas rare de les trouver ossifiés chez les vieillards.
Un vous parlant de ces escamotages de taille, je viens de repenser à une baleine dont le squelette gigantesque fut montré aux Parisiens, il y a bien longtemps, dans une baraque que je vois d'ici : rien n'est
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vivace comme les souvenirs de la première jeunesse. C'était, du reste, un édifice d'importance. L'animal qui le remplissait mesurait, si je me souviens bien, cent cinquante pieds de longueur, — juste le double de la taille d'une baleine respectable, — et le public ne regrettait pas l'argent que coûtait la vue d'un si merveilleux phénomène.
Vint à passer un professeur du Jardin des Plantes qui entra dans la baraque, intrigué par l'affiche. Le prestige du monstre ne tint pas deux minutes sous les investigalions de son œil exercé. Entre chaque vertèbre, en guise de fibro-cartilage, on avait intercalé un gros tampon de liège; et si le squelette n'avait que cent cinquante pieds, c'était pure modestie du montreur, car en allongeant les tampons de liège il aurait pu tout aussi bien lui en donner deux cents.
Je vous conseille de vous rappeler cette baraque de temps en temps, quand vous entrerez dans l'étude de l'histoire. On y montre toutes sortes de figures qui paraissent plus grandes que nature en général.
Attendez, pour en juger définitivement, que vous ayez pu voir si l'on n'a rien mis entre les vertèbres du géant.
Mais je m'aperçois que nous faisons un peu l'école buissonnière avec ces librocartilagos. On ne les dirait pas si amusants, à les entendre nommer. Comme nous ne sommes pas ici pour nous amuser, revenons bien vile à l'anneau de la ver-
V'iertt, tu le sàis/quns oublier.
Jean Mac*.
La suite prochainement.
(Kci>r(Kluctiou «t ira lucii'jo inlenlùo». )
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LA PRINCESSE ILSÉE
(Suite.)
Cependant sur le Brockenberg la fuite de depuis que le démon de l'orgueil , celui
la charmante princesse avait mis l'homme de tous qui lui donne le plus de prise sur
sombre en fureur. Il savait parfaitement les jeuues unies, s'était retiré d'elle. Que
qu'une petite source aussi pure n'était pas, faire donc pour rattraper la légère enfant?
à vrai dire, une proie pour lui, surtout 11 lui revint à l'esprit que la petite prin-
LA PRINCESSE ILSÉE.
cesse avait en peur de l'ouragan; aussitôt il appela le vent du nord et lui ordonna de souffler en remontant la vallée, c'està-dire en sens contraire de la roule suivie par la petite Usée. Cela, se disait-il, la forcera à rebrousser chemin et la ramènera sur le firocken. Le vent du nord fit de son mieux pour accomplir cet ordre. Il se mit à souffler, à siffler et à hurler avec tant de force, qu'il secoua les arbres de manière à les ébranler jusque dans leur racine, le sol était jonché de leurs rameaux brisés. Un jeune sapin, qui n'avait pas encore pris pied bien solidement sur la pente du roc, fut jeté tout entier en travers du chemin de la petite Usée, à laquelle le vent furieux arracha tout à coup son voile flottant. Le vent voulut entraîner Usée à sa suite, mais la petite princesse, par un heureux effort, se dégagea violemment, et, sans s'inquiéter de savoir ce qui était resté de son voile entre les griffes du vent du nord, elle reprit sa course rapide. En ce moment, elle ne songeait pas à elle, il est juste de le dire, elle n'avait pour son propre compte aucune crainte ; ce qui la tourmentait c'était le danger que couraient ses arbres chéris, et elle eût aidé de bon cœur ses protecteurs malheureux à lutter contre l'ouragan, si elle en eût eu le pouvoir. Elle descendit en pleurant vers le sapin déraciné, se jeta sur lui, l'inonda de ses larmes et lava ses blessures avec une tendre compassion. Les petits hêtres verts et les petites branches de chêne que le vent du nord jetait dans son sein, elle les berçait doucement dans ses bras délicats, rafraîchissait de ses baisers leurs feuilles flétries, et les conduisait doucement au bout du chemin, jusqu'à ce qu'enûn elle pût les déposer mollement sur la rive dans quelque bon petit lit de mousse.
Cependant l'homme sombre se tenait toujours debout sur le Brocken et grinçait des dents en voyant que le vent du nord
s'épuisait en efforts inutiles et n'avait aucune prise sur la fugitive. « Je vais donc lui envoyer l'hiver, murmura-t-il d'un air sinistre; l'hiver gris et désolé, accompagné de la faim et du froid, avec ses longues nuits sombres pendant lesquelles la tentation veille, tandis que le péché se glisse par ses chemins mystérieux; celui-là m'a déjà amené plus d'une pauvre âme, et il viendra bien à bout de la fluette princesse des Eaux. Toi, vent du nord, continue de te remuer par là-bas et ne cesse pas tes efforts ; dépouille les arbres de leurs feuilles et prépare la voie à l'hiver. Il ne vient, tu le sais, que lorsqu'il peut s'avancer d'un pas lourd sur les feuilles sèches. »
Et le vent du nord , en obéissant serviteur, souffla, deux fois plus violent et plus glacé, à travers la vallée. Les hêtres tremblaient et grelottaient de tous leurs membres, et dans leur épouvante ils laissaient tomber sur le sol leurs feuilles jaunies-, le froid faisait rougir les cimes des chênes qui, eux aussi, se dépouillaient enfin de leur parure et, contemplant tristement leurs branches nues, attendaient avec inquiétude la venue de l'hiver. Le sapin seul restait calme, immuable, et continuait à porter son manteau de velours d'un beau vert sombre. La petite Usée, qui coulait à ses pieds, ne pouvait rien comprendre à tout cela, et, dans son humeur, elle disait aux arbres d'un ton de reproche : Eh !
mais, ehl fous que vous êtes, quelle idée avez -vous de me jeter ainsi vos feuilles sèches au visage? N'aimez-vous donc plus la petite Usée et voulez-vous lui crever les yeux avec vos glands et vos faines? Et l'enfant s'en allait bondissant de colère, et elle secouait les feuilles sèches qui s'attachaient aux boucles de ses cheveux ou embarrassaient les plis brillants de sa robe.
Cependant l'hiver était arrivé sur le Brocken. Sa Majesté infernale l'y revêtit
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de ses propres mains du plus épis manteau de brumes, puis le vieillard, après avoir traversé à pas lents les hautes montagnes, se laissa rouler lourdement au fond de la vallée. Dans le commencement il ne fut pas trop méchant; il faisait patte de velours et cherchait à s'insinuer comme un flatteur ; il couvrait les arbres et les arbrisseaux de petites robes blanches de givre brillant, si brillant que la petite Usée, tout éblouie de cette magnificence, ne savait plus où reposer ses yeux. Ensuite vinrent les flocons de neige qui descendaient en tourbillonnant du haut des airs : la petite princesse crut d'abord que c'étaient les nuages eux-mêmes qui venaient lui rendre visite dans la vallée et renouveler une connaissance faite sur le haut des Alpes. Mais comme l'hiver éten- i dail toujours plus épais et plus lourd sur toute la gorge de la montagne son froid j linceul sous lequel tout gisait enseveli, les pierres, les racines d'arbres, les plantes, les mousses, et même les brins d'herbe pâles et glacés, la petite Usée commença à j s'inquiéter, car elle pensait que bientôt • son tour viendrait peut-être aussi. Elle était déjà bien triste de ne plus voir sa } chère verdure, et elle travaillait avec ar- I deur, lavant toutes les pierres qu'elle rencontrait, en enlevant la neige et remettant en liberté les tendres petites moussps. Tout I à coup elle se sentit avec effroi piquée par J des pointes aiguës et glacées, et elle vit | que, tout autour des pierres et des racines ; d'arbres devant lesquelles elle passait, l'hiver tendait des chaînons durs et brillants, dont les anneaux se multipliant et Rallongeant de plus en pjus devaient finir par paralyser peu à peu ses membres jeunes et délicats. L'hiver furieux saisit alors dans ses serres froides et perçantes la frêle poi- | trine de la pauvre enfant; un frisson glacial courut par tout le corps de la petite ' ll«ée qui, tremblante, s'enla<;a autour des '
racines uoueuses du sapin et leva les yeux d'un air suppliant vers ce géant, roi des forêts. Elle vit qu'il était aussi revêtu du drap blanc de l'hiver; mais, sous la neige froide, ses branches montraient encore leur verdure sombre et éternelle. Ce doux aspect, qui lui rappelait le printemps, ranima le courage de la tremblante enfant, versa du baume sur son âme, et fit circuler par tout son être une force et une vie nouvelles. « 0 sapin, s'écria la petite Usée, • 1 comment fais -tu donc pour tenir tète à l'hiver, pour rester vert et vivant dans ses bras glacés? Ne puis-je pas apprendre à lutter comme toi ? — C'est parce que je suis planté sur le rocher, dit le sapin, et que j'élève ma tête vers le ciel que le Seigneur me donne la force de rester vert en tout temps ; toi aussi, petite User, tu es une source de rocher, et, dans ton onde limpide, tu réfléchis pure et sans l'altérer la lumière du ciel telle que tu la reçois; si tu as en toi la vie véritable, la force ne te manquera pas non plus peur surmonter l'hiver. Aie donc confiance en Dieu, petite Usée, hâte ta course et ne te lasse pas.
— Cher sapin, répondit-elle, je veux de- , venir forte et courageuse comme toi, pour pouvoir, comme loi, résister à l'hiver. » En prononçant ces mots elle se dégagea par une violente secousse des mains raidies qui voulaient retenir sa rohe entre les pierres, et se précipita dans la vallée, bondissant et broyant dans sa course toutes les entraves, toutes les aiguilles de glace qui tentaient de l'arrêter. Le vieil hiver, incapable de suivre une jeune enfant qui gambadait ainsi à travers champs, s'assit en grommelant dans la neige, forcé d'avouer son impuissance et de reconnaître qu'il lui était impossible d'atteindre l'agile ! 1 princesse.
Le jour suivant, comme la petite Usée, toute joyeuse de sa victoire, sautait gaiement, chassant devant elle avec une infa-
ligablc ardeur les éclats de glace qu'elle avait détachés des pierres, les mousses du rivage lui crièrent : « Ah ! Usée , chère Usée, viens à notre secours! La neige pèse si lourdement sur nos pauvres petites têtes que nous ne pouvons plus nous tenir droites sur nos faibles tiges; aide- nous, chère Usée, l'hiver fait si mal ! » Et la compatissante princesse descendait vers elles, soulevait avec précaution un petit coin du pesant linceul de neige, glissait sous ce trou son gracieux visage, et répétait aux mousses les lec.ons de sagesse que lui avait apprises le sapin. « Vous êtes établies sur le roc, disait-elle, et le bon Dieu vous permet de rester vertes sous la neige froide ; n'oubliez
donc pas, petites mousses, que la vie divine est en vous ; essayez d'être fortes, de vous redresser et de croître sous le blanc linceul de l'hiver. Le bon Dieu vous viendra en aide si vous l'invoquez. » Les mousses commencèrent aussitôt à se remuer, le travail Jes réchauffa, et peu d'instants après elles s'écriaient avec joie : « Usée, Usée, cela marche, nous voici déjà redressées et nous poussons en vérité; partout où nous mettons nos petites mains vertes, la neige cède et disparait. »
P.-J. Stahi..
/.a suite
[ Bf production et traduction
L'auteur tic la Comédie enfantine , le livre célèbre qui a inauguré si heureusement notre Bibliothèque d'Éducation et de Récréation, a bien voulu nous communiquer quelques faille» inédites de sa composition. Nous sommes heureux de pouvoir offrir dès aujourd'hui la première de ces charmantes primeurs à nos abonnés.
St.
LE RELAIS
Trois enfants s'amusaient en bonne intelligence.
On jouait à la diligence.
Max dit à Marcelin : Je suis le postillon.
Veux- tu? Je conduirai la malle de Lyon; Tu seras les chevaux, et Paul assis par terre, Trop petit pour courir, nous regardera faire.
— Je ne veux pas, dit Paul ; qu'est-ce que je serai? Vous regarder courir, cela n'est pas bien drôle.
— Sais-tu? répondit Max, tu seras le relai!
Lors petit Paul s'assit, enchanté de son rôle.
Vous aviez deviné, grand Max! le cœur humain. Petit ou grand, il faut, pour n'être pas morose, Pouvoir dire : Je suis ou je fais quelque chose, Ne fût-on qu'une borne au milieu du chemin!
Loims Ratisbome.
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A V INTl'R t S DU CAPITAINE H ATT E R AS.
(Suite.)
C'était un ironc d'acajou, rongé par les vers jusqu'à son centre, circonstance sans laquelle il n'eût pas pu flotter.
« Voilà qui est triomphant, s'écria le docteur avec enthousiasme, car, puisque les courants de l'Atlantique n'ont pu le porter dans le détroit de Davis, puisqu'il n'a pu être chassé dans le bassin polaire par les fleuves de l'Amérique septentrionale, attendu que cet arbre-là croit sous l'équatcur, il est évident qu'il arrive en droite ligne de Behring. Kt tenez, messieurs, voyez ces vers de mer qui l'ont rongé; ils appartiennent aux espèces des pays chauds.
— Il est certain, reprit Halle, que cela donne tort aux détracteurs du fameux passage.
— Mais cela les tue tout bonnement, répondit le docteur. Tenez, je vais vous faire l'itinéraire de ce bois d'acajou : il a élé charié vers l'océan Pacifique par quelque rivière de l'isthme de Panama ou du Guatemala; de là, le courant l'a traîné le long des cotes d'Amérique jusqu'au détroit de Behring, et, bon gré, mal gré, il a dù entrer dans les mers polaires; il n'est ni tellement vieux ni tellement imbibé qu'on ne puisse assigner une date récente à son départ; il aura heureusement franchi les obstacles de cette longue suite de détroits qui aboutit à la mer de Baflîn, et, vivement saisi par le courant boréal, il est venu par
| le détroit de Davis se faire prendre à bord I du Fonçant pour la plus grande joie du 1 docteur Clawbonny, qui demande au commandant la permission d'en garder un échantillon.
— Faites donc, reprit Shandon : mais permettez-moi à mon tour de vous apprendre que vous ne serez pas le seul possesseur d'une épave pareille. Le gouverneur danois de l'Ile de Disko...
— Sur la côte du Groenland, continua le docteur, possède une table d'acajou faite avec un tronc péché dans les mêmes circonstances, je le sais, mon cher Shandon;
i eh bien, je ne lui envie pas sa table, car, si ce n'était l'embarras, j'aurais là de quoi nie faire toute une chambre à coucher. >• Pendant la nuit du mercredi au jeudi, le vent souffla avec une extrême violence; le drifi vood 1 se montra plus fréquemment, l'approche de la côte offrait des dangers à i une époque où les montagnes de glace sont j fort nombreuses; le commandant fit donc ! diminuer de voiles, et le Foncard courut seulement sous sa misaine et sa trinquette.
Le thermomètre descendit au-dessous du ; point de congélation. Shandon fit distribuer à l'équipage des vêtements convena- ; bles, une jaquette et un pantalon de laine, une chemise de flanelle, des bas de wadmel, comme en portent les pay sans norvé-
Bois flotte
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giens. Chaque homme Tut également muni d'une paire de hottes de mer parfaitement imperméables.
Quant à Captain, il se contentait de sa fourrure naturelle; il paraissait peu sensible aux changements de température; il devait avoir passé par plus d'une épreuve de ce genre, et, d'ailleurs, un Danois n'avait pas le droit de se montrer difficile. On ne le voyait guère, et il se tenait presque toujours caché dans les parties les plus sombres du bâtiment.
Vers le suir, à travers une éclaircie de brouillard, la côte du Groenland se laissa
entrevoir par 37° 2' 7" de longitude; le docteur, armé de sa lunette, put un instant distinguer une suite de pics sillonnés par de larges glaciers; mais le brouillard se referma rapidement sur cette vision, comme le rideau d'un théâtre qui tombe au moment le plus intéressant de la pièce.
Le Fonciird se trouva, le 20 avril au matin, en vue d'un ice-berg haut de cent cinquante pieds, échoué en cet endroit de temps immémorial; les dégels n'ont pas prise sur lui, et respectent ses formes étranges. Snow l'a vu; James Ross, en 182'J, en prit un dessin exact, et en 1851, le lieutenant français Rellot, à bord du Prince Albert, le remarqua parfaitement.
Naturellement le (lecteur voulut conserver l'image de cette montagne célèbre, et il en fit une esquisse très-réussie.
Il n'est pas surprenant que de sembla-
bles masses soient échouées, et par conséquent s'attachent invinciblement au sol ; pour un pied hors de l'eau, elles en ont à peu près deux au-dessous, ce qui donnerait a celle-ci quatre-vingts brasses environ de profondeur'.
Enfin, par une température qui ne fut à midi que de 12° ( — 11° centigr.), sous un ciel de neige et de brouillards, on aperçut le cap Farewel. Le Forvnnl arrivait au jour fixé; le capitaine inconnu, s'il lui plaisait de venir relever sa position par ce temps diabolique, n'aurait pas à se plaindre.
« Voilà donc, se dit le docteur, ce cap célèbre, ce cap si bien nommé 1 ! Beaucoup l'ont franchi comme nous, qui ne devaient jamais le revoir! Est-ce donc un adieu éternel dit à ses amis d'Europe? Vous avez passé là, Frobisber, Knight, Bartow, Vaugham, Scroggs, Rarentz, Hudson, Blosscville, Franklin, Crozier, Rellot. pour ne jamais revenir au fou r domestique, et ce cap a bien été pour vous le cap des Adieux!
« Ce fut vers l'an 070 que des navigateurs partis de l'Islande' découvrirent le Groenland. Sébastien Cabot, en 1498. s'éleva jusqu'au 36 r degré de latitude; Gaspard et Michel Cotréal. de 1500 à 1502. parvinrent au 00', et Martin Frobisber, en 1576, arriva jusqu'à la baie qui porte son nom.
« A Jean Davis appartient l'honneur d'avoir découvert le détroit en 1585, et, deux ans plus tard, dans un troisième voyage, ce hardi navigateur, ce grand pécheur de baleines, atteignit le soixante-treizième parallèle, à vingt-sept degrés du pôle.
» Rarentz en 1596, Weymouth en 1602, James Hall en 1605 et 1607, Hudson, dont le nom fut attribué à cette vaste baie qui échancre si profondément les terres d'Amérique, James Poole en 1611, s'avancèrent plus ou moins dans le détroit, à la rc-
Ile des places
no
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cherche de ce passage du nord-ouest, dont la découverte eût singulièrement abrégé les voies de communication entre les deux mondes.
« Baflin, en 161 G, trouva dans la mer de ce nom le détroit de I.ancastre; il fut suivi en 1619 par James Munk, et en 1719 par Knight, Rarlows. Waugham et Scrows. dont on n'a jamais eu de nouvelles.
« En 1776, le lieutenant Pickersgill, envoyé à la rencontre du capitaine Kook, qui tentant de remonter par le détroit de Behring, pointa jusqu'au 68 e degré; l'année suivante, Young s'éleva dans le même but jusqu'à l'Ile des Femmes.
« Vint alors James Ross, qui fit en 1818 le tour des côtes de la mer de Baffin, et corrigea les erreurs hydrographiques de ses devanciers.
« Enfin en 1819 et 1820, le célèbre Parry s'élance dans le détroit de Lancastre, parvient à travers d'innombrables difficultés jusqu'à l'île Melville, et gagne la prime de cinq mille livres 1 promise par acte du parlement aux matelots anglais qui couperaient le cent soixante-dixième méridien par une latitude plus élevée que le soixantedix-septième parallèle.
« En 1826, Beechey touche à l'Ile Chamisso, James Ross hiverne, de 1829 à 1833, dans le détroit du Prince Régent, et fait, entre autre travaux importants, la découverte du pôle magnétique.
franc
«Pendant ce temps, Franklin, par la voie de terre, reconnaissait les côtes septentrionales de l'Amérique, de la rivière Mackeusie à la pointe Turnagain ; le capitaine Back marchait sur ses traces de 1823 à 1833, et ces explorations étaient complétées en 1839 par MM. Dease, Simpson et le docteur Rae.
« Enfin, sir John Franklin, jaloux de découvrir le passage du nord -ouest, quitta l'Angleterre en 18&5 sur YErebus et le Terror, il pénétra dans la mer de Baflin, et depuis son passage à l'île Disko, on n'eut plus aucune nouvelle de son expédition.
« Cette disparition détermina les nombreuses recherches qui ont amené la découverte du passage, et la reconnaissance de ces continents polaires si profondément déchiquetés ; les plus intrépides marins de l'Angleterre, de la France, des États-Unis, s'élancèrent vers ces terribles parages, et, grâce à leurs efforts, la carte si tourmentée, si difficile de ce pays, put figurer enfin aux archives de la Société royale géographique de Londres. »
La curieuse his'toire de ces contrées se présentait ainsi à l'imagination du docleur, tandis qu'appuyé sur la lisse, il suivait du regard le long sillage du brick. Les noms de ces hardis navigateurs se pressaient daus son souvenir, et il croyait entrevoir sous les arceaux glacés de la banquise les pâles fautômes de ceux qui ne revinrent pas.
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CHAPITRE VII
L'ENTRÉE Dl 1 DÉTROIT DE DAVIS.
aussi de longs trains de bois donc il fallait éviter le choc ; aussi le crow'snesi* fut mis en place au sommet du mat de misaine; il consistait en un tonneau à fond mobile, dans lequel l'ice-master, en partie abrité contre le vent, surveillait la mer, signalait les glaces en vue, et même, au besoin, commandait la manœuvre.
Les nuits étaient courtes; le soleil avait reparu depuis le 31 janvier par suite de la réfraction, et tendait à se maintenir de ( plus en plus au-dessus de l'horizon. Mais la neige nrrèiait la vue, et, si elle n'amenait pas l'obscurité, rendait cette navigation pénible.
S. l.itltruluuiout nid de pie.
Pendant cette journée, le Forward se fraya un chemin facile parmi les glaces à demi brisées; le vent était bon, mais la température très- basse; les courants d'air, en B6 promenant sur les icefields 1 , rapportaient leurs froides pénétrations.
La nuit exigea la plus sévère attention ; les montagnes flottantes se resserraient dans celte passe étroite; on en comptait souvent une centaine, à l'horizon ; elles se détachaient des côtes élevée?, sous la dent des vagues rongeantes et l'influence de la saison d'avril, pour aller se fondre ou s'abimer dans les profondeurs de l'Océan. On rencontrait
I. Champ!) te glace
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Le 21 avril, le cap Désolation apparut au milieu des brumes; la manœuvre fatiguait l'équipage; depuis rentrée du brick au milieu des glaces, les matelots n'avaient pas eu un instant de repos; il fallut bientôt recourir à la vapeur pour se frayer un clicmin au milieu de ces blocs amoncelés.
Le docteur et maître Johnson causaient ensemble sur l'arrière, pendant que Sbandon prenait quelques heures de sommeil dans sa cabine. Clawbonny recherchait la conversation du vieux marin, auquel ses nombreux voyages avaient fait une éducation intéressante et sensée. Le docteur le prenait en grande amitié, et lemaltre d'équiqage ne demeurait pas en reste avec lui.
« Voyez- vous, monsieur Clawbonny, disait Johnson, ce pays-ci n'est pas comme tous les autres; on l'a nommé la Terre- Verte", mais il n'y a pas beaucoup de semaines dans l'année où il justifie son nom!
— Qui sait, mon brave Johnson, répondit le docteur, si, au dixième siècle, celte terre n'avait pas le droit d'être appelée ainsi? Plus d'une révolution de ce genre s'est produite dans notre globe, et je vous étonnerais beaucoup en vous disant que, suivant les chroniqueurs irlandais, deux cents villages florissaient sur ce continent, il y a huit ou neuf cents ans!
— Vous m'étonneriez tellement, monsieur Clawbonny, que je ne pourrais pas vous croire, car c'est un triste pays.
— Bon! si triste qu'il soit, il offre encore une retraite suffisante à des habitants, et même à des Européens civilisés.
— Sans doute! A Disko. à t ppernawik, nous rencontrerons des hommes qui consentent à vivre sous de pareils climats; mais j'ai toujours pensé qu'ils y demeuraient par foire, non par goût.
— Je le crois volontiers : o pendant l'homme s'habitue à tout , et ces C.ioèu-
Gri*n Land
; landais ne me paraissent pas être aussi à
! plaindre que les ouvriers de nos grandes
I villes; ils peuvent être malheureux, mais à coup sûr, ils ne sont point misérables ; encore, je dis malheureux, et ce mot ne rend pas ma pensée: en effet, s'ils n'ont pas le bien-être des pays tempérés, ces gens-là, faits à ce rude climat, y trouvent évidemment des jouissances qu'il ne nous est pas
1 donné de concevoir!
— Il faut le penser, monsieur Clawbonny, puisque le ciel est juste : mais bien des \oyages m'ont amené sur ces côtes, et mon cœur s'est toujours serré à la vue de ces tristes solitudes; on aurait dû. parexemple,
' égayer les caps, les promontoires, les baies par des noms plus engageants, car le cip des Adieux et le cap Désolation ne sont pas faits |)our attirer les navigateurs!
— J'ai fait également celte remarque, répondit le docteur; mais ces noms ont un
intérêt géographique qu'il ne faut pas mé- « i connaître ; ils décrivent les aventures de
ceux qui les ont donnés; auprès des noms
des Davis, des Baflin, des Hudson. des
Itoss, desParry, des Franklin, des Bel lot,
si je rencontre le cap Désolation, je trou\e
bientôt la baie de la Mercy; le cap Provi- I dence fait pendant au port Anxiety, la baie ; Repuise * me ramène au cap Éden, et, quit- | tant la pointe Turnagain \ je vais me re- ,
poser dans la baie du Refuge ; j'ai là, sous
les yeux, cette incessante succession de périls, d'échecs, d'obstacles, de succès, de
désespoirs, de réussites, mêlés aux grands
noms de mon pays, et, comme une série de
médailles antiques, cette nomenclature me
retrace toute l'histoire de ces mers.
— Justement raisonné, monsieur Clawbonny, et puissions-nous, dans notre voyage, rencontrer plus de baies du Succès que de
caps du Désespoir! «
— Je le souhaite, Johnson; mais, dites-
Haie qu'on n<* p<*nt aiii-i.-idro
: 't. (Uip <iu ivi.iuï f"i «'.
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moi. l'équipage est-il un p»-u rv\« un • ms terreurs?
— Lu peu, monsieur; ei cependant. |> .r tout dire, depuis noire entrée dans te détroit, on recommence à se préoccuper du capitaine fantastique: plus d'un s'attendait à le voir apparaître à l'extrémité du Groenland; el jusqu'ici, rien. Voyons, monsieur Clawbonny, entre nous, est-ce que cela ne vous étonne pas un peu!
— Si fait, Johnsoni
— Croyez-vous à l'existence de c capitaine ?
— Sans doute.
— Mais quelles raisoas ont pu vous pousser à agir de la sone?
— S'il faut dire toute ma pensée, Johnson, je crois que cet homme aura voulu entraîner l'équipage assez loin pour qu'il n'\ eut plus à revenir. Or, s'il axait paru à son bW au moment du départ, chacun voulant connaître la destination du navire, il aurait pu être embarras^'-.
— Et pourquoi cela?
— Ma foi. s'il veut tenter quelque entreprise surhumaine, s'il veut pénétrer là où
tant d'autres n'ont pu parvenir, cro\czvous qu'il eût recruté son équipage? Tandis qu'une fois en route, on peut aller si loin, que marcher en avant devienne ensuite une
nécessité.
— C'est possible, monsieur Clawl>onny; j'ai connu plus d'un intrépide aventurier dont le nom seid épouvantait, et qui n'eût trouvé personne pour l'accompagner dans ses périlleuses expéditions...
— Sauf moi. lit le docteur.
— Et moi après vous, répondit Johnson, el pour vous suivre! Je dis donc que notre c mitaine est sans doute du nombre de ces aventuriers-là. Enfin, nous verrons bien; je suppose que du côté d'I ppornawik ou de la baie Melville, ce brave inconnu viendra s'installer tranquillement à bord, et nous apprendra jusqu'où sa fantaisie compte entraîner le navire.
— Je le crois comme vous, JuhnsoO; mais la difficulté sera de s'élever jusqu'à cette baie de Melville ; voyez comme les glaces nous entourent de toutes parts! c'est à peine si elles laissent passage au Fonçant. Tenez, examinez cette plaine immense.
— Dans notre langage de baleiniers, monsieur Claw-fjonm , nous appelons cela un icefield, c'est-à-dire une surface continue de glace dont on n'aperçoit pas les limites.
— Et de ce côté, ce champ brisé, ces longues pièces plus ou moins réunies par leurs bords ?
— Ceci est un pack; s'il a une forme circulaire, nous l'appelons palch, et Sircam, quand cette forme est allongée.
Jules VEtixr.
Iji suite prvhaiiiement.
iB-prolucim» M traduction Interdite*.
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vipnelt?» par Fikxmch. — Texlo par un P»r\.
PUPUIKHF. Sf>KIÏ.
Voilà le petit homme. Il a des rides comme les petites feuilles, quand elles commencent à s'ouvrir. Il a l'air un peu vieux. Sa bonne petite figure est toute rouge. Comme il a l'air sérieux! On dirait qu'il réfléchit profondément. h quoi pense-t-il? C'est égal, il est bien gentil.
PETITES SOEURS ET PETITES MAMANS. Uj
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vijnctle» par Fhofi.ich. — Jexiv par un Papa.
i : u . , i; r mu.:.
Le polît chien aboie,
quelqu'un vient : c'est papa. — La petite Marie court à sa rencontre et lui apprend,
la première, l'arrivée du petit frère.
La suite prochainement.
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L'OIE ROUGE
Il était une fois un petit gardeur de dindons. Ce brave garçon, n'ayant ni pire ni mère, aimait pardessus tout son troupeau et en avait grand soin. Il reconnaissait chacune des ses bêtes à son glouglou et à la façon dont elle picotait les insectes, les graines et l'herbe fraîche.
Quand toutes restaient tranquilles, le berger rêvait et réfléchissait.
Il eût bien voulu savoir lire ; mais comme il n'avait ni livres ni maîtres, il lisait a sa façon dans le grand livre du firmament. Il savait ce que veulent les nuages quand ils s'amusent à qui courra le plus vile, ou quand ils se querellent, se battent et grondent. Il savait ce que fait la lune quand elle se cache, au lieu de marcher fièrement dans l'azur sombre, et combien alors la grande lande, le lac limpide et les belles de nuit sont à la fois tristes et douces. 11 souriait aux étoiles qui le regardaient en clignotant, tranquilles et sereines à leur place; mais ce qu'il admirait et aimait par-dessus tout, c'était le bon soleil. Il' se levait avant lui et l'attendait.
Voici une blanche lueur au levant; sa pâle clarté se répand sur la terre; lentement, avec majesté, l'astre superbe monte, de plus en plus radieux, jusqu'au haut du ciel, changeant, dans sa marche, la rosée en perles d'argent, puis en blanche vapeur, et jetant aux lleurs, aux blés, aux arbres, aux prés, aux eaux, aux gables même, des vêtements rouges, verts, jaunes, bleus, toutes les couleurs à profusion, ainsi que la vie et la joie. Enfin, quand le bon soleil a tout réjoui, fortifié, embelli, il descend, étendant sur la terre, comme un père sur son enfant, son manteau de pourpre ardente, jusqu'à l'heure où, près de disparaître, il adoucit le feu de ses rayons afin de se laisser contempler sans éblouissemeut. Le berger savait tout cela. Il savait aussi que les jours de pluie la terre et les deux sont en deuil, - car tout est sensible ici-bas, car tout pleure et gémit à son tour, les arbres et les lleurs, la petite rivière, le vent, le berger et ses dindons, sans compter les nuages et les étoiles.
L'un: no ici:.
Flatninio, c'était le nom du pastoureau, vivait content de son sort, ne demandant rien de plus; mais il faut que chacun apprenne ce que c'est que le chagrin. Le jeune garçon avait une bonne maîtresse; il l'aimait et il en était bien traité. Cette brave femme tomba malade et mourut.
Flaminio fut bien affligé. Bientôt les héritiers vendirent les dindons et remercièrent le berger, et le voilà sans troupeau, sans parents, sans place et sans argent. Le jour de son départ, on lui donna un morceau de pain, en lui disant: Bon voyage! Heureusement qu'il faisait beau, ce qui donne du courage. Sur le chemin de Flaminio, les rayons du soleil, en passant à travers les arbres, dessinaient sur le sable fin des ombres découpées. C'était agréable de marcher sur ce tapis charmant, brodé comme personne ne peut le faire.
Flaminio arriva à la pointe d'une colline à l'heure aimée du coucher du soleil.
L'astre, entouré de nuages légers, dorés,
aux bords flamboyants, montrait sa face élargie. Un de ces nuages brillants sembla se détacher du ciel, rouler dans l'espace, et le berger, le suivant du regard, vit qu'il se dirigeait de son côté, et plus il approchait, plus il ressemblait à un gros oiseau, aux ailes étendues. En effet, il vole, il arrive et s'abat sur l'épaule du berger, si légèrement que celui-ci le sent à peine. Cet oiseau superbe était une oie, mais quelle oie! Une oie rouge comme une cerise!
Pareille ne s'est jamais vue et ne se verra jamais. Flaminio la prend et l'embrasse, il ne peut s'en séparer. Mais la nuit vient, il faut se remettre en route : l'oie rouge suit le pastoureau, et tous les deux arrivent dans un village. « Ah! le bel oiseau!
s'écriait-on; tiens, c'est une oie rouge! »
Le bailli venant à passer, s'arrêta comme les autres en s'écriant : <c Ah! la belle oie rouge! Qui est-ce qui te l'a donnée, petit?
demanda- 1- il à Flaminio. — C'est le bon Dieu, répond l'autre, c'est-à-dire, si vous
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l'aimez mieux, c'est le soleil. » Le bon Margot, ma servante, admire ton oie rou-
bailli se mit à rire en secouant son ventre , ge. » Flaminio acceptant, suivit le digne
et sa perruque. « Tu m'as l'air d'un brave homme jusque dans sa demeure,
garçon, reprit le gros magistrat, je l'offre I « Qui amenez -vous donc ici? gronda
l'hospitalité pour cette nuit; je veux que j Margot d'un air d'humeur; toujours des
gueux! ils finiront par vous dévaliser. — Celui-ci couchera à l'écurie, répondit le maître avec douceur, à cause de son oie. >»
La servante, à ces mots, regarda. « Ah! la belle oie rouge! s'écria-t-elle ; est-on heureux d'avoir une pareille oie ! veux-tu nous la vendre, petit, n'importe à quel prix? — Non! répondit Klaminio, je ne la vendrai ni pour or, ni^x>ur argent. — Elle pond donc des œufs en diamant? demanda Margot. — Je n'en sais rien. — Ah ! mon cher maitre,
reprit la servante, faites qu'il nous vende l'oie rouge, ou j'en mourrai. — N'insistpz pas, madame, dit le berger, rien n'y fera ; je la garderai, le roi la voulut-il. — Et pourtant, tu te rends sans doute chez lui ? dit le bailli. — Pourquoi m'y rendrais-je? — Tu sais, reprit l'autre, que la fille de notre bon roi se meurt d'un rire rentré, et qu'elle est perdue si clic atteint l'Age de quinze ans avant d'avoir ri. On a donc fait appel à tout ce qu'il y a de drôle ou d'extraordinaire
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dans le royaume: les plus belles marionnetles, les joueurs de gobelets, les chiens habillés en soldats et Taisant l'exercice, les guenons habillées en marquises et faisant la révérence, les perroquets orateurs, les
puces savantes, les grenouilles batailleuses, les carpes saluant la compagnie. On a fait venir des imbéciles, des gens d'esprit, des savants en dispute, des poètes enragés, des vieilles dames fardées, des élégants à
,'M.om
la dernière mode, rien n'y a fait : la princesse a tout regardé d'un air sérieux, et le roi est désespéré.
— Eh bien! je vais lui mener mon oie rouge, dit le berger, et dès demain. »
Quand il eut soupe et remercié son hôte, Flaminio gagna l'écurie avec sa belle IxMe empluinée. Margot l'attendait.
« Vends-moi ton oie rouge, » dit-elle encore. Et comme l'autre refusait toujours :
« Tu l'auras volée! s'écria-t-elle; car à ton âge et avec tes pauvres habits, tu ne peux posséder une pareille merveille.
— Je ne l'ai point volée, et vous ne l'aurez point! » répondit Flaminio avec fermeté. Quand il fut seul, il se résolut à ne dormir que deux heures, voulant s'éloigner an plus tôt par prudence, de peur qu'on n'abusai de sa misère et de sa jeu-
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nesse. Il s'endormit, car il était fatigué; il fui réveillé par des couac! couac! couac! Courant à son oie ronge qui l'appelait, il surprit Margot qui la tenait déjà pour la voler. Mais qui fut attrapé? ce fut la voleuse ; une fois sa main posée sur l'oie rouge, il lui fut impossible de l'en ôter, tant elle s'y était collée. A ses cris, le bailli arriva, et voulant retirer sa servante, il se sentit pris à son tour. Nouveau tapage.
Le sacristain accourt en bonnet de coton :
dans son trouble, il tombe le nez sur le bailli, et se trouve collé par le nez. Puis arrive une vieille voisine, en camisole et en. jupon : son coude se colle au sacristain. Puis le sonneur, qui tombe dans la bagarre, se prend au jupon de la vieille.
Parait enfin le gendarme , qui vient pour mettre le holà. Il met la main sur le collet du sonneur, et ne peut plus l'en détacher.
Les curieux, les curieuses arrivent à la file, à demi habillés, les uns sans perruque, les autres sans chaussures; tout cela se colle, se tient, cric et tempête : on ne vit jamais spectacle plus grotesque, l-'laminio en riait; il dit à son oie rouge de le suivre, et voilà l'oie rouge entraînant la foule après elle; sur la route, le cori fge va se grossissant ; un chaudronnier se colle à la bande, lui et ses chaudrons; un meunier, lui et son sac; un charretier, lui, son fouet, son cheval et sa charrette. Une fermière se trouve prise avec sou âne, une boulangère avec son panier, une mariée avec son marié, le père, la mère, toute la noce. Aussi, une fois le cortège de l'oie rouge entré dans la ville, voilà qu'il s'élève un éclat de rire formidable. Cet éclat de rire attire la princesse au balcon. Que voitelle! la servante collée à l'oie rouge, le bailli à la servante, le sacristain au bailli, la vieille voisine au sacristain, le sonneur à la vieille voisine, le gendarme au sonneur, les curieux au gendarme, le chaudronnier aux curieux, le meunier au chau-
dronnier, le charretier au meunier, la fermière au charretier, la boulangère à la fermière, la mariée à la boulangère, le marié à la mariée, le père, la mère et la noce au marié. La princesse, à ce coup, rit à se tordre, à pleurer, rit tant et tant qu'elle en pouvait mourir-, mais le rire est un si bon remède qu'elle se trouva au contraire parfaitement guérie. A peine eut-elle salué, en riant encore, cette procession engluée, que l'oie rouge, se secouant et lissant son plumage, délivra tous ceux qu'elle avait entraînés.
Le roi se fit amener l'oie rouge et le berger. La princesse les ayant embrassés tous les deux, dit à Maminio : « Je te remercie, mon petit garçon. Veux- tu me vendre ton oie? » Sur un signe négatif, elle continua : « Veux-tu être mon page? >»
Même refus. « Veux- tu être soldat, capitaine? Veux- tu avoir des habits brodés d'or ? Veux -tu vivre à rien faire, comme
les courtisans de la cour de mon père?
L'OIE ROUGE
Non. non, dit-il encore. — Eh bien, repriti*l le , veux-tu être mon berger? Regarde là-bas, voici mes dindons et mes oies. »»
Le jeune garçon ayant regardé, vil un nombreux troupeau noir et blanc paître sur une vaste lande, rougie par les rellets du soleil couchant. Le ciel en feu semblait allumé pour une fête divine; et l'oie rouge, battant des ailes, vint se poser sur l'épaule de Flaminio, la léte du côté des rayons, d'un rouge éclatant.
« Madame, je serai votre berger, puisque vous le voulez bien, » dit le jeune garçon.
Flaminio devint donc pastoureau royal.
11 épousa, apiès ses vingt ans, une aimable
et jolie pastourelle. Jamais couple ne fut plus heureux. Jamais mari et femme n'eurent moins d'ambition, partant moins de soucis. Leurs beaux enfants, leurs beaux troupeaux, les fêtes du beau temps en été, les fêtes du coin du feu en hiver, cela leur suffisait. Ils vécurent longtemps et s'en allèrent ensemble de ce monde, le même jour, pleins d'années et de bonheur. L'oie rouge était restée à côté d'eux, mais le jour de leur mort elle chanta comme un cygne et s'envola. Personne ne l'a jamais revue.
A. Gexevuat.
i n.'.K-odtKlioo M traduction latldlIBI.)
ka ris.
Il n'est pas toujours po^ilil» de faire arriver les vignettes à la place même du texte qui leur &eri de Sujet L'intelligence de nos jeunes lectrice» et de nos jeunes lecteurs y suppléera.
Lis ÉBITECIS.
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LA REVOLTE DES FLEURS
Il y a bien des siècles! les petites fleurs qui fleurissaient solitaires et paisibles dans la forêt de **♦ s'avisèrent de se plaindre de leur solitude et de leur délaissement.
« C'est bien la peine, disaient -elles, d'être fratches, d'être jolies et parfumées, pour vivre et mourir au fond d'un bois, et pour donner au vent, qui n'en sait que faire, nos plus doux parfums. Oh! que les fleurs des jardins sont heureuses? La culture les embellit, on les admire, et leur vie est une fêle continuelle! Notre exil dure depuis trop longtemps; il faut nous plaindre, et demander à celui qui nous a créées de nous tirer d'où nous sommes ; c'est à y mourir d'ennui.
— Y pensez-vous, mes filles, de vouloir quitter cette sûre retraite pour aller vivre au milieu du monde ? reprit une fleur déjà un peu fanée et qui avait quelque expérience de la vie. Croyez-moi, Dieu fait bien ce qu'il fait, et s'il nous a semées ici, c'est que nous y sommes mieux qu'ailleurs. Où est le bonheur, si ce n'est à l'ombre de ces beaux arbres, dont le vert feuillage vous protège contre le vent du nord ou contre les ardeurs de l'été, et qui ne s'entr'ouvre sur vos têtes que pour vous laisser apercevoir le ciel? Où retrouverez-vous ce merveilleux tapis de mousse qui va si bien à vos couleurs?
« Vous vous plaignez de votre isolement!
N'est-ce donc rien que de vivre pendant le jour en compagnie avec des papillons toujours amoureux, et aussi, d'être visitées pendant la nuit par les esprits invisibles
| qui habitent les forêts, et qui, pour vous, i n'ont point de secrets!
« Oh! mes filles, le monde est plein d'embûches pour les pauvres fleurs. Heureuses celles qui, comme nous, vivent dans des retraites où le souffle du mal n'a jamais pénétré! »
Un petit chuchotement qui courait de fleurs en fleurs suivit ce long discours. Il est facile de deviner tout ce qui se dit à cette occasion, et avec quelle irrévérence furent écoutés par de jeunes fleurs fraîches écloses les sages conseils d'une vieille fleur... La jeunesse est la même partout et agit toujours a l'étourdie.
Quelques-unes cependant, et des plus raisonnables, — parmi elles se trouvaient la vertueuse Menthe, l'honnête Fougère et le constant Asphodèle, — disaient, mais pas bien haut, qu'il fallait réfléchir, — qu'il se faisait tard, — que l'heure était venue de dormir, et qu'il fallait prendre conseil de la nuit, — que la chose était assez grave pour qu'on ne se décidât pas à la légère, etc. Elles disaient, enfin, ce qu'on dit quand on a peur et qu'on veut gagner du temps.
Mais les plus impatientes répondaient qu'il n'est jamais trop tard pour bien faire, que la vie est courte, que les fleurs n'ont que des jours et point de lendemain, et qu'il fallait enfin jouir au moment même.
« Ouf! j'ai cru que cette vieille racine de Patience n'en finirait jamais, dit avec aigreur une grosse Bourrache à un Grateron qui s'agitait à ses cotés.
LA RÉVOLTE DES FLEURS
— Ma chère, disait à une Valériane un Coquelicot — quand on craint le danger, c'est qu'on le connaît, et je gagerais la plus rouge de mes feuilles, que la vieille Patience a été, dans son temps, faire un tour dans les villes, où elle aura trouve' pour l'endormir quelques-uns de ces Pavots blancs dont la pâleur a eu, vous le savez, un moment de succès.
— Ne me parlez pas des vieilles gens, criait une de ces petites fleurs jaunes qui se mangent en salade, et qui ont donné, on ne sait pourquoi, leur nom à de certains petits garçons. — Ne me parlez pas des vieilles gens : ils disent tous la même chose. »
Comme toujours, enfin, c'étaient ceux qui auraient mieux fait de se taire qui parlaient le plus haut.
Pendant tous ces débats la nuit était venue, et avec elle son compagnon le sommeil. Tous les deux étendaient leurs ailes sur la nature. Déjà les petites fleurs penchaient leurs calices vers la terre, et commençaient à s'endormir; il y en avait même qui dormaient tout à fait.
Mais pourtant le désir veillait en elles, et il sortit du fond de leurs pauvres petits cœurs désolés, mêlé à leurs plus doux parfums.
Le parfum des fleurs, c'est leur prière et l'encens qu'elles offrent au ciel.
Ce soir-là, il y monta plus suave encore que de coutume, et arriva jusqu'au pied du troue de Dieu, apporté sur les ailes de leurs anges gardiens.
Dieu écouta la prière des petites fleurs des bois, — et, voulant leur être agréable, il dit :
« Qu'il soit fait comme elles l'ont voulu! »
En un instant, toutes celles qui avaient maudit leur destinée furent transplantées, comme par miracle, au milieu du monde et dans un grand jardin ; — le Lierre luimême avait quitté l'Ormeau, le Roseau l'harmonieux murmure de sa source, et la Pervenche ses doux souvenirs; — et quand elles s'éveillèrent le lendemain dès l'aube du jour, et qu'après avoir secoué leurs petites robes toutes couvertes de perles de rosée, elles reconnurent que leur vœu le plus ardent était exaucé, elles demeurèrent si émerveillées, qu'elles ne pouvaient croire à tant de bonheur.
<• Oh! qu'il fait beau ici! s'écrièrentelles, ravies, dès qu'elles furent remises de leur étonnement. Quelle différence de ce heau jardin qui reçoit la lumière éclatante du soleil avec notre noire forêt !
» On pourra du moins être jolie à son aise ici, et s'étaler, et se faire voir, et se faire aimer, et se faire admirer, enfin! »
(Les folles ignoraient qu'on n'aime pas, hélas! tout ce qu'on admire.)
Toutes relevaient fièrement la tête et essayaient de se grandir et de se hausser pour égaler leurs redoutables rivales. Mais en vain ! le bon Dieu les avait semées petites fleurs, et petites fleurs elles restaient. Pour comble de malheur, elles ne pouvaient se plaindre les unes aux autres, car on les avait séparées : les sœurs étaient loin des sœurs, il n'y avait plus ni lien ni famille. I.a symétrie le voulait ainsi; chacune avait sa place marquée. Il s'agissait bien d'être heureuses, vraiment! mais d'êlre belles et de servir à l'ornement de ce beau lieu.
TOME I
\5U ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
Les voilà bien tristes, — mais pourtant se consolant un peu avec l'idée que bientôt on va les trouver superbes et le leur dire, et ce bonheur ne leur semble pas trop chèrement acheté. Elles l'appellent de tous leurs vœux. — Il va venir. — Elles s'y préparent, et font de leur mieux pour Être avenantes.
Mais, ô surprise ! ô douleur! ô disgrâce ! ô confusion ! elles n'attirent point les regards, on ne les remarque pas, et, si elles n'étaient point en sûreté dans les plates -bandes, on les écraserait peut-être; — les Roses à cent feuilles les plus épanouies, celles qui montrent leurs fastueux attraits, les Dahlias qui cachent sous leur robe d'un gros rouge leur orgueilleuse nullité, et toutes les fleurs qui n'ont d'autres charmes que leur toilette, que leur éclat, sont les seules fleurs dont on s'occupe et semblent seules les reines de ce jardin; elles sont là cher elles, recevant les hommages d'une cour empressée et paraissant s'en soucier à peine.
Et, je vous le demande, quelle figure pouvaient faire les simples Liserons, la naïve Argentine, la douce Mauve, le bon petit Perce-Neige, l'estimable Sauge, la Brize tremblante, la folle Ancolie, l'humble Primevère, l'imperceptible Muguet, l'innocent Bluet, l'étourdi Sainfoin, la Scabieuse en deuil, la Mandragore elle-même malgré sa rareté, la Rose sauvage et la sentimentale Pâquerette, à côté de l'orgueilleuse Reine-Marguerite, et des Roses musquées, et des Roses pompons, et des Roses des quatre saisons, et des Roses à mille feuilles, et des Roses mousseuses, et des Roses-Roi, et des sept mille neuf cent sept variétés de Roses, enfin, qui font la gloire des jardins cultivés, — sans oublier les Dahlias, les
Camélias, les Hortensias, les Belles-de-Jour, les Belles-de-Nuit, et les Narcisses, et les Soleils, et les Oreilles-d'Ours, et les Gueulesde-Loup... et tant d'autres 1...
Ah ! qu'il y eut alors de pleurs versés, de calices desséchés, et comme les petites fleurs regrettaient leur ombre des bois, et la mousse, et le silence, et le repos! Ce fut bien pis quand le jardinier vint à passer la bêche à la main tout près d'elles! pas une n'avait une goutte de sang dans les veines, et toutes tremblaient si fort, qu'elles auraient voulu être à cent pieds sous terre. Mais elles en furent quittes pour la peur. L'heure de la mort n'était pas encore venue pour elles, mort violente, mort affreuse dont elles n'avaient pas l'idée; car, dans les forêts, les fleurs meurent toutes de leur belle mort et seulement quand il platt à Dieu, qui est le maître de tout ce qui vit.
Mais, pour n'être pas mortes, elles n'en valaient guère mieux.
Le soleil de midi qui tombait d'aplomb sur elles, accoutumées à ne recevoir ses rayons qu'à travers un voile de verdure, les brûlait san9 merci , et autour d'elles pas une source qui apportât à leur pied desséché un peu de fraîcheur! — Sans doute on leur jetait bien de temps en temps un peu d'eau, mais quelle eau! et d'ailleurs ce secours n'arrivait jamais à point, et plus d'une fut en danger de mourir pour avoir été arrosée hors de propos. — Pas un pauvre petit brin d'herbe ni de mousse dans le voisinage, et il fallait se résigner à pousser dans une terre aride et noire, remuée et tourmentée tous les jours, dans la crainte qu'une plante amie vint à y germer d'aventure.
LA RÉVOLTE DES FLEURS
« Ah ! fuyons ce sol inhospitalier, dirent un beau matin les plus sincères, et retournons dans notre pays; — partons. » Mais comment se mettre en route quand on n'a pas l'habitude de marcher? L'ne fois encore les voilà toutes en prières; chacune fit son vœu (le vœu du naufragé !) en attendant le miracle qui devait les tirer de ce lieu maudit. Mais de miracle, point. — Il ne s'en fait pas autant qu'on en voudrait, et les anges de bonne volonté ne sont pas toujours prêts à se faire les serviteurs des habitants de la terre. Ils essayèrent pourtant d'obtenir de Dieu le retour des pauvres exilées dans leur forêt natale; Dieu fut sourd à leurs prières.
C'est depuis ce temps qu'il y a des fleurs des bois dans les jardins, et, comme si la
malédiction du ciel pesait sur leur race infortunée, jamais les pauvrettes n'ont pu s'élever ni devenir plus belles; elles sont encore et seront toujours ce qu'elles étaient au moment où elles ont quitté leurs bois, et la culture n'a jamais pu parvenir à les changer. Dieu l'a voulu ainsi pour les punir de leur envie de courir et de leur vanité...
C'est ainsi que l'orgueil et la curiosité, qui ont perdu le premier homme, ont perdu aussi les fleurs des bois et les fleurs des champs.
Et ayant ainsi parlé, la bonne vieille se leva, disparut, et on ne trouva à sa place qu'une fleur des champs- un peu fanée, de celles dont on fait de la tisane pour les enfants qui ne peuvent pas rester en place.
P.-J. Stadl.
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LE ROBINSON SUISSE
(Suite.)
Nous poursuivîmes ensuite notre route, en essayant de façonner des cuillers avec des fragments de calebasse. Nous ne produisîmes rien de bien remarquable; toutes grossières qu'elles étaient cependant, ces cuillers nous parurent des merveilles relativement aux incommodes écailles d'huître qui nous avaient servi la veille.
Fritz sautait de joie : « Des plats, des assiettes, des tasses, ah ! que ma mère va être contente! Elle saura dans quoi nous servir notre soupe. » Et pensant au petit François ; « Père, cherchons une petite calebasse, nos cuillers fendraient sa petite bouche jusqu'aux oreilles; je veux essayer de lui faire un petit couvert à part. »
Et comme une bonne pensée en amène une autre, il prépara aussi deux grosses écuelles pour maître Turc et miss Bill, qui lui tenaient encore un peu rigueur.
Quand sa l>esogne fut achevée, Frit/ prit sur sa part de biscuit de quoi faire une soupe à Turc avec de l'eau bien fraîche.
Quand Turc vit devant lui ce potage appétissant, ses gros yeux brillèrent d'attendrissement: il lécha gracieusement la main de son maître d'hotel, et lit honneur à ce repas inattendu, de la meilleure grâce du monde.
Tout évidemment était oublié.
Après avoir marché encore pendant trois heures environ, nous arrivâmes à une langue de terre qui s'avançait en pointe dans la mer. et sur laquelle s'élevait une colline que nous parvînmes, non sans peine et sans sueur, à gravir. Du sommet, la vue embrassait une vaste étendue; mais, bien que nous aidant de la lunette, nous ne découvrîmes aucun indice des autres naufrc-'gés, ni rien qui put nous faire supposer
que le pays fut habité. En revanche la plus magnifique nature s'étalait devant nous.
Sous nos pieds miroitait la mer. calme dans une baie immense, dont les rivages étaient couverts d'une riche végétation, et que terminait un cap, se perdant dans le lointain bleu. Ce spectacle m'aurait comblé de ravissement, si le sort de nos compagnons ne m'eut tristement préoccupé. Toutefois je ne pus m'interdire un mouvement de satisfaction en contemplant cette contrée dont la fertilité me rassurait sur notre avenir.
ci Allons, dis-je, nous voilà voués à la vie de colons isolés. Dieu en a décidé ainsi. Soumettons-nous courageusement à sa volonté.
— Bah ! dit Fritz , nous sommes encore en plus grand nombre qu'à l'époque d'Adam et d'Eve. Et qui sait si nous ne serons pas, nous aussi, comme ce patriarche dont parle la Bible, la source d'une nation innombrable? »
Cette idée d'un Abraham de quinze ans me lit sourire.
En ce moment le soleil dardait ses rayons les plus ardents. J'engageai Fritz à me suivre [>our chercher l'ombre dans un bois de palmiers que j'apercevais à quelque distance. « Car. dis-je, mon pauvre Fritz, il serait fâcheux que nous fussions grillés avant que d'avoir accompli notre destinée patriarcale.
— Cher père, me dit Fritz en me sautant au cou. j'ai voulu t' égayer un peu; quant à nous, ne nous plains pas. Où tu es, où est ma mère, (pie peut -il manquer à mes frères et à moi? Va, père, nous serons tous heureux ; umis grandirons, et nous travaillerons bientôt de façon à vous oter toute peine. »
LE ROBINSON SUSSE
Le cher enfant! le cœur en loi devançait l'âge. Je le serrai dans mes bras, el remerciai Dieu de m' avoir donné un si bon (ils.
Pour gagner le bois, il nous fallut traverser un champ de roseaux si serrés, si enchevêtrés, qu'ils gênaient beaucoup notre marche. Comme cet endroit me semblait ! pouvoir servir de refuge aux reptiles, je coupai un de ces roseaux pour me défeudre contre les mauvaises rencontres. A peine l'eus- je pris, que je sentis ma main humectée d'un liquide glutineux. Je portai ce suc à mes lèvres, et il fut avéré pour moi que nous venions de découvrir une planta- :
tion naturelle de cannes à sucre. Toutefois je n'en avertis pas Fritz, voulant lui laisser la joie de faire à son tour la précieuse découverte.
Il marchait devant moi. Je lui dis de cou- |>er aussi un roseau qui serait contre les serpents une arme bien plus sûre que les pistolets et les couteaux. Il m 'obéit, et je ne tardai pas à l'entendre s'écrier avec de véritables transports : « Ah ! des cannes à sucre! des cannes à sucre ! In jus exquis!
du sirop délicieux! Que ma mère et mes petits frères vont être contents ! Pour le coup il ne manquera plus rien au bonheur de M. Ernest ! »
Il brisa son roseau en plusieurs fragments pour pouvoir plus facilement en exprimer le jus, qu'il suçait avec avidité. Je l'aurais grondé de sa gourmandise si je n'eusse compris qu'il était altéré, et si je n'eusse trouvé moi-même, je dois le confesser, un grand plaisir à faire comme lut.
v Je veux, me dit-il, emporter une bonne prov ision de ces cannes pour régaler ma mère et mes frères, et aussi pour nous rafraîchir en roule. »
Je l'engageai à ne pas s'embarrasser d'une j charge trop lourde, car nous avions à clic- | • miner longtemps encore ; mais il coupa | pourtant une douzaine des plus grosses ;
tiges, qu'il dépouilla de leurs feuilles et qu'il mil sous son bras.
A peine fûmes- nous entrés dans le bois de palmiers, qu'une troupe de singes, effrayés par notre arrivée et par les aboiements de Turc, s'élancèrent sur les arbres, du haut desquels ils nous regardaient eu poussant des cris aigus et en faisant d'hor- I ribles grimaces.
Fritz, sans plus de réflexion, jeta bas son fardeau de cannes, prit sou fusil, l'arma et mit en joue. Je détournai le canon :
« Pourquoi veux-tu tuer ces animaux?
— Les singes, répliqtia-t-il, sont de mé- : chantes et sottes bêtes; vois comme ils nous
menacent et nous montrent les dents!
- Soit, mais s'ils sont en colère, ce n'est pas sans raison, puisque nous sommes venus les déranger; quant à tuer sans nécessité» une créature quelconque, gardons-nousen. Il est déjà assez malheureux que le soin de sa vie mette l'homme en guerre forcée avec le plus grand nombre des animaux.
Crois-moi, laissons vivre ces singes; qui sait s'ils ne peuvent pas nous élix- utiles? ;
— Utiles! répéta Fritz étonné, des singes utiles! et comment, je te prie?
— Tu vas voir, » lui dis-je.
Je lançai alors quelques pierres du coté
des singes. Ceux-ci, obéissant aussitôt à leur naturel imitateur, ne manquèrent pas d'arracher à la cime des palmiers une quantité de noix de coco qu'ils nous jetèrent à qui mieux mieux. Il nous fut facile d'éviter ces projectiles, d'ailleurs fort mal dirigés.
Fritz se divertit beaucoup du succès de ma ruse. « Merci, messieurs les singes, criait-il en se cachant derrière les arbres, grand merci ! » Quand la grêle se fut un peu ralentie, il ramassa autant de fruits qu'il en put porter, et nous nous écartantes pour nous en régaler à loisir hors de l'attn'nle des singes. Tout d'abord nous fîmes avec la pointe de nos couteaux des ouvertures aux places tendres qui sont près de
la queue des noix, pour (Kiiisoir hoir.- le lait qu'elles renfermaient. Mais nous nous étonnâmes de m- pas trouver cette liqm-ur aussi excellente que nous l'aurions |x cis*'. Ua crème qui est adhérente à l'intérieur nous sembla bien meilleure. Après a\oir ouvert la noix d'un coup de barbe, nous recueillîmes à l'aide de nos cuillers relie crème que nous adoucissions avec le jus de nos cannes, et nous avions ainsi un aliment délicieux. Grâce à celle aubaine, Fritz put abandonner à Turc le reste du homard et du biscuit, provision bien maigre pour son robuste appétit, car. après l'avoir engloutir, il se mit encore à mâcher des cannes, tout en cherchant des amandes de coco.
Je liai ensemble quelques noix auxquelles restait adhérent un bout de tige, et je m'en chargeai. Fritz prit ce qui restait «les cannes à sucre, el, réconfortés par le repas que nous venions de faire, nous nous mîmes rn route pour rejoindre la famille.
Fritz ne (arda pas à trouver importun son fardeau. A tout moment il le changeait d'épaule, il le prenait sous un bras, puis sous Faillir . tnlin, il nu- dit rn poussant un gémissement de fatigue :
« Vraiment j'étais loin de penser que ces quelques roseaux dussent me causer un tel embarras; cependant je tiens beaucoup à les emporter jusqu'à la tente p nir que ma mère et mes frères s'en régalent.
— Patience et courage, lui dis- je ; ton fardeau prut être comparé au panier de pains qu'Ésope portait, et qui devenait tout naturellement plus léger à chaque repas.
De même nous diminuerons de beaucoup notre provision de cannes avant que d'être arrivés près des nnlivs. Donne-m'en une. dont je me servirai comme d'un bâton de pèlerin, et comme d'une ruche à miel portative. Prends-en une aussi, et lu seras déchargé d'aillant. Quant aux autres, lie-les de façon à pouvoir les placer en noix sur ( ton dos avec Ion fusil. Ihppelle-toi , ajou-
tai-je. que dorénavant nous serons souvent forcés de faire appel à notre imaginative pour nous tirer d'embarras sur ente terre
déserte. »
Nous nous remimes en route. Frit/., vovant que de temps à autre je portais à mes lèvres la canne qu'il m'avait donner, voulut m'imiter. mais il avait beau aspirer, il ne parvenait pas à faire sortir la moindre liqueur. Impatienté. j| me demanda la raison de sa non-réussite.
« Réfléchis un peu. lui dis-je. et je suis persuadé que tu trouveras. »
Il ne tarda pas en effet à s'expliquer re fait. Il comprit que, pour donner entrée à l'air, il devait percer un trou au-dessus du premier nœud de la canne. Ce trou percé, il n'eut plus aucune dilliculté à extraire le jus, el il put se rafraîchir, comme moi, par celte boisson délicieuse.
Toutefois il me fit observer que si nous continuions à en user ainsi, nous ne rapporterions pas beaucoup de cannes à la tente.
« Ne t'en afflige pas trop, lui dis-je, car le jus ne se conserve pas longtemps doux, surtout lorsque les cannes sont exposées au soleil. Ua chaleur le fait tourner. Si nousdevions marcher encore quelque temps, il est probable que, de retour auprès des nôtres, nous ne pourrions guère leur offrir que des roseaux pleins d'une liqueur aigre.
— Un tout cas, reprit Fritz, pour les dédommager, j'ai dans ma bouteille de ferblanc une provision de lait de coco.
— Oui, mais il faut que tu saches, lui dis-je, qu'une fois hors de la coque le lait de coco fermente et aigri l aussi. C'est pourquoi lu pourrais bien encore de ce coté te ménager une déception. >
Fritz prit alors sa bouteille, mais à peine eut-il touché au bouchon qu'il le vit partir vivement chassé, et que le liquide s'échappa du goulot en moussant comme du vin de Champagne. Nous goûtâmes celle liqueur, qui nous parut très-agréable. Fritz la trou-
vait si bien de son goût, que je fus obligé <.»ii"i qu'il >n fut. Cette b n DOUSava:!
de lui reconimandiT la modération. J<" réconforté*, et nous marchions plus arilecraignais qu'elle ne lui portât au cerveau. 1 ment. Bientôt n"us nous retrouvâmes à
l'endroit où nous avions lai*sé les ustensiles de calebasse. Ils étaient parfaitement desséchés ; nous les primes pour l»-s emporter.
I n peu plus loin. Turc s'élança en aboyant sur une troupe de singes qui s'ébattaient
tranquillement, et qui ne s'étaient point aperçus de notre approche. Aux premiers rris du chien, ces animaux se dispersèrent; mais une guenon, qui allaitait son petit, fut moins agile et se laissa saisir par le chien. Friti s'élança rapidement pour la sauver;
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il perdit son chapeau , jeta sa bouteille et ses cannes à sucre, mais il arriva trop tard : la pauvre bête était morte, et le chien commençait déjà à la dévorer. Fritz indigné s'efforçait d'empêcher Turc de continuer ce sanglant repas. Je l'en dissuadai, il y allait de notre propre sûreté que l'appétit de Turc fût satisfait, et il n'était plus temps de lui arracher sa victime.
Le petit de la guenon, dans le premier mouvement d'effroi , s'était blotti contre une touffe d'herbes, et de là regardait la triste scène en grinçant «les dents. Quand il aperçut Fritz, il se jeta d'un bond sur ses épaules, s'y cramponna si étroitement que le pauvre garçon . malgré tous ses efforts, ne parvenait pas à s'en débarrasser.
Ce n'était point sans quelque émotion qu'il se débattait contre ce petit assaillant, fort innocent du reste. Le jeune singe n'avait nullement l'intention de lui fa in* du mal, mais, séparé de sa mère, il semblait demander à Fritz aide et protection contre le terrible ennemi qui \enait de le rendre orphelin.
Après m'ètre involontairement diverti de l'embarras où se trouvait mon fils, je m'avançai et , usant de douceur avec le petit animal, je parvins à le décider à làcher prise. I.e tenant alors couché dans mes bras comme une nourrice fait d'un enfant, je me sentis pris pour lui d'un profond sentiment de pitié.
« Pauvre petit être, dis-je, quel sort te ferons-nous? car nous devons y regardera deux fois avant que d'admettre une bouche inutile au nombre des membres de notre colonie .. »
Mais Fritz m'interrompit aussitôt :
« Oh! papa . consens, je t'en prie, à ce que je le garde! Il mourrait si nous l'aban-
donnions. Laisse-moi l'adopter. J'ai lu que les singes, guidés par l'instinct, savent discerner les fruits bons à manger d'avec ceux qui sont nuisibles; s'il est vrai qu'il en soit ainsi, nous ne devons pas hésiter à nous attacher ce petit compagnon.
— Rien! mon enfant, j'aime à reconnaître à la fois et ton bon cœur et la sagesse de tes réflexions. Je consens donc à l'adoption de ton petit protégé ; mais songe que lu devras veillera l'élever convenablement, si tu \eux que nous ne soyons jamais contraints de nous en défaire. » Pendant (pie nous discourions ainsi, l'impassible Turc avait tranquillement achevé son affreux repas.
d Monsieur Turc, lui dit Fritz avec solennité, en lui montrant du doigt son singe, vous avez fait un orphelin, vous avez mangé la mère de ce pauvre innocent: il faut vous pardonner ce crime, puisque nous n'êtes qu'un animal privé de raison. Mais regardez bien ce petit singe, et promettez-moi de l'aimer et de le respecter à l'avenir. Il •■si trop jeune, heureusement, pour avoir conscience du toit que vous lui avez Tait.
Si vous êtes honnèic et repentant, je m'engage, pour récompenser votre conversion, à vous faiiv de bonnes soupes qui vous dégoûteront pour toujours de ces vilains dîners de chair crue. »
Turc se coucha aux pieds de Fritz, comme s'il eût compris la gravité de ce discours; ses yeux humides se reportaient avec intelligence de ceux de son jeune maître à ceux du petit animal que Fritz caressait devant lui pour qu'il entendit bien que le petit singe devait être désormais sacré pour lui.
P.-J. St.mii . — K. Mili eu.
La suite prochainement.
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NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
(Suiic. )
LETTRE VI. — LA COLONNK VERTEBRALE.
(Su.te.)
Comme dans l'arête, le rorps de la vertèbre est surmonté chez nous d'une épine à laquelle la colonne vertébrale doit son autre nom, épine dorsale. L'anneau qu'elle forme également en se creusant à sa base est aussi triangulaire, du moins dans la plus grande pirtie de la colonne, et le canal qui s'établit ainsi d'une vertèbre à l'autre livre passage à un cordon blanchâtre, l'analogue du fiiet de même couleur que nous avons observé dans le poisson. Nous en parlerons tout au long plus lard, de ce cordon, qui est une des grandes puissances du corps. Il vous suffira , pour aujourd'hui, d'apprendre qu'on l'appelle la moelle èpinière : moelle, parce que, comme la vraie moelle, il est logé dans un canal osseux; èpinière, à cause de l'épine qui l'abrite contre les chocs extérieurs.
Puisque nous en sommes aux explications de mots, disons tout de suite que le nom scientifique de cette épine, c'ert l'Apophyse épineuse.
Apophyse ! avouez que c'eut été dommage de ne pas connaître celui-là. Élise est un joli nom. mais — les goûts sont libres — je trouve celui d'Apophyse encore plus joli, bien qu'il vienne du grec. Après tout, les Grecs n'étaient pas précisément des barbares : comme musique, leur langue valait bien la nôtre.
Quoi qu'il en soit de la musique d';ipoph\se, sa signification française est : éminence. C'est un nom de genre qui s'applique à toutes les éminences observées sur les os, et qui reviendra plus d'une fois dans le cours de celte élude.
Les pointes des apophyses épineuses, qui sont loin d'être effilées, se trouvant toutes placées sur la même ligne, se rencontrent bientôt dès que la colonne se renverse en
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arrière, et opposent ainsi une limite infranchissable à tout mouvement essayé dans cette direction.
Quant à la base, elle s'élargit en manière de lame pour former les parois du canal vertébral et présente à ses quatre coins dos renflements allongés, avec une face aplanie, la face extérieure pour la paire d'en haut, la face intérieure pour la paire d'en bas. Au moyen de ces renflements, toutes les vertèbres s'emboîtent étroitement les unes dans les autres, les aplanissements de chaque paire venant s'appliquer sur ceux de la paire qui lui correspond dans la vertèbre voisine. C'est là ce qu'on appelle les apophyses articulaires, et, de fait, il y a là une véritable articulation avec ses cartilages de glissement, sa membrane synoviale et ses ligaments.
D'autres ligaments, qui empaquètent en quelque sorte les corps des vertèbres et les apophyses épineuses, viennent ajouter encore à la solidité de tout cet assemblage.
Comme les lames de l'épine ne s'ajustent pas exactement les unes sur les autres, les vides sont remplis par des ligaments d'une force extraordinaire, qui rendent complète la fermeture du canal.
Il y a longtemps que je les connais, ces ligaments-là! Us ont assez attiré mon attention quand j'étais un enfant, et que j'essayais, avec un entêtement toujours vaincu, de mordre dans ces masses compactes de fibres jaunâtres qu'on trouve quelquefois attachées au bouilli. Ma mère m'avait dit que cela s'appelait le tirant, un mot qui me paraissait alors bien naturel, et comme les savants ne l'ont pas laissé entrer dans leurs livres, je viens, pour me rassurer sur son compte, de le chercher dans un joli petit dictionnaire que j'ai là, et où je regarde de temps en temps quand je cours après l'orthographe d'un mot.
Voici ce que j'y ai trouvé :
Tirant, — nerf jaunâtre dans la viande de boucherie.
D'où je conclus une fois de plus qu'il faut toujours se méfier des dictionnaires, à moins que ce ne soit celui de M. Littré.
Le nom savant du tirant, c'est le ligament jaune; et — j'y mets peut-être de la prétention — je trouve ce nom-là charmant. Je vous avouerai qu'il m'a caressé l'œil chaque fois que je le rencontrais dans les livres qui sont empilés devant moi. 11 me rappelait ma première étude d'histoire naturelle, et celle sous les yeux de qui je l'ai faite.
Je viens de vous donner la description générale de la vertèbre. 11 me reste à passer en revue les différentes vertèbres, car elles ne se ressemblent pas toutes, et il y en a dans le nombre qui s'écartent étrangement de l'idée que vous devez vous en faire en ce moment.
Et d'abord, combien y a- 1 -il de vertèbres ?
Vous croyez peut-être qu'un grand savant comme moi, qui a tant de livres sur sa table, va répondre à cette question-là du premier coup. Eh bien ! c'est ce qui vous trompe. Si je n'avais qu'un livre, je serais moins embarrassé.
Bichat, un homme de génie, qui est mort à trente-trois ans, à l'âge où d'habitude un savant en est encore à son apprentissage, et qui a trouvé le temps de se faire une place incontestée parmi les maîtres de la science moderne, Bichat compte vingtquatre vertèbres. M. Milne-Edwards, dont l'autorité en pareille matière n'est pas contestable non plus, M. Milne-Edwards en compte trente-trois. J'aurais bien envie d'en compter davantage , non pas de mon chef, bien entendu, mais du chef d'hommes qui s'appellent Gœthe, Geoffroy Saint-Hilaire, Carus, Oken et autres noms qui finiraient par vous effrayer, si je m'amusais à vous écraser sous le poids de mon érudition.
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Sans enlror dans le débat, je vais commencer par les vertèbres du cou, sur lesquelles tout le monde est d'accord.
Elles sont au nombre de sept, et les deux premières méritent une mention à part.
Soyez franebe : vous ôtes-vous jamais donné la peine d'admirer avec quelle facilité vous tournez la téte au moindre appel fait à votre curiosité? Vous vous figurez peut-être que cela se fait tout seul, et qu'il n'y a à s'inquiéter de rien. Sachez que ces mouvements-là s'opèrent au moyen d'un mécanisme très-délicat, d'autant plus important à connaître que celui qui ne le connaît pas est exposé à se tuer net, en certains cas, ou, ce qui est pire encore, à en tuer un autre, sans savoir comment.
C'est plus commode de ne pas apprendre, mais tout n'est pas rose dans l'ignorance.
Ce n'est pas le crâne qui pivote sur la colonne vertébrale quand nous tournons la tête. Son extrémité inférieure est établie à poste fixe, grâce à de solides ligaments, dans deux échancrures assez profondes, pratiquées au sommet de la première vertèbre du cou, et le glissement a lieu à la base de cette vertèbre-là, qui accompagne la tète dans tous ses mouvements. Vous concevez bien qu'il ne pouvait être question ici ni de corps fixé par un fibro-cartilage, ni d'apophyses emboîtées les unes dans les autres. La vertèbre n'irait pas loin, si elle était construite sur ce modèle. Aussi n est-elle plus qu'une sorte d'anneau, roulant sans obstacle sur la vertèbre suivante, dont les apophyses s'aplatissent obliquement pour lui laisser une entière liberté de jeu ; et le ligament de l'articulation, qui est trôs-IAche , se prête complaisamment à des déplacements très-étendus.
Enfin, pour donner un point d'appui à l'anneau dans ses mouvements de rotation et l'empêcher d'abandonner le plan sur lequel il glisse, du corps de la seconde vertèbre un petit cylindre osseux s'élève
juste entre les deux échancrures qui reçoivent l'extrémité du crâne, et fait ïoUiec d'une cheville sur laquelle oscillerait un cerceau.
Avant d'aller plus loin, voyons les noms que l'on a donnés à tout cela. Celte fois les savants se sont mis en frais d'imagination.
Vous avez un atlas de géographie. Savez-vous d'où vient son nom? Il vient du géant Atlas qui, au dire des Grecs, portait le ciel sur son dos, le même géant qui devint ensuite une chaîne de montagnes, notre Atlas d'Algérie, dont le nom a été donné à sa voisine l'Atlantique. Qui avait porté la grande sphère céleste était bien de force à porter notre petit globe : les vieux géographes ont trouvé tout simple de dessiner le géant et son large dos sous les premières mappemondes, d'où ce mot d'atlas, si connu des petites filles qui apprennent la géographie. Les vieux anatomistes ont pensé de leur côté qu'il ne fallait rien moins qu'un Allas pour porter cet autre globe que nous avons tous au-dessus des épaules, un globe aussi lourd que l'autre, si l'on tient compte de tout ce qui peut tenir dedans, et ils ont donné le nom d'Alias à cette première vertèbre du cou, sur laquelle repose la tête.
Pendant que nous sommes dans la géographie, vous n'êtes pas sans avoir entendu parler de l'axe de la terre,, cette ligne qui va d'un de ses pôles à l'autre, et sur laquelle elle pivote en tournant sur elle-mêine dans sa course autour du soleil. L'axe d'une roue, c'est l'essieu sur lequel elle tourne.
La seconde vertèbre du cou est un axe aussi, puisque sa cheville est le pivot sur lequel la tête exécute ses mouvements de rotation. On l'a nommée Axis, un mot latin que je ne vous expliquerai pas.
Enfin, ce petit cylindre osseux, cette cheville, ce pivot qui vous sert si bien quand vous jouez à cache-cache, ceux qui
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l'ont examiné de près pour la première fois lui ont trouvé la physionomie d'une dent, et de fait, il ressemble assez à une canine qui serait bossue par derrière. En conséquence, ils l'ont appelé : Apophyse odontoïde. Le mot est grec, mais, quand je vous aurai appris qu'odontalyie signifie mal de • dents, vous comprendrez sans peine ce qu'il veut dire.
L'histoire de nos deux vertèbres ne finit pas là. C'est très-beau d'être libre de ses mouvements, mais on n'est jamais libre gratis : liberté et sagesse doivent marcher ensemble, et une imprudence peut devenir fatale avec cet atlas, si leste d'allures. Il n'a pas de fibro-cartilage, avons-nous dit, qui le maintienne en place. Cette puissante attache des autres vertèbres, notre ami le ligament jaune, lui manque aussi : c'est un gardien trop gênant. L'apophyse odontoïde s'oppose, il est vrai, victorieusement à tout mouvement de recul horizontal; mais, s'il vient à cheminer de bas en haut, il est comme le cerceau retenu à plat par une cheville : il remonte le long du cylindre protecteur, et perd d'autant plus facilement son aplomb que le sommet de ce cylindre s'effile en pointe aigûe. Supposez maintenant que la tète soit soulevée violemment. Elle entraine avec elle l'atlas auquel elle est pour ainsi dire rivée par les ligaments, et lui fait abandonner son poste au niveau de l'apophyse odonloïde. Dans cette position, une forte secousse imprimée au corps peut déplacer l'odontoïde, la faire glisser hors de l'anneau qu'elle rejette en i arrière, et déterminer ainsi un étranglement du canal vertébral. La moelle épinière, qui s'y prélassait à l'aise, se trouve tout à coup comprimée par lïmrus qui envahit son domaine, et c'est un cas do mort subite. Vous saurez pourquoi quand nous ferons l'histoire de la moelle.
Vous serez maman un jour, chère petite.
Ne permettez jamais à qui que ce soit
d'enlever votre enfant par la tële, comme bien des gens le font trop souvent, sans penser à mal. 11 y a plus d'un exemple de pauvres petites créatures qui, en se débat- 1 tant pour échapper à ce jeu déplaisant, ont été comme foudroyées, de la façon que je viens de vous dire, entre les mains de leur persécuteur épouvanté. Vous n'avez jamais regardé tuer un lapin, je l'espîrc , bien, mais, sans le voir, vous pouvez maintenant comprendre comment on le tue net !
en le tirant eu sens inverse par la tête et la queue en môme temps. On lui déplace l'atlas, et c'est fait d'un coup.
Pour ne pas vous laisser sous l'impression de cette vilaine idée, je terminerai par un autre exemple de l'insouciance avec !
' laquelle on joue avec la mort, quand on ne sait pas. Il y a un jeu qui n'a rien de beau, mais qui ne laisse pas d'être en faveur auprès de certains petits garçons. Il consiste à faire ce qu'on appelle la culbute, , I en posant la tête à terre et la donnant comme point d'appui à tout le corps qu'un fait passer par dessus. Or un faux mouvement pourrait, au moment du passage, disloquer la fragile articulation de l'atlas, et c'est un mort qui retomberait alors de
| l'autre côté. Cela n'arrive pas souvent, Dieu merci! mais c'est arrivé au moins une fois, d'après le témoignage de Bichat. Avis aux mamans !
Vous voyez, mademoiselle, que s'il faut du courage pour se mettre dans la lêle ces détails passablement compliqués, et ces mots inconnus de fibro-cariilagcs, d'euis. d'apophyse odonloïde, qui doivent bien vous chagriner un peu, malgré tout ce que j'ai pu vous dire en leur faveur, vous voyez que, satisfaction de curiosité «ï part, il y a pourtant avantage sérieux à savoir comme on est bâti. Petits et grands y ont un intérêt égal : l'ignorance les expose aux mêmes dangers. Si j'étais ministre de l'instruction publique, je vous dis cela entre nous, je
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ferais enseigner ces choses-là dans toutes les écoles de village. On ne me persuadera jamais que le monde en irait plus mal le :
I jour où toutes les bonnes d'enfants les sauraient.
Des cinq dernières vertèbres du cou je !
n'ai rien à vous dire, si ce n'est qu'elles sont plus mignonnes, plus finement Ira- j vaillées et plus mobiles que celles du reste de la colonne. Leur mobilité lient surtout à la coupe oblique des apophyses articulaires qui sont taillées en biseau, ce qui leur donne plus de jeu, et au faible développement de l'épine dont les pointes, qui ^ s'avancent à peine, ont un plus grand tra- [ jet à faire pour se rejoindre. Aussi la région du cou est-elle la partie la plus flexible de toute la colonne, et si les mouvements qui lui sont propres ne venaient pas s'ajouter à ceux de l'atlas sur l'axis, nous serions encore un peu gênés pour regarder derrière nous.
Dans la région du dos, c'est une autre affaire. 11 y a là douze vertèbres qui remuent à peine, tant elles sont enchevêtrées les unes dans les autres. Les facettes articulaires se rencontrant en droite ligne, s'immobilisent mutuellement, et l'épine s'allonge outre mesure, en s'inclinant sur la vertèbre suivante qu'elle recouvre en partie. Tout cela fait un ensemble à peu près immobile, et non sans motif : chacune des douze vertèbres dorsales porte de chaque côté un des barreaux d'une cage que nous verrons bientôt, et qui courrait de grands risques si son point d'appui était sujet à fléchir, tantôt sur un point et tantôt sur un autre.
11 n'y a que cinq vertèbres à la région des reins , mais chacune a bien six ou sept fois le volume des petites vertèbres du cou.
Ici les apophyses épineuses font une saillie considérable en dehors, mais elle sont suffisamment éloignées l'une de l'autre pour laisser un peu de jeu aux vertèbres, aux
premières surtout, dont les facettes articulaires légèrement arrondies se prêtent davantage à des glissements.
Les dernières vertèbres du dos étant de leur côté plus mobiles que les autres, c'est à l'endroit où le dos et les reins se rejoignent que cette partie de la colonne a le plus île flexibilité. C'est aussi là que les faiseurs de tours parviennent à la faire plojer d'une si prodigieuse façon. Toutefois la mollesse des ligaments dans le premier âge ne suflirait pas à cet apprentissage, si les misérables qui l'imposent n'étaient aidés dans leur infâme industrie par autre chose encore. Je vous ai dit que l'extrémité des os était d'abord cartilagineuse. Les grandes apophyses des vertèbres inférieures passent d'abord par cet état, et l'on peut alors les recourber sur elles-mêmes dans une position qu'elles gardent ensuite en se durcissant. C'est ce que le peuple appelle casser les reins des pauvres enfants. Ils ne sont pas cassés, comme vous le vovez, mais il ne s'en faut guère.
Sept vertèbres du cou, douze du dos, et cinq des reins : cela fait bien les vingt-quatre vertèbres de Bichat. Il en faut netiT encore pour arriver aux trente-trois que compte | M. Milne- Edwards; et elles existent en réalité, mais si différentes d'aspect des autres vertèbres que l'on conçoit jusqu'à un certain point le scrupule qui avait déterminé le grand analomisle à leur donner une place à part.
Il y en a cinq d'abord qui se soudent ensemble pour former un seul os, recourb j en dedans par le bas, et dans lequel vient se terminer le canal vertébral. C'est Vos sacré, ou le sacrum, pour le nommer en latin; et je vous avouerai ici mon ignorance : je ne sais pas d'où lui vient un si beau nom. Les vertèbres suives demeurent longtemps distinctes. Ce n'est qu'à un certain âge qu'elles se réunissent, et tout bien pesé, ce sacrum, avec son nom ma-
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gnifique, n'est au fond qu'un os de contrebande, le résultat d'une coalition : c'est justice de rendre à la colonne les cinq vertèbres qu'il lui a dérobées.
J'en dirai autant des quatre petites, toutes petites vertèbres qui viennent après lui. D'abord distinctes, elles finissent aussi par se réunir pour faire un seul os, qui lui-môme se soude bien souvent au sacrum ; mais si imperceptibles que soient les dernières, on ne veut pas méconnaître leur droit au rang de vertèbres. Elles tiennent dans la bande le rang du petit Poucet dans ce beau dessin que Gustave Doré a fait pour les Contes de Perrault, où le bûcheron et ses enfants forment une file qui va toujours en se rapetissant. C'est la queue de la colonne.
J'ai l'air de plaisanter : vous allez voir tout à l'heure.
Telle que nous venons de la passer en revue, avec ses trente-trois vertèbres et leur rangée d'apophyses, la colonne vertébrale a des courbures qui la font ressembler, vue de côté, devinez à quoi? à une chenille qui redresserait à demi la téte en rampant.
Pour ne pas vous effrayer, chère petite, je me suis imposé la loi de me passer avec vous de ces vilaines figures auatomiques
qui me seraient pourtant si commodes.
Cette fois, je n'y résiste pas, et j'en prends une au cours de zoologie de M. Milne- Kdwards, où vous pourrez aller voir les autres, si l'envie vous en prend. Du reste, elle n'a rien d'effrayant. Vous ne sauriez pas dire ce que c'est si vous n'étiez pas prévenue.
Ceci vous représente le portrait fidèle de la colonne vertébrale.
Va-t-il pas un faux air de chenille grimpant sur un chou?
Qu'est-ce qui vous fait rire? Cette petite queue? Hélas! oui, mademoiselle, c'est ainsi que se termine la colonne vertébrale. Ce sont là les quatre petites vertèbres de la fin. Il y en a d'à peu près semblables dans la queue de votre petit chat.
Maintenant, me direz-vous, où trouverons- nous les autres vertèbres, puisque vous prétendez qu'il y en a plus de trentetrois?
Où? A l'autre bout de la colonne. De la queue nous allons passer à la téle.
Jeaji Macl.
La suite prochainement.
lutcnJi*i.|
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(Suite.)
C'est ainsi que la petite Usée apprenait aux compagnes dâ ses jeux, les mousses et les herbes, à essayer leurs forces, à les utiliser et à tenir tète à l'hiver. Elle abreuvait les petites herbes de ses eaux fraîches
et vivifiantes, les pressait de croître, de s'allonger, afin d'être les premières à saluer le printemps qui revint enfin dans la vallée, enleva du sol la couche de neige qui le recouvrait, et refoula l'hiver vaincu
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sur le brockon, d'où il no tarda pas à être chassé de nouveau par les chauds rayons du soleil.
Alors le sapin dépouilla aussi sa blanche enveloppe, et il posa, pour célébrer la fêle du printemps, des lumières d'un vert clair sur tontes les pointes de ses rameaux sombres ; les chênes et les hêtres reprirent leurs babils verts, et la joyeuse petite Usée coula des jours heureux dans la belle et paisible forêt pendant bien des fois cent ans.
L'hiver, il est vrai , revenait chaque année; chaque année il se faisait le même jeu cruel de torturer les arbres et les plantes, et tentait de s'opposer à la course bruyante de la petite Usée. Mais la mobile et vigoureuse enfant ne se laissait jamais prendre par lui ; leste et glissante comme un petit lézard, elle s'échappait toujours de ses froides étreintes. Les arbres reverdissaient aussi tous les ans; dans aucune saison ils n'étaient plus beaux et plus frais qu'au printemps, lorsque le rude combat qu'ils avaient soutenu contre l'hiver les avait fortifiés et régénérés: de même aussi la petite Usée n'était jamais plus helle et plus rayonnante que lorsque, la neige étant fondue dans les montagnes, elle courait , écornante et superbe d'un légitime orgueil, à travers la forêt. La neige e>t un doux lait de vie pour les i^iites sources; plus elle» en boivent, plus elles deviennent fortes et belles.
La verte forêi était fière oV si Mlo adoptive, la petite Usée; et comme celle-ci ne pensait plus du tout à elle-même, mais uniquement à ses bons amis les arbres et les plaines, ne sachant quoi imaginer pour leur éire agréable; comme elle avait complètement oublié quelle était princesse, tout le monde s'en souvenait ; les arbres et les fleurs, les mousses et les herbes fluettes la tenaient en huile estime, la respectaient et lui rendaient hommage à leur
manière, sans bruit, mais du fond du cœur.
Là où la petite Usée traversait la vallée, les plantes et les fleurs se pressaient sur ses pas, baisaient le bord de sa robe et son voile flottant; de leur côté, les sveltes et élégants brins d'herbe murmuraient joyeusement sur son passage et la saluaient en inclinant leurs jolis petits ebapeaux à plumes. Les pensives clocbeiies bleues, les plus charmantes de toutes les fleurs que la forêt voit naître, avaient notamment pour la petite Usée une affection toute particulière : elles voulaient être tout près d'elle, s'en approchaient le plus possible, se penchaient sur son front et la contemplaient d'un air grcve et réfléchi, comme des pensées pieuses. Elles s'avançaient même jusque sur les pierres humides et luisantes que la princesse tenait entre ses bras; la petite source les baisait délicatement et déposait sous elles un doux tapis de mousse pour que leurs petites jambes fibreuses pussent se fixer solidement sur le fond glissant. Les clochettes bleues vivaient en poix et en bonne harmonie avec les herbes et les fougères; elles menaient ainsi tout l'été une existence bien heureuse, une vraie vie de sylphides sur une lie enchantée.
Partout où il restait encore une petite place les fougères grimpaient aussi sur la pierre humide; elles agitaient leurs superbes éventails verts pour rafraîchir leur amie, lutinaient les rayons du soleil et ne voulaient pas leur permettre d'embrasser leur chère Usée. Mais les rayons du soleil aimaient aussi celte enfant, et chaque fois que les nuages le leur permettaient, ils descendaient la trouver dans la forêt et jouaient avec elle sous les arbres. Les nuages gris étaient de toute antiquité préposés à la garde des rayons du soleil : or, comme ils étaient eux-mêmes si lourds et si massifs qu'à peine ils pouvaient se bouger de place, si l'ouragan ne passait de temps en temps
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parmi eux avec son balai pour les faire marcher, ils n'aimaient pas à voir au-dessous d'eux les rayons aux pieds légers danser joyeusement et chatoyer dans la verdure avec la petite Usée. Aussi restaient-ils souvent des journées entières plantés comme un mur sur la montagne, ne laissant pas pénétrer le moindre rayon, quelque mince qu'il pût se faire. De plus, ils envoyaient de la pluie dans la vallée, et ils voyaient alors avec un malin plaisir la petite Usée s'en aller triste et solitaire avec ses eaux un peu troublées. Ces procédés de leurs moroses gouverneurs impatientaient fort les rayons du soleil et les mettaient en rage. Pour se venger, ils se serraient les uns contre les autres derrière le dos des vieux grisons, les narguaient, les taquinaient et les échauffaient tellement par leurs railleries piquantes que les malheureux , poussés à bout , ne pouvaient plus tenir en place et s'écartaient vaincus par la chaleur. Alors le passage redevenait libre, les rayons du soleil s'élançaient en bas dans la forêt, se balançaient dans les gouttes de pluie qui pendaient encore aux arhres, et souvent ils passaient la journée tout entière à se jouer dans l'herbe avec la petite Usée.
Un jour qu'ils jouaient ainsi avec elle, une blanche fleur de fraise, dont la famille très-nombreuse est répandue dans toutes les vallées du Harz, s'avança en tapinois el \int mirer sa petite (igure ronde dans la robe brillante de la petite princesse. Mais Usée, qui l'avait vue, la menaça de son doigt mignon et lui dit : » Fleur de fraise, fleur
de fraise, tu es vaniteuse parce que lu portes au front un petit bouton d'or, tu veux te mirer et l'admirer ici ! n
La fleur de fraise épouvantée laissa tomber ses blancs pétales et retourna bien vite se cacher sous le feuillage vert. Mais les rayons du soleil coururent après elle en riant; ils allèrent la chercher derrière les larges feuilles, et la pauvre fleur fut bien honteuse en se voyant découverte. Chaque fois qu'un rayon de soleil la regardait, elle rougissait de plus en plus ; enfin, elle resta comme inondée de pourpre derrière l'abri vert de ses feuilles, et, toute confuse, laissa pendre vers la terre sa petite tête. Même aujourd'hui, elle n'a pas encore pu surmonter la honte qu'elle ressentit alors en voyant sa vanité si publiquement dévoilée ; elle rougit toujours devant les rayons du soleil.
La bonne lune, cette vieille amie de la petite Usée, venait souvent aussi lui rendre visite, sans s'effrayer du chemin fatigant qu'il lui fallait faire sur les montagnes ; elle s'arrêtait alors sur l'Ilsenstcin, le plus beau rocher de toute la chaîne, auquel les gens de la vallée avaient donné le nom de la petite princesse; de là, elle plongeait ses regards dans la vallée d'un air de bonhomie, et elle voyait sa favorite couler avec un doux murmure à l'ombre des monts et se jouer gracieusement avec les "petites éioilcs d'argent qu'elle lui envoyait.
P.-J. Staiil.
La suite ptOckttintlM»l<
ITntattM el rriwodur non Inlrnllte». )
AVENTURES DU CAPITAINE HATTERAS
(Suite.)
— Et là, ces glaces flottâmes? ! Tenez, voici là -bas, sur cet icc-field, une
— Ce sont des drifl-ice; avec un peu protubérance produite par la pression des plus de bailleur, ce seraient des ice-bergs glaces; nous appelons cela un hummock; ou montagnes; leur contact est dangereux , si cette protubérance était submergée à sa Ml navires, et il faut les é\iter avec soin. t base, nous la nommerions uncalf; il a bien
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fallu donner des noms à tout cela pour s'y reconnaître.
— Ah! c'est véritablement un spectacle curieux, s'écria le docteur en contemplant
ces merveilles des mers boréales, et l'imagination est vivement frappée par ces tableaux divers!
— Sans doute , répondit Johnson ; les glaçons prennent parfois des formes fantastiques, et nos hommes ne sont pas embarrassés pour les expliquer à leur façon.
— Tenez, Johnson, admirez cet ensemble de blocs de glace l ne dirait-on pas une ville étrange, une ville d'Orient avec ses minarets et ses mosquées sous la pale lumière de la lune? Voici plus loin une longue suite d'arceaux gothiques qui nous rappellent la chapelle d'Henry VII ou le Palais du Parlement '.
— Vraiment, monsieur Clawbonny, il y en a pour tous les goûts ; mais ce sont des villes ou des églises dangereuses à habiter, et il ne faut pas les ranger de trop près. II y a de ces minarets-là qui chancellent sur leur base, et dont le moindre écraserait un navire comme le Forward.
— Et l'on a osé s'aventurer dans ces mers, reprit le docteur, sans avoir la vapeur à ses ordres! Comment croire qu'un navire à voile ait pu se diriger au milieu de ces écueils mouvants?
— On l'a fait cependant, monsieur Claw-
I . fcdificcs de Londres
bonny; lorsque le vent devenait contraire, et cela m'est arrivé plus d'une fois, à moi qui vous parle, on s'ancrait patiemment à l'un de ces blocs; on dérivait plus ou moins avec lui; mais enfin ou attendait l'heure favorable pour se remettre en route; il est vrai de dire qu'à cette manière de voyager on mettait des mois là où, avec un peu de bonheur, nous ne mettrons que quelques jours.
— Il me semble, dit le docteur, que la température tend encore à s'abaisser.
— Ce serait fâcheux, répondit Johnson,
car il faut du dégel pour que ces masses se divisent et aillent se perdre dans l'Atlantique; elles sont d'ailleurs plus nombreuses dans le détroit de Davis, parce que les terres se rapprochent sensiblement entre le cap Walsingham «-t Holsteinborg ; mais au delà du soixante -septième degré, nous trouverons pendant la saison de mai et de juin des mers plus navigables.
— Oui ; mais il faut passer d'abord.
— Il faut passer, monsieur Clawbonny ; en juin et juillet, nous eussions trouvé le passage libre, comme il arrive aux baleiniers; mais les ordres étaient précis; on
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(levait se trouver ici en avril. Aussi je me trompe fort, ou notre capitaine est un gaillard solidement trempé, qui a une idée; il n'est parti de si bonne heure que pour aller loin. Enfin, qui vivra verra. »
Le docteur avait eu raison de constater un abaissement dans la température ; le thermomètre, à midi, n'indiquait plus (pie six degrés ( — \k° centig.), et il régnait une brise du nord-ouest qui, tout en éclaircissant le ciel, aidait le courant à précipiter
les glaces flottantes sur le chemin du Forward. Toutes n'obéissaient pas d'ailleurs à la même impulsion ; il n'était pas rare d'en rencontrer, et des plus hautes, qui, prises à leur base par un courant sous-marin, dérivaient dans un sens opposé.
On comprend alors les difficultés de cette navigation; les ingénieurs n'avaient pas un' instant de repos; la manœuvre de la vapeur se faisait sur le pont même, au moyen de leviers qui rouvraient, l'arrê-
taient, la renversaient instantanément, suivant l'ordre de l'officier de quart. Tantôt il fallait se hâter de prendre par une ouverture de champs de glace, tantôt lutter de vitesse avec un ice-berg qui menaçait de fermer la seule issue praticable ; ou bien quelque bloc, se renversant à l'improviste, obligeait le brick à reculer subitement pour ne pas être écrasé. Cet amas de glaces entraînées, amoncelées, amalgamées par le courant du nord, se pressait dans la passe, et si la gelée venait à les saisir, elles pouvaient opposer au Foncard une infranchissable barrière.
Les oiseaux se trouvaient on quantités innombrables dans ces parages; les pétrels et les contre-maîtres voltigeaient çà et là, avec des cris assourdissants ; on comptait aussi un grand nombre de mouettes à tête grosse, à cou court, à bec comprimé, qui déployaient leurs longues ailes, et bra-
vaient en se jouant les neiges fouettées par l'ouragan. Cet entrain de la genl ailée ranimait le paysage.
De nombreuses pièces de bois allaient à la dérive, se heurtant avec bruit ; quelques cachalots à têtes énormes et renflées s'approchèrent du navire ; mais il ne fut pas question de leur donner la chasse, bien que l'envie n'en manquât pas à Simpson le harponneur. Vers le soir, on vil également plusieurs phoques , qui , le nez au-dessus de l'eau, nageaient entre les grands blocs.
Le 22, la température s'abaissait encore; le Fortran! forçait de vapeur pour gagner les passes favorables; le vent s'était décidément fixé dans le nord-ouest ; les voiles furent serrées.
Pendant cette journée du dimanche , les matelots eurent peu à manœuvrer. Après la lecture de l'office divin, qui fut faite par Shandon, l'équipage se livra à la chasse
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des guillcminots, dont il prit un grand nombre. Ces oiseaux, convenablement préparés suivant la méthode clavvbonnvenne, fournirent un agréable surcroît de provisions à la table des ofliciersde l'équipage.
A trois heures du soir, le t'oncard avait atteint le kin de Sael est-quart-nord-est, et la montagne de Sukkorlop sud-est-quartd'est-demi-est ; la mer était fort houleuse ; de temps en temps, un vaste brouillard tombait inopinément du ciel gris. Cependant, à midi, une observation exacte put être faite. Le navire se trouvait par 60° 20' de latitude et ôh° 22' de longitude. Il fallait gagner encore deux degrés pour rencontrer une navigation meilleure sur une mer plus libre.
Pendant les trois jours suivants, les 2h, 25 et 20 avril, ce fut une lutte continuelle avec les glaces-, la manœuvre de la machine devint très- fatigante; à chaque minute, la vapeur était subitement interrompue ou renversée, et s'échappait en sifflant par les soupapes.
Dans la brume épaisse, l'approche defl ice-beigs se reconnaissait seulement à de
sourdes détonations produites par les avalanches; le navire virait alors immédiatement ; on risquait de se heurter à des masses de glace d'eau douce, remarquables par la transparence de leur cristal, et qui ont la dureté du roc. Richard Shandon ne manqua pas de compléter sa provision d'eau en embarquant chaque jour plusieurs tonnes de cette glace.
Le docteur ne pouvait s'habituer aux illusions d'optique que la réfraction produisait dans ces parages; en effet tel ice-berg lui apparaissait comme une petite masse blanche fort rapprochée, qui se trouvait à dix ou douze milles du brick ; il tâchait d'accoutumer ses regards à ce singulier phénomène, afin de pouvoir rapidement corriger plus tard l'erreur de ses yeux.
Enfin, soit par le halage du navire le long des champs de glace, soit par l'écarlement des blocs les plus menaçants à l'aide de longues perches, l'équipage fut bientôt rompu de fatigues, et cependant, le vendredi 27 avril, le Forward était encore retenu sur la limite infranchissable du cercle polaire.
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Cependant le Forunrd parvint , on se glissant adroitement dans les passes, à gagner quelques minutes au nord; mais, au lieu dV-viti r l'enuemi . il faudrait bientOl l'attaquer-, les ice-ficlda de plusieurs milles d'étendue se rapprochaient, et comme ces masses en mouvement représentent souvent
une pression de plus de dix millions de tonnes, on devaif se garer avec soin de leurs étreintes. De* scies à glace furent donc installées à l'intérieur du navire, de manière; à pouvoir être mises immédiatement en usage.
I ne partie de l'équipage ai eeptait philosophiquement ces durs travaux, mais l'autre se plaignait, si elle ne refusait pas encore d'obéir. Tout en procédant à l'installation drs instruments, (iarry, Roi (on, l'en. Gripper, échangeaient leurs différentes manières de voir.
o Par le diable ! disait gaiement Bol Ion, je ne sais pourquoi il me vient à la pensée que dans Waltor-Street il y a une jolie taverne où l'on ne s'accote pas trop mal entre un verre de gin et une bouteille de porter.
Tu vois cela d'ici, Gripper?
— A te din 1 vrai, riposta le matelot interpellé, qui faisait généralement profession de mauvaise humeur, je t'assure que je ne vois pas cela d'ici.
— C'est une manière de parler. Gripper; il est évident que dans ces villes de neige, qui font l'admiration de monsieur Clavvbonny, il n'y a pas le plus mince cabaret où un brave matelot puisse s'humecter d'une ou deux demi-pintes de brandy.
— Pour cela, tu peux en être certain, Rolton; et tu ferais bien d'ajouter qu'il n'y a même pas ici de quoi se rafraîchir proprement. L'ne drôle d'idée, de priver de tout spiritueux les gens qui voyagent dans les mers du Nord !
— Bon ! répondit Garry, as-tu donc oublié, Gripper, ce que t'a dit le docteur? Il faut être sobre de toute boisson excitante, si l'on veut braver le scorbut, se bien porter et aller loin.
— Mais je ne demande pas à aller loin, Garry, et je trouve que c'est déjà beau d'être venu jusqu'ici, et de s'obstiner à passer là où le diable ne veut pas qu'on passe.
— Kh bien, on ne passera pas! répliqua l'en. Otiand j 1 ' pense que j'ai déjà oublié le goût du gin !
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— Mais, fit Bol ton , rappelle-toi ce que t'a dit le docteur.
— Oh ! répliqua Pen avec sa grosse voix brutale, pour le dire, on le dit. Reste à savoir si, sous prétexte do santé, on ne s'amuse pas à faire l'économie du liquide.
— Ce diable de Pen a peut-être raison, répondit Gripper.
— Allons donc! riposta Bolton, il a le nez trop rouge pour cela; et s'il perd un peu de sa couleur à naviguer sous un pareil régime, Peu n'aura pas trop à se plaindre.
— Qu'est-ce que mon nez t'a fait? répondit brusquement le matelot attaqué à son endroit sensible. Mon nez n'a pas besoin de tes conseils ; il ne te les demande pas : mêle- toi donc de ce qui regarde le tien !
— Allons! ne te fâche pas, Pen, je no te croyais pas le nez si susceptible. Hé! je ne déleste pas plus qu'un autre bon verre de wisky, surtout par une température pi- , reille, mais si, au bout du compte, cela fait plus de mal que de bien, je m'en passe volontiers.
— Tu t'en passes, dit le chauffeur Waren qui prit part à la conversation : eh bien, tout le monde ne s'en passe peutêtre pas à bord !
— Que veux-tu dire, Waren ? reprit Garry en le regardant fixement.
— Je veux dire que, pour une raison ou pour une autre, il y a des liqueurs à bord, et j'imagine qu'on ne s'en prive pas beaucoup à l'arrière.
— Et qu'en sais-tu ? » demanda Garry.
Waren ne sut trop que répondre ; il parlait pour parler, comme on dit.
« Tu vois bien, Garry, reprit Bolton, que Waren n'en sait rien.
— Eh bien, dit Pen, nous demanderons une ration de gin au commandant ; nous l'avons bien gagnée, et nous verrons ce
qu'il répondra,
— Je vous engage à n'en rien faire, répondit Garry.
— Et pourquoi ? s'écrièrent Ton et Gripper.
— Parce que le commandant vous refusera. Vous saviez quel était le régime du bord quand vous vous êtes embarqués; il fallait y réfléchir à ce moment-là.
— D'ailleurs, répondit Bolton qui prenait volontiers le parti de Garry, dont le caractère lui plaisait , Richard Sliandon n'est pas le maître à bord; il obéit tout comme nous autres.
— Et à qui donc ? demanda l'en.
— Au capitaine.
— Ah ! toujours ce capitaine de malheur! s'écria Pen. Et ne voyez-vous pis qu'il n'y a pas plus de capitaine que de taverne sur ces bancs de glace ? C'est une façon de nous refuser poliment ce que nous avons le droit d'exiger.
— Mais si, il y a un capitaine, reprit Bolton; et je parierais deux mois de ma paye que nous le verrons avant peu.
— C'est bon, fit l'en; en voilà un à qui je voudrais bien dire deux mots en face !
— Qui parle du capitaine? » dit en ce moment un nouvel interlocuteur.
C'était le matelot Cliflon, passablement superstitieux et envieux ci la fois.
« Est-ce que l'on sait quelque chose de nouveau sur le capitaine? demanda-t-il.
— Non, lui fut-il répondu d'une seule voix.
— Eh bien, je m'attends à le trouver installé un beau matin d.ms sa cabine, sans que personne sache ni comment, ni par où il sera arrivé.
— Allons donc! répondit Bolton; tu te figures, Clifton, que ce gaillard-là est un farfadet, un lutin comme il en court dans les hautes terres d'Ecosse!
— Ris tant que tu voudras, Bolton ; cela ne changera pas mon opinion. Tous les jours, en passant devant la cabine, je jette
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un regard par le trou de la serrure, et l'un de ces matins je viendrai vous raconter à qui ce capitaine ressemble, et comment il est fait.
— Eh! par le diable, fit Peu, il sera bâti comme tout le monde, ton capitaine;! Et si c'est un gaillard qui veut nous mener où cela ne nous plaît pris, on lui dira son fait.
— Bon! fit Bolton, voilà Pen qui ne le connaît même pas, et qui veut déjà lui chercher dispute !
— Qui ne le connaît pas? répliqua <I1 ifion de l'air d'un homme qui en sait Ion?:
c'est à savoir, s'il ne le connaît pas!
— Que diable veux-tu dire? demanda Gripper.
— Je m'entends.
— Mais nous ne t'entendons pas !
— Eh bien, est-ce que Peu n'a pas en déjà des désagréments avec lui ?
— Avec le capitaine?
— Oui, le dog-captain, car c'est exactement la même chose, »
Les matelots se regardèrent sans trop oser répondre.
«. Homme ou chien, fit Peu entre ses dents, je vous affirme que cet animal-là aura son compte un de ces jours.
— Voyons, f.lifton, demanda sérieusement Bolton, prétends-tu, comme l'a dit Johnson en se moquant, que ce chien là est le vrai capitaine ?
— Certes, répondit Clifion aveccomiction; et si vous étiez des observateurs comme moi, vous auriez remarqué les allures étranges de cet animal.
— Ixîsquelles? voyons, parle!
— Est-ce que vous n'avez pas vu la façon dont il se promené sur la dunette avec un air d'autorité, regardant la voilure du navire, comme s'il était de quart?
— C'est vrai, fit (îripper: et même un soir je l'ai positivement snpris les pattes appuyées sur !a roue du gouvernail.
— Pas possible ! fit Bolton.
— Et maintenant, reprit Clifion, est-ce que la nuit il ne quitte pas le bord pour aller se promener sur les champs de glace, sans se soucier ni des ours ni du froid?
— C'est toujours vrai, fit Bolton.
— Est-ce que vous voyez cet animal-là, comme un honnête chien, rechercher la compagnie des hommes, rôder du côté de la cuisine, et couver des y eux maître Sirong quand il apporte quelque bon morceau au commandant? Est-ce que vous ne l'entendez pas, la nuit, quand il s'en va à deux ou trois milles du navire, hurler de façon à vous donner froid dans le dos, ce qui n'est pourtant pas facile à ressentir par une pareille température? Enfin, est-ce que vous avez jamais vu ce chien-là se nourrir? Il ne prend rien de personne; sa pâtée est toujours intacte, et, à moins qu'une main ne le nourrisse secrètement à bord, j'ai le droit de dire que cet animal vit sans manger. Or. si celui-là n'est pas fantastique, je ne suis qu'une b'te.
— Ma foi, répondit Bell le charpentier, qui avait entendu toute l'argumentation de Clifton, ma foi. cela pourrait bien être! »
Cependant les autres matelots se taisaient.
» Eh bien, moi, reprit Clifton, je vous dis que, si vous faites les incrédules, il y a à bord des gens plus savants que vous, qui ne paraissent pas si rassurés.
— Veux-tu parler du commandant? demanda Bolton.
— Oui, du commandant et du docteur.
— El tu prétends qu'ils «ont de ton avis?
— Je les ai entendus discuter la chose, et j'affirme qu'ils n'y comprenaient rien; ils faisaient mille suppositions qui ne les avançaient guère.
— Et ils parlaient du chien comme tu le fais, Clifton ? demanda le charpentier.
— S'ils ne parlaient pas du chien, répondit Clifton mis au pied du mur, ils par-
LES ANGLAIS AU POLE NORD
laicnl du capitaine, ce qui est la même chose, et ils avouaient que tout cela n'est pas naturel.
— Eh bien, mes amis, reprit Bell, voulez-vous avoir mon opinion?
— Parlez ! parlez ! lit-on de toutes parts.
— C'est qu'il n'y a pas et qu'il n'y aura pas d'autre capitaine que Richard Shandon.
— Et la lettre? fit Clifton.
— La lettre existe réellement, répondit Bell;, il est parfaitement exact qu'un inconnu a armé le Fonrard pour un voyage dans les glaces ; mais le navire une fois parti, personne ne viendra plus à bord.
— Enfin, demanda Rolton, où ira-t-il, le navire?
— Je n'en sais rien ; à un moment donné, Richard Shandon recevra le complément de ses instructions.
— Mais par qui?
— Par qui?
— Oui, comment? dit Rolton qui devenait pressant.
— Allons, Bell, une réponse! reprirent les aulns matelots.
— Par qui? comment? Eli! je n'en sais rien, répliqua le charpentier, embarrassé à son tour.
— Eh ! par le Captain-dog. s'écria Clifton.
Il a déjà écrit une première fois, il peut bien écrire une seconde. Oh ! si je savais seulement la moitié de ce que sait cet animal-là, je ne serais pas embarrassé d'être premier lord de l'Amirauté.
— Ainsi, reprit Bol ton pour conclure, lu t'en liens à Ion opinion que ce chien-là est le capitaine?
— Oui, comme je l'ai dit.
— Eh bien, dit Pen d'une voix sourde, si cet animal-là ne veut pas crever dans la peau d'un chien, il n'a qu'à se dépêcher de devenir un homme, car, foi de Pen, je lui ferai son affaire.
— Et pourquoi cela? demanda (iarry.
— Parce que cela me plaît, répondit
brutalement Pen; et je n'ai de compte à rendre à personne.
— Assez causé, les enfants, cria maître Johnson en intervenant au moment où la conversation semblait devoir mal tourner; à l'ouvrage, et que ces scies soient installées plus vite que cela! Il faut franchir la banquise!
— Bon ! un vendredi ! répondit Clifton en haussant les épaules. Vous verrez qu'on ne passe pas si facilement le cercle polaire ! »
Quoi qu'il en soit, les efforts de l'équipage furent à peu près impuissants pendant celle journée. Le Forward, lancé à toute vapeur contre les ice-fields, ne parvint pas à les séparer; on fut obligé de s'ancrer pendant la nuit.
Le samedi, la température s'abaissa encore sous l'influence d'un vent de l'est; le temps se mit au clair, et le regard put s'étendre au loin sur ces plaines blanches que la réflexion des ravons solaires rendait éblouissantes. A sept heures du matin, le thermomètre accusait huit degrés au-dessus de zéro (— 21° centig.).
Le docteur était ^enté de rester tranquillement dans sa cabine à relire des voyages arctiques ; mais il se demanda, suivant son habitude, ce qu'il lui serait le plus désagréable de faire en ce moment. Il se répondit que monter sur le pont par celle température, et aider les hommes dans la manœuvre, n'avait rien de très-réjouissant.
Donc, fidèle à sa règle de conduite, il quitta sa cabine si bien chauffée et vint contribuer au halage du navire. Il avait bonne
figure avec les luneiies vertes an moyen desquelles il préservaii ses yeux contre la
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morsure des rayons réfléchis, et dans ses observations futures il eut toujours soin de se servir de snow-spectacles 1 pour éviter les ophthalmies très-fréquentes sous cette latitude élevée.
Vers le soir, le Foncard avait gagné plusieurs milles dans le nord, grâce à l'activité des hommes et à l'habileté de Shandon, adroit à profiter de toutes les circonstances favorables; à minuit, il dépassait le
soixante- sixième parallèle, et la sonde ayant rapporté vingt-trois brasses de profondeur, Shandon reconnut qu'il se trouvait sur le bas-fond où toucha le Yictory.
vaisseau de Sa Majesté. La terre s'approchait à trente milles dans l'est.
Mais alors la masse des glaces, immobile jusqu'alors, se divisa et se mit en mouvement ; les ice-bergs semblaient surgir de tous les points de l'horizon; le brick se
trouvait engagé dans une série d'écueils mouvants dont la force d'écrasement est irrésistible; la manœuvre devint assez difficile pour que Garry, le meilleur timonier, prit la barre; les montagnes tendaient à se refermer derrière le brick : il fut donc nécessaire de traverser celte flotte de glaces, et la prudence autant que !<• devoir commandait de se porter en avant. Les difficultés s'accroissaient de l'impossibilité où se trouvait Shandon de constater la direction du navire au milieu de ces points changeants, qui se déplaçaient et n'offraient aucune perspective stable.
Les hommes de l'équipage furent divisés en deux bordées de tribord et de bâbord; chacun d'eux, armé d'une longue
Lunette» à Mifte
perche garnie d'une pointe de fer, repoussait les glaçons trop menaçants. Bientôt le Foncard entra dans une passe si étroite, entre deux blocs élevés, que l'extrémité de ses vergues froissa ces murailles aussi dures que le roc; peu à peu il s'engagea dans une vallée sinueuse remplie du tourbillon des neiges, tandis que les glaces flottantes se heurtaient et se brisaient avec de sinistres craquements.
Mais il fut bientôt constant que cette gorge était sans issue; un énorme bloc, engagé dans ce chenal, dérivait rapidement sur le Fortran! ; il parut impossible de l'éviter, impossible ('-gaiement de revenir en arrière sur un chemin déjà obstrué.
Shandon, Johnson, debout à l'avant du brick, considéraient leur position. Shandon, de la main droite, indiquait au timo-
LES ANGLAIS AU POLE NORD
nier la direction à suivre, et de la main gauche il transmettait à James Wall, posté près de l'ingénieur, ses ordres pour manœuvrer la machine.
« Comment cela va-t-il finir? demanda le docteur à Johnson. ,
— Comme il plaira à Dieu, >» répondit le maître d'équipage.
Le bloc de glace, haut de cent pieds, ne se trouvait plus qu'à une encablure du For- Word, et menaçait de le broyer sous lui.
« Malheur et malédiction! s'écria Pen avec un effroyable juron.
— Silence ! » s'écria une voix qu'il fut impossible de distinguer au milieu de l'ouragan.
Le bloc parut se précipiter sur le brick, et il y eut un indéfinissable moment d'angoisse; les hommes, abandonnant leurs perches, refluèrent sur l'arrière en dépit des ordres de Shandon.
Soudain un bruit effroyable se fit entendre; une véritable trombe d'eau tomba sur le pont du navire, que soulevait une vague énorme. L'équipage jeta un cri de terreur, tandis que Carry, à sa barre, maintint le Foricard en bonne voie, malgré son effrayante embardée.
Et lorsque les regards épouvantés se portèrent vers la montagne de glace, celle-ci avait disparu; la passe était libre, et au delà un long canal , éclairé par les rayons obliques du soleil, permettait au brick de poursuivre sa route.
« Eh bien, monsieur Clawbonny, dit Johnson, m'expliquerez -vous ce phénomène?
— Il est bien simple, mon ami, répondit le docteur, et il se reproduit souvent:
lorsque ces masses flottantes se détachent les unes des autres à l'époque du dégel, elles voguent isolées et dans un équilibre parfait; mais peu à peu elles arrivent vers le sud, où l'eau est relativement plus chaude; leur base, ébranlée par le choc des autres glaçons, commence à fondre, à se miner : il vient donc un moment où le centre de gravité de ces masses se trouve déplacé, et alors elles se culbutent. Seulement, si cet ice-berg se fût retourné deux minutes plus tard, il se précipitait sur le brick et l'écrasait dans sa chute. »
Jct.es Vum.
La suite prochainement.
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignell» par Piuxmcii. — 1<siU> par un Pava.
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
VifMltM |uir KaWMCH. - Telle jur un I'.ua.
Malheureusement
la pauvre maman est tombée malade, juste à l'arrivé du petit frire. La petite sœur est chargée du bercer le petit frère; mais elle n'oublie personne, et en même temps elle lait dormir aussi
sa poupée.
« La suite prochainement.
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L'ALPHABET
Il y avait une fois un petit garçon qui s'ennuyait. 11 n'était plus tout petit ; il avait quatre ans. A cet àge-là, quand on s'ennuie, c'est le bon moment pour essayer d'apprendre quelque chose.
Sa grande sœur, qui avait huit ans, et qui lisait déjà couramment dans les livres, avait joué avec lui à tous les jeux. Voyant qu'aucun ne lui plaisait plus, et qu'il commençait à devenir méchant, elle s'avisa d'aller chercher une vieille image qu'on lui avait donnée un jour. On y voyait toutes les lettres de l'alphabet, et chacune était placée à côté de la figure d'un objet dont le nom commençait par cette lettre. Pour l'A, c'était un Ane; pour l'R, un Rat, etc.
« Viens, dit-elle à son petit frère, je vais t'apprendre tes lettres. »
Ils regardèrent ensemble toutes les figures. La grande sœur nommait la letlre, et le petit garçon la répétait, et à chaque figure il y avait toutes sortes de choses à raconter. Le temps passa ainsi très-vite.
Ils s'amusèrent beaucoup, et quand ce fut I fini, le petit garçon déclara que c'était trèsgentil d'apprendre les lettres. Il redemanda bien des fois l'image à sa sœur, voulut bientôt apprendre à lire, et comme il avait pris ainsi de bonne heure le goùl de la lecture, il devint plus tard très-savant.
Nous nous sommes procuré l'image qui a été si utile ce jour-là. La voici :
Ane.
Cocotte.
Bébé.
Dada.
L'ALPHABET
Images. Joujoux.
Kakatoès. Lunettes.
Sabre. Toutou.
L'ALPHABET
ÎR5
Uniforme.
Wagon.
Yack.
On nous a raconté qu'une des figures avait embarrassé la grande sœur, qui ne savait pas trop qu'on dire, celle de la lettre X.
Pour celle-là, qui portait un grand vilain mot. bien difficile à prononcer: Xytojihage.
il fallut aller au papa. Il se trouva que le mot venait du grec, et signifiait : mangeur tir bois. L'insecte représenté, avant d'avoir des ailes, commence, comme tous les autres
Vache.
Xylophage.
Zouave.
insectes, par ûtre d'abord un petit ver. Il se loge alors sous l'écorce des arbres, et vit aux dépens du bois qu'il ronge en s'y creusant des galeries qui vont en zig-zag de tous les côtés. Quand ils se mettent beaucoup à faire ce métier-là, ils finissent par tuer l'arbre le plus vigoureux. Le petit garçon apprit cela par-dessus le marché avec la lettre \, et la grande sœur, qui ne le savait pas, profita de l'occasion.
tome t
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Telle qu'elle est, j'espère que noire image sera la bienvenue, et qu'elle pourra servir aux sœurs qui ont des petits frères. Je ne vois même aucune raison pour qu'elle ne serve pas aussi aux frères qui ont des petites soeurs.
Quelqu'un vient de dire à côté de moi qu'il ne faut pas compter sur les garçons pour enseigner les lettres à leurs sœurs.
Ce quelqu'un-là, naturellement, c'est une dame. Moi, je compte aussi sur les garçons. Les dames nous jugent quelquefois trop durement. I lles se figurent que nous ne sommes pas capables de complaisance, ni de patience. Je suis bien sûr qu'il y aura de bons petits garçons pour leur prouver le contraire.
' itw Mac*.
Note du dessinateur. — « B<0<! — D»d\ ! — NMW1 1 — ToiTOii!... Ces mots-là ne sont pas dans lo dictionnaire, disait un collégien do quat rii*nie en regardant ce petit alphabet. Pourquoi apprendre aux curant» de» mots qui ne sont pas français? — Mon grand garçon, lui dit son père, ces mots qui t'offusquent sont de très-bon français pour bis petits enfants qui n'apprennent pas encore le grec et le latin; et le dictionnaire des bébés où ils se trouvent, pour n'avoir jamais été imprimé, n'en est pas moins fort utile. C'est dans ce dictionnaire qu'on apprend à dire : •■ papa et maman » avant de dire « mon père et ma mère. • t'jssont ces petits mots si doux qui t'ont conduit à pouvoir dire les autres; tu as été, dans ton ternp», bien lier de savoir les prononcer : n'en fais pas fl aujourd'hui pour ta petite sœur. »
H \ it t r .
LA MAISONNETTE ET L'ESCALIER
Des petits garçons avaient construit une maisonnette, non en papier ni en carton, vraiment; ils voulaient travailler pour la postérité, et ils avaient employé la pierre et le bois. Les murs étaient solides; il y avait des portes et des fenêtres, enfin la maisonnette était très-gentille, et il n'y manquait rien — en apparence. Aussi les petits architectes, qui n'avaient voulu prendre conseil de personne, croyaient-ils avoir fait à eux seuls un monument digne des Romains.
Lorsqu'il s'agit d'y loger le ménage des poupées de leur sœur, ils allèrent en grande pompe chercher les hôtes de cette jolie demeure. Les nouvelles venues arrivèrent
pimpantes, coquettes, parées et toutes prêtes à s'emménager. Le premier et le second étage furent distribués, et on voulut se hâter d'en prendre possession.
— Où donc est l'escalier? dit la petite sœur, qui voulut y faire monter en cérémonie sa nichée de poupées. — L'escalier? reprit en rougissant un des petits ouvriers tout penaud, l'escalier! ah mon Dieu! nous l'avons oublié.
Ne faites rien, mes chers petits, sans les conseils de plus sages que vous, sinon, dans ce que vous entreprendrez, il manquera toujours l'escalier pour arriver où vous voudrez monter.
St.
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(SuitP.)
Cet accord fait, le petit animal reprit sa place sur l'épaule de Fritz, et il s'y tint avec autant de trauquillité et de confiance que s'il y eut été habitué depuis longtemps, il donnait pourtant de nouvelles marques d'effroi quand Turc s'approchait trop de lui en folâtrant. 11 cherchait alors à se blottir sur la poitrine et dans les bras de Fritz, à qui vint alors une assez singulière idée.
Voulant assurer la réconciliation, il s'adressa de nouveau au coupable Turc : « Méchant, lui dit-il, répare ta faute. Tu as privé ce pauvre petit de son soutien et de son gardien, il n'est que juste que tu lui en tiennes lieu. »
Fi passant une corde au cou de Turc, il en donna le bout à tenir au petit singe qu'il avait campé sur le dos du chien stupéfait, et dont il lit ainsi un cavalier. Tout d'abord, Turc se prêta d'assez mauvaise grâce ii nui
rôle de monture, mais il s'y soumit après une légère réprimande, et le singe, complètement rassuré, parut trouver bonne et commode la place où Fritz venait de l'installer.
» Sais-tu, dis-je à mon garçon, que nous avons maintenant tout l'air de bateleurs allant à la foire? Quels cris d'étonnement vont pousser tes frères, quand ils vont nous voir arriver en cet équipage !
— Uni, dit Fritz, et Jacques, qui aime tant à faire des grimaces, aura un professeur pour lui en montrer.
— Ne parle pas ainsi de ton frère, rcpris-je; lorsqu'on est fait pour vivre ensemble et pour s'aimer, il est mal de remarquer les travers de ses compagnons.
L'indulgence mutuelle est une garantie d'union et de bonheur, car nous avons tous notre lot de défauts et de ridicules. »
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Fritz avoua qu'il avait parlé sans réflexion, puis il ne tarda pas à détourner la conversation. Il fut naturellement amené à parler de la cruauté des Espagnols qui, à l'époque où ils découvrirent l'Amérique, avaient dressé des chiens à chasser les naturels du pays, et à les déchirer comme Turc venait de faire de la pauvre guenon.
H me fallut aussi faire part à Fritz de tout ce que je savais sur les habitudes des singes.
Ces entretiens nous aidèrent si bien à tromper la longueur de la route, que nous nous trouvâmes, sans y penser, au milieu des nôtres, qui nous attendaient au bord du ruisseau.
Les chiens se saluèrent de loin par leurs aboiements. Ce vacarme effraya tellement le singe, qu'il sauta de nouveau sur les épaules de Fritz et ne voulut plus en descendre.
A peine les enfants nous eurent-ils aperçus qu'ils éclatèrent en cris de joie; mais ce fut bien autre chose quand ils virent le petit animal, qui se cramponnait tout tremblant aux épaules de Fritz.
« Oh ! un singe! un singe 1 Où l'avcz-vous trouvé? Comment l'avez-vous pris? Qu'il est joli! »
Et remarquant nos provisions : « Qu'estce donc que ces bâtons et ces grosses boules dont papa est chargé ? »
C'était un déluge de questions si précipitées, que nous ne pouvions y répondre.
Ce premier transport s'étant un peu apaisé :
•< Oui, dis-je, Dieu merci! nous voici revenus sains et saufs, et nous vous rapportons, chers petits, toutes sortes de bonnes choses. Mais ce que nous désirions, ce que nous allions chercher, c'étaient des hommes, et nous n'en avons, hélas! rencontré aucun. Pas le moindre vestige de nos compagnons de voyage...
— Au nom du ciel, dit la mère, ne troublez pas notre joie, et laissez-moi remercier Dieu, qui du moins a permis que nous nous trouvions de nouveau réunis. Débarrassez-vous de vos fardeaux, et raconteznous les incidents de votre voyage. »
Aussitôt chacun s'empressa de prendre quelque partie de notre chargement.
Ernest s'empara des noix de coco, qu'il n'avait cependant pas encore reconnues; François, des ustensiles en calebasse, qui furent très-admirés, et de son petit couvert qu'il déclara tout net bien plus beau que son ancien couvert d'argent. Jacques prit mon fusil, la mère ma gibecière. Fritz distribua ses cannes à sucre et attacha de nouveau le petit singe sur le dos de Turc, puis il présenta son fusil à Ernest, qui ne manqua pas de faire remarquer qu'il pouvait y avoir du danger à porter, comme nous l'avions fait, des fardeaux trop lourds. La bonne mère, comprenant cette plainte indirecte, le débarrassa des noix de coco, et la petite caravane se mit en marche pour regagner la tente.
« Ah! dit bientôt Fritz, si Ernest savait le nom de ces boules qu'il vient de laisser prendre à maman, assurément il ne s'en serait pas défait. Ce sont des noix de coco.
— Des noix de coco! s'écria Ernest, des noix de coco! 0 maman, je t'en prie, redonne-les-moi, je les porterai bien en même temps que le fusil.
— Non, non, répliqua la mère, tu ne tarderais pas à te lamenter, et je ne veux pas entendre tes doléances.
— Je te promets que je ne dirai rien, reprit Ernest; d'ailleurs, je puis bien rejeter ces longues gaules et porter le fusil à la main.
— Garde-t'en bien, dit Krilz, car ces gaules ne sont pas autre chose que des cannes à sucre , et je vais vous apprendre à tous le moyen de boire la douce liqueur qu'elles renferment.
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— Oui, oui I crièrent tous les enfants ensemble, buvons des cannes à sucre I... »
Et comme Fritz marchait devant avec ses frères, à qui il démontrait le procédé que je lui avais indiqué, je demeurai seul avec ma femme, dont je satisfis la légitime curiosité en lui faisant le récit de nos petites aventures.
Aucun des objets que nous rapportions ne causa autant de plaisir à la bonne ménagère que les ustensiles taillés par nous dans les calebasses. Il est vrai de dire que, bien que très-imparfaits, ils devaient nous être d'une utilité réelle.
Quand nous arrivâmes près de la tente, je fus heureux de voir que tout élait préparé pour un confortable repas.
Sur le feu était la marmite pleine d'un appétissaut bouillon ; d'un côté, une broche garnie de poissons, de l'autre, une oie qui rôtissait, et dont la graisse tombait dans l'écaillé d'un grand coquillage. Près de là, un tonneau défoncé contenait les plus engageants fromages de Hollande : toutes choses puissamment capables d'exciter notre appétit, plus trompé que satisfait par les aliments que nous avions trouvés en route.
Je ne pus m'empècher cependant de faire remarquer ù ma femme que c'était commencer bien tôt à tuer notre volaille, qu'il valait mieux laisser se multiplier.
« Rassure-toi, me dit ma femme, notre basse-cour n'a pas fait les frais du repas.
Os poissons ont été péchés par Jacques et François, et ce rôti est le produit de la chasse d'Ernest, qui donne à son gibier un nom tout singulier.
— Je lui donne son vrai nom, reprit le jeune docteur, et je l'appelle un pingouin stupide. Je ne saurais m'y tromper, cet animal m'a laissé l'approcher et le tuer avec un bâton. D'ailleurs, il avait les quatre doigts des pattes réunis par une membrane, de plus le bec long et fort, recourbé à la
pointe. Tout cela s'accorde parfaitement avec la description que le livre d'histoire
naturelle de Jonathan Franklin fait du pingouin. »
Je félicitai mon petit savant de l'usage qu'il savait taire de ses lectures, et nous nous assîmes en cercle sur le sable pour commencer le repas. Chacun de nous élait muni d'une écuelle et d'une cuiller de calebasse. Les enfants, en attendant que la soupe fut un peu refroidie, cassèrent quelques noix de coco, dont ils burent avidement le lait. Puis, le potage mangé, l'on attaqua les poissons, qui nous parurent passablement secs, et le pingouin, qui avait un goût fort prononcé d'huile de baleine.
Cela ne nous empêcha pas de nous applaudir d'une aussi bonne chère. Le bon appétit fait les bons dîners.
Le singe était tout naturellement l'objet de l'attention générale; les enfants trempaient successivement le coin de leur mouchoir dans le lait de coco, \mir lui donner en quelque sorte à téter. Le petit animal paraissait prendre grand plaisir à sucer ce lait, et nous pûmes ainsi nous convaincre qu'il nous serait facile de l'élever. 11 fut décidé qu'on l'appellerait knips.
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Fritz me demanda si nous ne pourrions pas boire de son Champagne de coco.
« Goùle-le d'abord, répondis-j»? , et vois si lu peux convenablement nous en offrir. »
A peine eut-il approché la bouteille de ses lèvres, qu'il fit une grimace affreuse et s'écria :
« Pouah ! c'est du vinaigre !
— Je te l'avais annoncé, dis-jc; mais n'importe I A quelque chose malheur est bon-, ce vinaigre va nous servir à relever notre poisson, qui ne sera plus aussi sec. »
Je versai donc dans mon assiette un peu de vinaigre. Tous m'imitèrent, et crièrent bravo au vinaigre de coco.
Le repas achevé, et comme le soleil allait
disparaître derrière l'horizon, nous fîmes en commun la prière du soir, et nous regagnâmes nos lits dans la tente.
knips eut sa place entre Fritz et Jacques, qui le couvrirent bien soigneusement pour qu'il n'eut point froid. « L est notre fils, » disaient-ils en riant.
Ce soir-là encore, après m'étre assuré qu'il n'y avait aucune apparence d'ennemi autour de nous, je fermai la tente, et je m'endormis à coté des miens, que le sommeil avait déjà gagnés.
Je reposais depuis fort peu de temps, lorsque je fus réveillé par les hurlements des chiens et par l'agitation des volailles perchées sur le faite de la tente. Je ne lardai pas à être sur piid, et je sortis, suivi
de ma femme et de Fritz, qui n'avait pas le sommeil aussi dur que ses frères. Nous avions eu le soin de prendre chacun une arme.
A la clarté de la lune nous vîmes nos chiens aux prises avec une dizaine de chacals. Déjà nos braves gardiens avaient couché trois des nocturnes visiteurs sur la poussière; mais ils auraient pu succomber sous le nombre, si nous n'étions venus à leur secoure. Fritz et moi nous tirâmes ensemble. Deux chacals tombèrent morts; le reste, effravé par les détonations, s'enfuit.
Fritz voulut apporter dans la tente celui qu'il avait tué pour le montrer à ses frères le lendemain. Je le lui permis, et nous rentrâmes auprès de nos |x.'lils dormeurs, que
ni les coups de feu ni les aboiements des chiens n'avaient réveillés. Puis nous reprîmes notre sommeil, qui ne fui plus troublé cette nuit-là.
VOY.WÎK Al VAISSK.W.
Au moment où le jour commençait à poindre, j'appelai ma femme pour me concerter de nouveau avec elle sur l'emploi de la journée.
« Chère amie, lui dis-jc, je vois en perspective tant de travaux urgents à accomplir, que je ne sais vraiment auxquels donner la priorité. D'une part, je considère que, si nous tenons à conserver le bétail et à ne pas perdre une foide de choses qui peuvent nous être utiles, il faudrait faire un voyage au vaisseau ; d'un autre côté, je me demande s'il ne serait pas urgent "du travailler à nous construire une demeure plus confortable. Je t'avoue que je m'effraie un peu de notre tâche.
— Ne t'effraie pas, me répliqua-t-ellet avec de la patience, de l'ordre, de la persévérance, nous viendrons à bout de tous les obstacles. Le courage d'un père comme toi et la bonne volonté de braves enfants
! comme les nôtres suffiront à tout. Ce n'est pas sans inquiétude que je te verrais retourner au vaisseau ; mais si ce voyage est indispensable, et je le crois comme toi, je ne m'y opposerai pas.
— C'est bien, dis-je, je vais donc partir avec Fritz, tandis que tu resteras encore une fois avec les autres enfants. Allons, debout! criai-je ensuite. Debout! le soleil est levé, et nous n'avons pas de temps à perdre. »
Fritz parut le premier, et profita du temps que ses frères employaient à se froti ter les yeux et à secouer le sommeil, pour placer son chacal mort devant la tente, afin
du voir la surprise que cette vue produirait sur les enfants. Il avait compté sans les chiens qui, voyant l'animal et le croyant sans doute vivant, se jetèrent dessus en aboyant furieusement. Fritz eut toutes les peines du monde à les écarter. Ce bruit ' inaccoutumé hâta la sortie des petits pa- ivsscux.
Ils arrivèrent un à un; le périt singe était sur les épuiles de Jacques, mais à la vue du chacal il s'effraya tellement qu'il rentra dans la tente, et alla se cacher dans la mousse de nos lits, où il s'enfouit au point de ne laisser apercevoir que le bout de son gentil museau.
Comme Fritz l'avait prévu, les enfants ne manquèrent pas d'être grandement étonnés.
«i l'n loup! cria Jacques, il y a des loups dans notre île !
— Non, dit F.rnest, c'est un renard.
— Non, dit le petit François, c'est un chien jaune.
— Ah! ah! maître Ernest, dit à son tour Fritz avec une sorte de vanité moqueuse, tu as bien su reconnaître l'agouti, mais cette fois ton savoir est en défaut. Quoi, tu prends cela pour un renard?
— Oui, repartit Frnest, je crois que c'est un renard doré.
— Ah! ah! un renard doré! » répéta Fritz avec un bruyant éclat de rire.
Le pauvre Krnest, dont lu petit amourpropre de savant semblait gravement compromis, était déconcerté au point d'avoir les larmes aux yeux.
h Tu es méchant , dît-il à son frère ; je puis me tromper; d'ailleurs, saurais-tu toi-même le nom de cet animal, si papa ne te l'avait appris?
— Allons, dis-je, ne vous taquinez pas ainsi pour une misère. Au surplus, quoique tu veuilles railler la prétendue erreur de ton frère, sache, mon cher Fritz, que de l'aveu des naturalistes le chacal tient a la
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fois du loup, du renard et du chien. Il y a mémo une opinion assez généralement admise qui fait descendre le chien domestique du chacal. Ainsi, non -seulement
Ernest était dans le vrai en appelant cet animal un renard, mais encore Jacques qui le prenait pour un loup, et François qui y voyait un chien. »
La discussion étant achevée sur ce sujet, je rappelai à mes enfants que nous devions nous recommander à Dieu pour commencer la journée, et nous fîmes la prière.
Puis l'on s'occupa du déjeuner, car mes petits gaillards étaient de ceux dont l'appétit s'ouvre en même temps que les yeux.
Une caisse de biscuit fut défoncée, et la tonne aux fromages visitée. Tout à coup, Ernest, qui rôdait depuis quelques instants autour d'un des harils que nous avions repêchés, s'écria :
« Oh! papa, comme nous mangerions plus facilement notre biscuit, si nous pouvions le couvrir de bon beurre!
— Eh! dis-je, avec Ion éternel si , tu ne fais que réveiller nos désirs sans nous donner la possibilité de les satisfaire. Ne te suffit-il pas d'avoir de bon fromage?
— Je ne dis pas non, répliqua-t-il, mais si quelqu'un \oulait défoncer ce baril...
— Quel baril?
— Celui-là. Je suis certain qu'il renferme du beurre, car par un joint il laisse suinter une espèce de matière grasse dont à l'odeur j'ai bien reconnu la nature. »
Après nous être assurés que le flair d'Ernest ne l'avait pas trompé, nous nous concertâmes sur la façon dont nous devions nous y prendre pour extraire le beurre de la tonne sans compromettre la provision.
Fritz était d'avis qu'on fît sauter les cercles du dessus et qu'on enlevât le fond.
Je pensai, moi, que les douves seraient ainsi disjointes et laisseraient fuir le beurre quand il serait ramolli par le soleil. Il me sembla plus sage de faire avec un ciseau une ouverture par laquelle nous puiserions le beurre à l'aide d'une petite pelle de bois. Cela fait, nous eûmes bientôt d'excellentes tartines grillées, dont le goût appétissant nous fit encore plus vivement désirer le sauvetage de la vache restée sur le navire.
Les chiens, fatigués du combat qu'ils avaient soutenu, dormaient à côté de nous.
Je remarquai qu'ils n'étaient pas sortis intacts de la lutte avec les chacals, car ils portaient, notamment au cou, de larges blessures.
Ma femme eut l'idée de laver du beurre dans de l'eau fraîche pour le dessaler, et d'en oindre leurs plaies. Ils se laissèrent bénévolement panser, puis se mirent à se lécher l'un l'autre, ce qui me fit espérer qu'ils seraient bientôt guéris.
P.-J. Stmil.— li. Mu.utn.
Ia sutle prorhaiiirment.
| Reproduction rl iradm non lateriitH
NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
LETTRE VU. — LA TÈTE ET LA POITRINE
Gœthc, un des grands noms de la littérature humaine , un grand poêle en prose et en vers, qui se mêlait d'êire savant à ses moments perdus, et qui a plus servi la science que bien des savants de profession, Goethe nous apprend dans ses Mémoires que se promenant un jour à Venise, sur les sables du Lido, il aperçut à terre un crâne de mouton, fendu, comme il dit, de la manière la plus heureuse, et qu'il y trouva la confirmation d'une idée qui lui était venue déjà, à savoir que les os du crâne ne sont que des vertèbres transformées. Il n'y a qu'un poète pour avoir de ces illuminations, et c'est bien dommage, pour la science et pour eux, que les génies littéraires n'aillent pas s'inspirer plus souvent ù l'étude des lois de la nature : le génie (rouve à s'exercer partout. Assurément peu de séances de laboratoire ou de cabinet auront été plus fécondes que cette
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promenade d'artiste flâneur au Lido, s'il est vrai, comme Gœihe nous l'assure, que son cranc de mouton lui révéla à ce moment cette loi capitale dont je vous ai déjà entretenue bien souvent, et dont il a été le glorieux parrain dans le monde savant, la loi d'après laquelle toutes les constructions organiques ont été faites sur un même plan, qui se répète toujours en se modifiant et se perfectionnant
1. Voici le texte do Goethe que vous ferez lire à votre papa, s'il en est curieux :
I Dans mes fréquentes promenades sur les dunes du Lido, qui séparent de la mer Adriatique les lagunes de Venise, je trouvai un crtnc de mouton, fendu de la manière la plus heureuse, qui non-scu- Icmcnt confirma cette grande vérité déjà par moi découverte, que tous les os du cranc étaient des vertèbres transformées, mais encore me fit voir l'évolution de matières organiques informes vers un ennoblissement progressif et un développement qu en fait des organes supérieurs. Alors en mémo temp se ranima mon ancienne foi, fortifiée par l'c*pé-
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Cela doit vous paraître un peu drôle, n'est-ce pas, après tout ce que nous avons dit des vertèbres, qu'on soit allé en chercher dans ces plaques minces et unies qui forment, en s'arrondissant, la boite du erànc? Moi-même, je vous le dis tout bas, j'ai cru à une plaisanterie la première fois que j'en ai entendu parler. En y réfléchissant, j'ai changé d'avis.
Quand nous étudierons le système nerveux, et surtout quand nous suivrons ses transformations dans les animaux, il vous sera facile de vous convaincre que le cerveau n'est pas autre chose qu'un prolongement de la moelle épinière, agrandie et perfectionnée, cela va sans dire. Ceci reconnu, il ne faut pas une bien grande hardiesse pour admettre que le crâne, enveloppe osseuse du cerveau , soit la continuation du canal osseux dans lequel la moelle épinière est enfermée. Nous avons donc parfaitement le droit de considérer les différentes pièces dont se compose le crâne comme au- 1 tant de vertèbres, et de les ajouter aux trente-trois que nous connaissons déjà.
Le difficile est de vous dire combien il faut compter ici de vertèbres. Gœihe en avait trouvé six ; Geoffroy Saint-Hilairc en trouvait sept; d'autres en ont vu trois; beaucoup se tiennent à quatre, et ce serait assez mon avis, s'il m'était permis d'en avoir un dans une question où les savants ne sont pas d'accord. Pour me mettre plus à l'aise avec eux, je vais fermer leurs livres et n'en garder qu'un seul sur ma table. II est vrai que tous les autres ont
rienec, que la nature n'a point de décret qu'elle ne révèle quelque part à l'observateur attentif..... Je fus pleinement convaincu qu'un type universel, aVIevant au moyen de nuUinorphoses, evistait dans tous les êtres organique*; qu'on pouvait, à c.rtairis degrés moyen», aisément le reconnaître dan» toutes ses parties, et qu'il devait (tre également découvert la on, comme dans le dc>;ré supérieur de l'humanité, il se cachait discrètement. »
Mkmoirf.h r>r Garnit. {Traduction RtcMot) tome 3. Année 17U0.
été faits sur celui-là : c'est un crâne.
Vous pourrez me suivre tout tranquillement du bout du doigt sur le vôtre, qui ne vous fera pas peur, j'imagine, caché comme il est derrière tant de jolies choses; et ne vous effarouchez pas à l'avance des noms qui nous attendent. Quand ils seront trop vilains, je vous en ferai grâce.
Tàtez-vous d'abord le derrière de la tété à l'endroit où elle rejoint le cou. Ce que vous sentez là , c'est Y Occipital; et si vous voulez savoir d'où lui vient son nom, cherchez dans un dictionnaire français le mot occiput. Vous trouverez qu'il signifie : le derrière de la téte. Il fait pendant à sincipul, qui signifie : le dessus de la tête.
L'occipital repose juste sur cet atlas dont nous avons tant parlé, et il est percé en bas d'un grand trou rond par lequel la moelle épinière entre dans le crâne, où elle s'étale de la façon merveilleuse que nous verrons plus tard.
Il suffit d'un coup d'œil pour trouver là une première vertèbre. Elle porte encore sa marque d'origine, et présente à l'entrée du trou ses deux apophyses articulaires bien nettement caractérisées.
Sous chaque oreille vous avez une petite bosse dure bien facile à trouver. C'est Y Apophyse Mastoïde, un nom formidable que vous retiendrez sans peine , précisément à cause de cela. Par parenthèse, c'est là que viennent s'attacher les muscles qui tirent le crâne à droite et à gauche pour le faire pivoter sur la colonne vertébrale.
Allez de l'une à l'autre avec le doigt en lui faisant décrire une sorte de demi-cercle vers le haut : vous suivrez , à quelques lignes près, le bord supérieur de l'occipital, qui se découpe en festons irréguliers par lesquels il s'encastre solidement dans les découpures correspondantes de l'os qui le domine.
Celui-ci forme tout le haut de la voûte du crâne, et son nom rappelle en effet l'idée
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d'une construction en maçonnerie. Il s'appelle le Pariétal, du mot latin paries, qui signifie mur, et dont nous avons fait notre mot parois. C'est le plus grand os de la tête ; seulement la soudure, qui réunit sur la ligne médiane les deux moitiés de ses voisins d'avant et d'arrière, ne se fait pas chez lui. Elle est remplacée par une suture en zig-zag, pareille à celle qui le borde de tous les côtés et le relie aux os qui l'entourent, de sorte que ses deux moitiés, à lai, offrent à celui qui regarde un crâne l'aspect de deux os distincts. C'est pour cela que dans les livres d'anatomie on parle de deux pariétaux; mais cela ne doit pas nous empêcher de ramener à l'unité cette paire de contrebande, et nous en ferons la seconde vertèbre du crâne dont elle est la pièce principale.
Maintenant, mettez le doigt à peu près à moitié chemin entre le haut de l'oreille et l'œil, à l'endroit qu'on appelle la tempe, et refaites vers l'autre tempe le même trajet que je vous ai fait faire pour l'occipital , mais en inclinant cette fois la courbe seulement un peu, et en arrière : vous suivrez la suture par laquelle la vertèbre pariétale s'articule avec la troisième, dont le nom n'a pas besoin d'explication. C'est le Frontal, l'os du front.
Il y a plaisir avec ces os-là, le frontal surtout, je n'ai pas besoin de vous en décrire la forme. Vous l'apprendrez, pour vous-même, dans le miroir et avec la main, mieux que dans tous les livres, par la bonne raison qu'elle varie d'un individu à l'autre. Haut, bas, bombé, aplati, large, étroit:
chacun a son front fait différemment ; et, sans y attacher une valeur absolue, je vous montrerai plus tard que ces changements représentent généralement quelque chose de très-sérieux. Mais si les dimensions du fronftl sont variables , ses limites sont les mômes partout.
Écartez l'index et le pouce et placez le
tranchant de la main à la naissance du nez, en appuyant les deux doigts sur l'orbite de chaque œil , juste à la petite bosse qu'on y sent sur le côté, vous toucherez les trois points où le frontal se termine en avant. H s'enfonce en arrière jusqu'à l'extrémité de la petite caverne où l'œil est logé avec toutes les garanties de sécurité qui convenaient pour un organe aussi important, et va rejoindre par-dessous un amas irrégulier de bosses, de pointes, de mamelons osseux, qui se prolonge dans l'intérieur de la tête jusqu'au trou de l'occipital.
On rencontre là toutes sortes de noms baroques qui ne sont pas pour nous, et je renonce à vous donner une idée de celte région tourmentée qui complète par en bas la fermeture du crâne, et qui est complètement inaccessible à l'observation sur le vivant dans les profondeurs où elle se cache.
Plus je considère le crâne que j'ai entre les mains et plus je trouve naturel de voir là un corps de vertèbre, si vous vous rappelez ce que nous avons dit plus haut. C'est le corps de la grande vertèbre crânienne, du pariétal qui s'y rattache de chaque côté par deux lames de prolongement dont la principale, nommée le Temporal, porte l'oreille et se termine dans le haut à la tempe, d'où lui vient son nom.
La boite du crâne se trouverait donc ainsi composée de trois vertèbres, l'une qui la forme en avant, le frontal; l'autre qui la forme en arrière, l'occipital ; et la vertèbre du milieu qui, sous les noms différents de pariétal, temporal et autres, fait le corps du cylindre. Tout cela est clair et facile à retenir, et comme nous avons fait cette division-là sur place, pour notre usage particulier, nous ne demandons pas à messieurs les anatomistes ce qu'ils en pensent.
Et cette quatrième vertèbre, allez-vous me dire, où la placer maintenant que la boite est complètement fermée?
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Vous rappelez-vous ces petites vertèbres du bas de la colonne, qui sont comme avortées et qui ne font plus partie du canal vertébral, puisque la moelle n'y arrive pas? Klles ont un pendant dans un petit os de rien du tout, qui fait suite directement au frontal sur le prolongement de sa ligne médiane, et semble représenter comme un dernier effort de la nature arrivée au terme de la construction de la colonne vertébrale. Depuis que nous en parlons, de cette colonne, je me la suis ligurée bien des fois comme une grosse canne terminée en pointe, dont le crâne serait la pomme. L'os en question , cette quatrième vertèbre sans emploi, serait alors une sorte d'agrément ajouté à la pomme. Kt de fait on peut bien le prendre pour un os d'agrément , car il contribue beaucoup à l'agrément de la figure : c'est l'os du nez.
Vous vous tâtez le nez, et je vois à votre mine que vous me trouvez bien osé de l'assimiler à une vertèbre avortée. C'est que vous vous laissez prendre à l'apparence. Le plus joli nez du monde, le vôtre, si vous voulez, n'a pour base qu'un méchant avorton d'os qui s'arrête à In bosse du haut. Le reste, pour employer une comparaison qui ne pourra pas servir longtemps, je l'espère bien, le reste n'est qu'une petite crinoline de cartilage qui tient une place usurpée.
C'est là en particulier ce qui rend une téte de mort si laide à voir, parce qu'il n'y reste plus que les parties réellement solides, et qu'un grand vilain trou y remplace ces ailes élégantes qui font le charme des jolis nez. C'est pour cela aussi que nos vieux poètes, dans la hardiesse de leur gaieté gauloise, avaient appelé la mort : la camarde, comme pour la narguer de loin.
Tous les nez sont camus quand ils ont perdu leur petile jupe cartilagineuse, et des nez aquilins aux nez retroussés il n'y a plus alors de différence.
Avec l'os du nez, qu'on en fasse une vertèbre ou non, et je n'y attache pas, entre nous, d'autre importance, commence la série de ce qu'on appelle les os de la face.
On en compte beaucoup, quatorze en tout, pour vous en donner le nombre officiel; mais nous abrégerons. Je vous en citerai trois seulement, les plus importants, ceux que nous avons, à proprement parler, sous la main.
Le premier est l'os de la Pommette, ou petite pomme de la joue, lequel est double naturellement, puisqu'il en faut un pour chaque joue. Il s'appuie d'une part sur une longue saillie qui s'élance du temporal pour soutenir la joue en avant du coin de la bouche; de l'autre, sur la mâchoire supérieure, juste au-dessus des molaires, et va rejoindre en haut le frontal, à l'endroit où vous avez posé le doigt tout à l'heure.
C'est toute une géographie, comme vous voyez; mais il me semble que j'aurais eu plaisir, quand j'étais petit , à promener le doigt sur ma joue et à pouvoir dire le nom de tout ce qu'il aurait rencontré. Malheureusement j'en savais moins que vous à votre âge, et voilà comment le monde avance d'une génération à l'autre, en apprenant toujours un peu plus.
Le second os à voir est la mâchoire supérieure. Il en est de celle-là comme du pariétal : ses deux moitiés ne font que se toucher sur la ligne médiane, et sont séparées par une raie bien apparente. Mais là aussi il ne faut voir qu'une soudure oubliée, et je ne compterais pas deux os pour cela, comme on fait d'habitude. C'est un os avec une fente au milieu.
La mâchoire supérieure est la pièce importante du système des os de la lace. Elle remonte le long du nez jusqu'au frontal, avec lequel elle s'articule presque sur la même ligne que l'os du nez qu'elle encadre pour ainsi dire entre ses deux lames. Nous venons de voir qu'elle s'étale de côté sous
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l i joue jusqu'à sa rencontre avec l'os de la pommette. Reste sa face inférieure, qui forme dans la bouche tout le plafond du palais, sauf une petite bande au fond que sépare une ligne ondulée, et dont on a fait un os distinct sous le nom d'os Palatin. Je ne veux pas trop le chicaner, celui-là, parce que son nom est joli et me rappelle les anciens Électeurs qui s'étaient fait le beau château qu'on montre encore à Heidelberg; [ mais si vous pouviez comme moi le voir à | nu, vous diriez comme moi, j'en suis sûr, que c'est purement et simplement un morceau de la mâchoire supérieure qui a oublié de se souder.
Si nous n'avions pas vu déjà les dents tout au long, j'aurais ici bien des choses à I vous dire sur ces précieuses petites perles I dont la mâchoire n'est pour ainsi dire que l l'écrin. C'est un travail déjà fait qu'il est inutile de recommencer.
J'en dirai autant pour la mâchoire inférieure, le troisième des os de la face dont je veux vous entretenir. Nous nous sommes déjà occupés d'elle en parlant de la mastication, et plus tard, à propos du lion, j'ai eu à vous expliquer le mécanisme de son articulation, son plus curieux détail, celui qui méritait le mieux de fixer ici notre attention, car c'est la seule pièce mobile que nous ayons dans toute • la tête. Mais nous avons assez à faire avec ce qui vous est inconnu pour ne pas revenir sur ce que vous connaissez déjà.
La mâchoire inférieure ne compte que pour un os dans les livres d'anatomie, parce que ses deux moitiés ont le bon esprit de se souder de bonne heure, et si vous désirez en savoir la raison , elle est facile à trouver. Cette màchoire-là travaille et se remue, et tandis que l'autre manque d'énergie pour unifier, passez- moi l'expression, ses paresseuses moitiés qui attendent indolemment le choc sans aller au-devant, , celle-ci réunit rapidement les siennes dans
l'effort incessant d'une action commune.
Rien ne dispose à l'union comme d'agir ensemble, et ce qui se passe dans les mâchoires se passe aussi dans les sociétés humaines, à commencer par les sociétés de petites filles, où les divisions disparaissent bien vile quand elles jouent toutes le môme jeu. Je vous cite celles-là, qui vous sont mieux connues ; mais les autres peuvent en faire aussi leur profit.
Pour en revenir aux os de la face, que nous aurions bientôt perdus de vue à bavarder ainsi philosophie, c'était là que Goethe avait trouvé trois des six vertèbres qu'il voyait dans la tête.
« Il y a, dit-il dans son beau langage d'observateur artiste, qu'il faudra vous faire expliquer par quelqu'un, il y a trois vertèbres pour la partie postérieure, renfermant comme le trésor cérébral, et les terminaisons de la vie divisées en rameaux ténus qui se portent en s'épanouissant à l'intérieur; trois vertèbres forment la partie antérieure, qui s'ouvre en présence du monde extérieur, le saisit et le comprend '. »
L'idée est belle assurément, de nature à séduire un poète, et me fait penser involontairement à cette impiété naïve d'un compatriote du grand naturaliste. — Si Gœthe avait été là quand le monde a été créé, il aurait pu donner de bons conseils.
— Par malheur, les vertèbres étaient déjà faites quand il est venu, et j'ai beau tourner et retourner mon crâne d'étude, je ne puis arriver à tenir pour authentiques celles qui sont de sa création. On ne peut guère voir dans les os de la face que des appendices de la grande vertèbre du milieu, des pièces accessoires qui prennent leur point d'appui sur le système vertébral, mais qui n'y ont pas de place à elles.
Ce caractère déjà bien apparent dans l'os de la pommette, plu9 visible encore
i. Ernest Faivro. Œuvres scientifiques de Gœthe.
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dans la mâchoire inférieure, devient tout à fait évident dans une autre série de pièces osseuses, qui semblent une répétition, les premières surtout , de la mâchoire inférieure, et que personne ne s'est jamais avisé de prendre pour des vertèbres. Je veux parler des os de la poitrine.
Vous pouvez relire la description que je vous ai faite autrefois de la poitrine dans le chapitre du Jeu des Poumons. Elle vous intéressera davantage maintenant que vous êtes au courant de l'histoire des os, et que vous avez fait connaissance avec cette colonne vertébrale qui sert de base à ceux de la poitrine. Il ne nous reste plus qu'à voir travailler ce que je vous ai décrit.
Je vous ai raconté tout au long les faits et gestes du diaphragme, ce serviteur-modèle du bon vieux temps, qui fait de luimême le service des poumons sans que nous ayons à nous en inquiéter. Je ne vous ai parlé alors que de lui ; mais il a des aides dans ces douze paires de baguettes qui partent à droite et à gauche de chacune des vertèbres dorsales pour former la cage thoracique. Il faut que je vous apprenne on passant ce mot-là : il vient de thorax, un mot grec qui signifie poitrine, et dont nous aurons besoin plus tard.
Vous savez que les sept premières paires viennent s'arc-bouter sur une bande osseuse, le sternum , qui les rejoint toutes et qui ferme la cage en avant, faisant face à la ligne des vrrièbres dorsales qui la ferme en arrière. Voilà donc des baguettes prises par les deux bouts, et l'on <ie voit pas trop, au premier abord, comment elles peuvent aider au jeu de dilatations et de contractions successives des poumons.
Mais la nature a plus d'un artifice.
Elles ne sont pas en pierre d'un bout à l'autre, ces baguettes. Aux deux points d'attache avec le sternum et la colonne vertébrale, elles se terminent par des cartilages qui jouissent d'une certaine flexibilité et
qui.ne s'ossifieni complètement qu'aux dernières limites de la vieillesse. De plus, elles ne présentent pas une courbure régulière.
Kigurcz-vous des moitiés de cerceau légèrement tordues en dedans et s'inclinant obliquement les unes sur les autres.
Ou'arrive-t-il quand vous tirez la corde d'une persienne dont les palettes sont abattues de façon à se recouvrir ? Celles-ci se redressent toutes, portent en dehors leur bord inférieur, et sans que le cadre ait bougé, il se fait subitement une place par où l'air et la lumière entrent dans la chambre.
C'est juste la même chose avec nos baguettes. De l'une à l'autre courent de petites cordes dont je peux bien vous dire lo nom, qui ne vous mangera pas. Ce sont les muscles inteiroslaïuc, ou d'entre les côtes, pour vous donner la traduction. Quand vient l'instant de la dilatation, toutes les petites cordes se roidissent ; les baguettes se redressent en tordant un peu leurs cartilages qui se laissent faire; elles portent en dehors leur courbure intérieure, et la cage se trouve subitement élargie sur les côtés, pendant que le diaphragme ajoute à sa longueur en s' abaissant vers l'abdomen.
N'oublions pas que le sternum est lui-même élastique, vu qu'il est entrecoupé de bandes cartilagineuses, et que le redressement des côtes pousse sa pointe d'en bas en avant, ce qui augmente d'autant la capicité de la poilrine. Tout revient en place au moment où le diaphragme commence à remonter, et les poumons, comprimés dans un espace qui se resserre de tous les côtés à la fois, sont bien forcés de renvoyer l'air qui est de trop.
fuisse ceci vous faire comprendre, chère enfant , pourquoi votre maman met tant d'importance à vous faire tenir droite.
Quand le corps s'abandonne, et que les épaules écrasent la poitrine en se laissant aller sur elle, tout ce va-et-vient des ba-
guettes ne so fait plus qu'à demi, parce que leurs petites cordes ont peine à soulever, en se raidissant, le poids des épaules, un poids énorme pour elles. La respiration se fait mal d'abord, et tout s'en ressent :
nous avons déjà vu que vivre et respirer fwit deux mots qui vont ensemble. Mais il y a quelque chose de plus grave encore que l'inconvénient du moment. Tous ces cartilages, si mous encore à votre. âge, prennent un faux pli, si je puis m'exprimer ainsi, à force de manquer le mouvement qui leur avait été ordonné. La poitrine est arrêtée dans son développement , et le moins qui puisse en résulter, c'est qu'on se trouve ensuite, quand on est grande, je ne dirai pas bossue, on y échappe très-souvent, mais courbée d'avance comme une vieille femme. Cela vous viendra assez vite : croyez-moi, n'y aidez pas.
J'aurais bien encore un conseil à vous donner au sujet de ces précieuses et délicates petites baguettes dont le jeu nous intéresse de si près. Il ne pourra guère vous servir que plus tard; mais n'importe, prenez-le pendant que nous y sommes : vous le tiendrez en réserve.
Je n'ai pas besoin de vous apprendre qu'il y a une partie du costume des demoiselles qui se serre avec des lacets, pour leur faire la taille un peu plus fine. Le mal n'est pas grand quand on serre avec modération; mais vous voyez d'ici, après ce que je viens de vous raconter, ce qui doit arriver aux imprudentes qui visent avec trop d'énergie
à la taille de guêpe. Si l'on emmaillottait au dehors les palettes de la persienne bien serré, à grand renfort de ficelles, vous auriez beau tirer la corde du dedans, rien ne bougerait. C'est le tour que joue ce lacet meurtrier à celles qui tirent dessus de toute leur force. Pourquoi mettre ainsi à néant de gaieté de cœur les sages dispositions de la nature, qui a tout arrangé pour laisser un libre jeu aux parois de la poitrine? Le plus beau cadeau qu'elle puisse nous faire ici, c'est une cage bien large, où les grands organes de la vie aient assez de place pour travailler à l'aise. Cest un grand malheur pour nous quand elle manque par hasard sa construction , quand les poumons se trouvent logés trop à l'étroit ; et cette faute de la nature, on la paye trop souvent d'une vie languissante qui s'arrête en chemin.
Resserrer soi-même une cage qui est en règle, c'est pis qu'une folie : c'est une es- ( pèce de petit crime, puisque c'est un commencement de suicide.
Que ce soit donc une chose bien entendue.
Ne serrez pas trop votre corset quand vous serez grande fille. Dès à présent tenez-vous droite. Écartez bien les épaules , pour ménager les cordes de vos petites baguettes, et vous verrez combien cela vous profitera d'avoir appris l'histoire des douze paires de côtes et du sternum.
Jean Maci;.
Im suit» prochainemtnl.
| ncpfojurtiuo et induction Interdit?».
ÉDUCATION. - RÉCRÉATION
LA PRINCESSE ILSÉE
(Suite.
Il y avait aussi depuis longtemps des hommes dans la vallée qu'habitait la petite Usée ; au commencement, elle avait fait la hère avec eux, et le sapin s'était donné toutes les peines du monde, sermonnant
celle enfant, lui faisant des remontrances, jusqu'à ce qu'il l'eût enfin amenée à être plus traitable et à s'accoutumer à la compagnie des pauvres gens. Les premiers arrivés dans la forêt étaient quelques char-
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bonnicrs ; ils s'y construisirent une cabane, abattirent des arbres, préparèrent leur fourneau et y mirent le feu. La petite Usée avait alors versé bien des pleurs sur ses chers arbres qui, abattus par In hache tranchante, gisaient mourants sur le sol ; les herbes et les fleurs avaient aussi fait entendre des gémissements plaintifs lorsque les hommes, traçant un sentier à travers la solitude, avaient écrasé sous leurs pieds leurs petites têtes, ce qui fit bien de la peine à la pauvre Usée. Les flammes et la fumée qui s'élevaient des fourneaux lui rappelaient l'affreuse nuit qu'elle avait passée sur le Brocken et la remplissaient d'effroi. Mais le sapin lui avait dit que l'homme était le maître de la création, que Dieu l'avait fait à son image, que toutes les autres créatures étaient destinées à le servir ; que chaque arbre devait durer le temps que Dieu lui avait fixé, et qu'alors il était abattu, soit par la main de l'homme, soit par la foudre du ciel, sinon par l'incendie ou par la vieillesse. Il lui avait dit aussi qu'elle ne devait pas avoir peur du feu ; que c'était une force sainte qui produisait beaucoup de bien sur la terre, pourvu qu'on s'en servit sagement; que la petite Usée était destinée à voir touteela par elle-même, à se rapprocher un jour du feu, à lui tendre la main et à travailler volontiers de concert avec lui.
La princesse Usée, il faut bien le dire, ne songeait pas avec plaisir que le temps viendrait où elle travaillerait avec la flamme.
Cependant, comme elle avait un grand respect pour l'expérience du sapin, elle ajoutait une foi entière à ses paroles.
Au bout d'un certain temps, il vint d'autres hommes en plus grand nombre dans la forêt, armés de haches et de bêches ; ils amenèrent avec eux des bœufs et des chèvres qu'ils chassèrent dans les verts pâturages de la montagne. I n peu au-dessous de nisenstein, à l'endroit où la valléu
s'élargit, ils se dirigèrent droit sur la petite Usée, abattirent dans son voisinage beaucoup d'arbres, les coupèrent en planches et en poutres, et creusèrent sur le côté une grande salle pour la petite princesse; ils revêtirent les parois de cette salle de pierres et de mottes de gazon, et laissèrent à l'opposé, du côté de la vallée, une grande porte de sortie qui était bien garnie de bois et se fermait solidement. Ils avaient aussi bâti, avec les planches et les poutres, des maisons dans lesquelles ils étaient venus se loger avec leurs femmes et leurs enfants. Quand tout cela fut fini, ils vinrent vers la petite princesse, la priant de vouloir bien descendre dans la grande salle et de s'y mettre h son aise. La petite Usée les remercia et voulut passer outre, commo elle faisait toutes les fois qu'une chose ne lui semblait qu'à moilié sûre. Mais les hommes lui barrèrent le chemin avec des pierres et de la terre, et arrachèrent sur le côté un gros quartier de rocher qui avait barré autrefois le passage de la petite Usée. Comme elle était lancée à grande vitesse, il lui fut impossible de se retenir, et elle se précipita violemment à travers l'ouverture dans la salle que les hommes avaient préparée et qu'ils nommaient un réservoir; elle se répandit sur toute sa surface et en frappa les parois avec colère de ses petites vagues écumantes. Il lui fallut quelque temps avant de se calmer dans cette étrange prison; enfin, elle se tint patiemment en repos, recueillit ses eaux et ses pensées et leva les yeux, comme pour l'interroger, vers le sapin qui était resté intact à côté du pignon de la maison nouvelle. Le sapin sourit tristement et dit :
a Voici, petite Usée, la culture qui arrive ; elle ne nous laissera plus la même liberté ni le même repos dont nous jouissions dans notre belle forêt. » — « La culture !»
dit en soupirant la petite lise, « ah! que Dieu ail pitié de nous ! c'est bien certaine-
TOMK !.
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ment le diable qui l'envoie ! Celle qui abat tant de pauvres arbres du bon Dieu, leur enlève l'écorce et les coupe en morceaux, celle-là ne saurait avoir de bons desseins! » — Pauvre enfant! » répondit en souriant le sapin, « que dirais-lu donc, si tu voyais la petite fille de la culture, l'Industrie, cette chercheuse de trésors qui fouille la terre de part en part pour en extraire de l'or, et qui abat sans pitié jusqu'au dernier des arbres qui se trouvent sur son chemin ?
Elle arrache des forêts entières pour y planter des betteraves, et elle balit de grandes maisons de pierre qu'on appelle des fabriques, avec d'ennuyeuses cheminées qui montent jusqu'au ciel. Là où elle met les pieds, c'en est fait de la poésie. « La pauvre Usée joignit ses petites mains, et
elle parut si effrayée que le sapin lui dit encore : « Ne t'inquiète pas, mon enfant, il se passera encore longtemps, bien longtemps, avant que l'Industrie puisse arriver jusqu'à nous. En général, elle ne s'aventure guère dans les montagnes, elle aime mieux la plaine ; et nous prierons le bon Dieu qu'il préserve d'elle notre paisible vallée.
Mais la culture est une fidèle servante du Seigneur; elle porte partout avec elle la paix, la bénédiction, le bien-être et la parole de Dieu. N'entends-tu pas, matin et soir, le son de la petite cloche qui monte de la vallée ? »
P.-J. Stahl.
La suite prochainement.
incprodocUoa et traduction Interdit**.
LA PREUII-UE ÉGLOGUi; DE MlUilLE
Nous sommes assurés du faire le plu» grand plai*ir aux jeunes latinises qui sont an nombre de no* abonné», ainsi qu'à loua les lettres qui nous liront, en leur offrant, daus ce numéro (page 211}, en regard du texte, une traduction inédite de la première églogue de Virgile, que M. Ponsard a bien voulu nous donner à leur intention. Par la précision, la fidélité, ?ance vraiment virgiliennc, cette traduction est a la fois une poésio charmante et une merveille de science littéraire. Mieux qu'aucun autre, lo maître célèbre qui a montré «ne si profonde connaissance do l'antiquité, et auquel notre théâtre doit les meilleures œuvres tragiques qui raient honoré depuis Corneille el Racine, était apte à donner cette preuve que la poésie latine peut être reproduite dans la nôtre, sans presque rien perdre de se» exquise» qualités. Gràco a lui, on uc dira plu» que Virgile est intrwluistble.
UNE NOUVELLE LETTRE
Le cercle polaire était enfin franchi; le Forward passait le 30 avril, à midi, par le travers d'Holsteinborg; des montagnes pittoresques s'élevaient dans l'horizon de l'est. La mer paraissait pour ainsi dire libre de glaces, ou plutôt, ces glaces pouvaient être facilement évitées. Le vent sauta dans le sud-est, et le brick, sous sa misaine, sa briganiine, ses huniers et ses perroquets, remonta la mer de Baflin.
Cette journée fut particulièrement calme, et l'équipage put prendre un peu de repos; de nombreux oiseaux nageaient et voltigeaient autour du navire ; le docteur remarqua, entre autres, des alca-alla, presque semblables à la sarcelle, avec le cou , les
ailes et le dos noirs et la poitrine blanche ; ils plongeaient avec vivacité, et leur immersion se prolongeait souvent au delà de quarante secondes.
Cette journée n'eût été marquée par aucun incident nouveau, si le fait suivant, quelque extraordinaire qu'il paraisse, ne se fût produit h bord.
Le matin, à six heures, en rentrant dans sa cabine après son quart, Richard Shandon trouva sur sa table une lettre avec cette suscription :
u Au commandant Richard Shandon, à bord du Forward,
« Mer de Baflln. »
Shandon ne put en croire ses yeux; mais avant de prendre connaissance de cette
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étrange correspondance, il fit appeler le docteur, James Wall, le maître d'équipagp, et leur montra celle lettre.
« Cela devient particulier, fit Johnson.
— C'est charmant ! pensa le docteur.
— Enfin, s'écria Shandon, nous connaîtrons donc ce secret... »
D'une main rapide, il déchira l'enveloppe, cl lut ce qui suit :
« Commandant,
« Le capitaine du Forward est content « du sang-froid, de l'habileté ei du cou- « rage que vos hommes, vos officiers et «• vous, vous avez montré dans les der- « nières circonstances; il vous prie d'en «. témoigner sa reconnaissance à l'équin page.
« Veuillez vous diriger droit au nord « vers la baie Melville, et de là vous tente- ■ rez de pénétrer dans le détroit de Smith.
(i Le capitaine du Fortcard, « K.-Z.
• Ce lundi, SO «Tri!, par le travers du cap Walnngham. .
<■ Et c'est lout? s'écria le docteur.
— C'est tout, » répondit Shandon.
La lettre lui tomba des mains.
« Eh bien, dit Wall, ce capitaine chimérique ne parle même plus de venir à bord ; j'en conclus qu'il n'y viendra jamais.
— Mais celle lettre, fit Johnson, comment est-elle arrivée? »
Shandon se taisait.
« Monsieur Wall a raison, répondit le docteur, qui, ayant ramassé la lettre, la
retournait dans tous les sens; le capitaine ne viendra pas à bord, par une excellente raison...
— Et laquelle? demanda vivement Shandon.
— C'est qu'il y est déjà, répondit simplement le docteur.
— Déjà! s'écria Shandon, que voulezvous dire?
— Comment expliquer sans cela l'arrivée de œtic lettre? »
Johnson hochait la tête en signe d'approbation.
a Ce n'est pas possible ! fit Shandon avec énergie. Je connais tous les hommes de l'équipage : il faudrait donc supposer que ci* capitaine se trouvât parmi eux depuis le départ du navire? Ce n'est pas possible, vous dis- je! Depuis plus de deux ans, il n'en est pas un que je n'aie vu cent fois à Livcrpool; votre supposition, docteur, est inadmissible!
— Alors, qu'admettez-vous, Shandon?
— Tout, exceplé cela. J'admets que ce capitaine, ou un homme à lui, que sais-je?
a pu profiter de l'obscurité, du brouillard, de tout ce que vous voudrez, pour se glisser à bord ; nous ne sommes pas éloignés de la terre; il y a deskaïaks d'Esquimaux qui passent inaperçus entre les glaçons : on peut donc être venu jusqu'au navire, avoir remis cette lettre... le brouillard a é lé assez intense pour favoriser ce plan...
— Et pour empêcher de voir le brick, répondit le docteur; si nous n'avons pas vu, nous, un intrus se glisser à bord, comment, lui, aurait-il pu découvrir le Fortcard au milieu du brouillard?
— C'est évident, fil Johnson.
— J'en reviens donc à mon hypothèse, dit le docteur. Qu'en pensez-vous, Shandon ?
— Toul ce que vous voudrez, répondit Shandon avec fou, excepté la supposi-
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tion que cet homme soit à mon bord.
— Peut-être, ajouta Wall, se trouve-t-il dans l'équipage un homme ù lui, qui a reçu ses instructions.
— Peut-être, fit le docteur.
— Mais qui? demanda Shantlon. Je connais tous mes hommes, vous dis-je, et depuis longtemps.
— En tout cas, reprit Johnson, si ce ca- • pitainc se présente, homme ou diable, on le recevra ; mais il y a un autre enseignemont, ou plutôt un autre renseignement à tirer de cette lettre.
— Et lequel? demanda Shandon.
— L'est que nous devons nous diriger non-seulement vers la baie Melville, mais encore dans le détroit de Smith.
— Vous avez raison, répondit le docteur.
— Le détroit de Smith, répliqua machinalement Richard Shandon.
— Il est donc évident, reprit Johnson, que la destination du Forward n'est pas de rechercher le passage du nord-ouest, puisque nous laisserons sur notre gauche la seule entrée qui* y conduise, c'est-à-dire le détroit de Lancaslrc. Voilà qui nous présage une navigation difficile dans des mers inconnues.
— Oui, le détroit de Smith, répondit Shandon; c'est la roule que l'Américain Kane a suivie en 1853, et au prix de quels dangers I Longtemps on l'a cru perdu sous ces latitudes effrayantes! Enfin, puisqu'il faut y aller, on ira! mais jusqu'où? Est-ce au pôle?
— Et pourquoi pas? » s'écria le docteur.
La supposition de cette tentative insensée fit hausser les épaules au maître d'équipage.
« Enfin , reprit James Wall , pour en revenir au capitaine, s'il existe, je ne vois guère, sur la côte du Groenland, que les établissements de Disko ou d'Uppernawik où il puisse nous attendre; dans quelques jours, nous saurons donc à quoi nous en tenir.
— Mais, demanda le docteur à Shandon, n'allez-vous pas faire connaître celte lettre à l'équipage?
— Avec la permission du commandant, répondit Johnson, je n'en ferais rien.
— Et pourquoi cela? demanda Shandon.
— Parce que tout cet extraordinaire, ce fantastique, est de nature à décourager nos hommes; ils sont déjà fort inquiets sur le sort d'une expédition qui se présente ainsi. Or, si on les pousse dans le surnaturel, cela peut produire de fâcheux effets, ei au moment critique nous ne pourrions plus compter sur eux. Qu'en dites-vous, commandant?
— Et vous, docteur, qu'en pensez-vous?
demanda Shandon.
— Maître Johnson, répondit le docteur, me paraît sagement raisonner.
— Et vous, James?
— Sauf meilleur avis, répondit Wall, je me range à l'opinion de ces messieurs. »
Shandon se prit à réfléchir pendant quelques instants; il relut attentivement la lettre.
« Messieurs, dit-il, votre opinion est certainement fort' bonne, mais je ne puis l'adopter.
— Et pourquoi cela, Shandon? demanda le docteur.
— Parce que les instructions de cette lettre sont formelles; elles commandent de porter à la connaissance de l'équipage les félicitations du capitaine : or, jusqu'ici j'ai toujours obéi aveuglément à ses ordres, de quelque façon qu'ils me fussent transmis, et je ne puis...
— Cependant..., reprit Johnson , qui redoutait justement l'effet de semblables communications sur l'esprit des matelots.
— Mon brave Johnson, repartit Shandon, je comprends votre insistance, vos raisons sont excellentes, mais iisez :
« Il vous prie d'en témoigner sa reconnaissance à l'équipage. »
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— Agissez donc on conséquence, reprit Johnson, qui était d'ailleurs un strict observateur de la discipline. Faut-il rassembler l'équipage sur le pont?
— Faites, » répondit Shandon.
ta nouvelle d'une communication du capitaine se répandit immédiatement à bord. Les matelots arrivèrent sans retard à leur poste de revue, et le commandant lut à haute voix la lettre mystérieuse.
L'n morne silence accueillit cette lecture ; l'équipage se sépara en proie à mille suppositions-, Clifton eut de quoi se livrer à toutes les divagations de son imagination superstitieuse; la part qu'il attribua dans cet événement à Captain-dog fut considérable, et il ne manquait plus de le saluer, quand par hasard il le rencontrait sur son passage.
« Quand je vous disais, répétait-il aux
matelots, que cet animal savait écrire ! »
On ne répliqua rien à cette observation, et lui-même, Bell, le charpentier, eût été fort empêché d'y répondre.
Cependant, il fut constant pour chacun qu'à défaut du capitaine son ombre ou son esprit veillait à bord; les plus sages se gardèrent désormais d'échanger entre eux leurs suppositions.
Le 1" mai, à midi, l'observation donna 08° pour la latitude, et 5G° 32' pour la longitude. La température s'était relevée, et le thermomètre marquait vingt-cinq degrés au-dessus de zéro ( — 6° cent.).
Le docteur put s'amuser à suivre les ébats d'une ourse blanche et de deux oursons sur le bord d'un pack qui prolongeait la terre. Accompagné (h* Wall et de Simpson, il essaya de lui donner la chasse dans
le canot; mais l'animal, d'humeur pou belliqueuse, entraîna rapidement sa progéniture avec lui, et le docteur dut renoncer à le poursuivre.
Le cap Chidley fut doublé pendant la nuit sous l'influence d'un vent favorable, et bientôt les hautes montagnes de Disko se dressèrent à l'horizon; la baie de Godavhn, résidence du gouverneur général des établissements danois, fut laissée sur la droite. Shandon ne jugea pas à pmpos de s'arrêter, et dépassa bientôt les pirogues tf Esquimaux qui cherchaient à l'atteindre.
L'ile Disko porte également le nom d'île de la Baleine; c'est de ce point que le 12 juillet 1 8£i 5 sir John Franklin écrivit pour la dernière fois à l'Amirauté, et c'est à celte île aussi que, le 27 août 1859, le capitaine Mac Clintock toucha à son retour, rappor-
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lanl les preuves trop certaines de la perte de celte expédition.
La coïncidence de ces deux faits devait être remarquée par le docteur; ce triste rapprochement était fécond en souvenirs, mais bientôt les hauteurs de Disko disparurent à ses yeux.
Il y avait alors de nombreux ice-bergs sur les côtes, de ceux que les plus forts dégels ne parviennent pas à détacher ; catle suite continue de crêtes se prétait aux formes étranges et inattendues.
Le lendemain, vers les trois heures, on releva au nord-est Sanderson-Hope; la terre fut laissée à une distance de quinze milles sur tribord; les montagnes paraissaient teintes d'un bistre rougeàtre. Tendant la soirée, plusieurs baleines de l'espèce des fmntrt, qui ont des nageoires sur le dos, vinrent se jouer au milieu des trains de glace, rejetant l'air et l'eau par leurs évents.
Ce fut pendant la nuit du 3 au k mai cpie le docteur put voir pour la première fois le soleil raser le bord de l'horizon
sans y plonger son disque lumineux; depuis le -Jl janvier, ses orbes s'allongeaient chaque jour, et il régnait maintenant une clarté continuelle.
Pour des spectateurs inhabitues, cette persistance du jour est sans cesse un sujet d'étonnement, et même de fatigue; on ne saurait croire à quel point l'obscurité de la nuit est nécessaire à la santé des yeux; le docteur éprouvait une douleur véritable pour se faire à cette lumière continue, rendue plus mordante encore par la réflexion des rayons sur les plaines de glace.
Le 5 mai, le Foncord dépassa le soixantedeuxième parallèle. Deux mois plus tard il eût rencontré de nombreux baleiniers se livrant à la pêche sous ces latitudes élevées; mais le détroit n'était pas encore assez libre pour permettre à ces bâtiments de pénétrer dans la mer de Badin.
Le lendemain, le briek, après avoir dépassé l'ile des Femmes, arriva en vue d'Lppernawik, l'établissement le plus septentrional que possède le Danemark sur ces côtes.
CHAPITRE X
PÊH1LLBDSE NAVIGATION.
Shandon, le docteur Clawbonny, John son, Foker et Strong, le cuisinier, dcscen dirent dans la balei-
nii re et se rendirent an rivage.
Le gouverneur, sa femme et ses cinq enfants, tous de race esquimau, vinrent poliment au-devant dos visiteurs. Le docteur, en sa qualité do philologue, possédait un peu de danois qui suffit à établir des relations fort amicales; d'ailleurs, Fokor, interprète de l'expédition en même temps qu'icc-master, savait une vingtaine de mots de la langue groënlandaise, et avec vingt mots on va loin, si l'on n'est pas ambitieux.
Le gouverneur est né à l'île Disko, et n'a
jamais quitté son pays natal ; il fit les honneurs de sa ville, qui se compose de trois maisons de bois, pour lui et le ministre luthérien, d'une école, et de magasins dont les navires naufragés se chargent de faire l'approvisionnement. Le reste consiste en huttes de neige dans lesquelles les Esquimaux entrent en rampant par une ouverture unique.
Une grande partie de la population s'était portée au-devant du Forward, et plus d'un naturel s'avança jusqu'au milieu de la baie dans son kalak, long de quinze pieds, et large de deux au plus.
Le docteur savait que le mol esquimau
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signifie mangeur de poissons crus; mais il Et cependant, à leurs vêtements huileux savait aussi que 06 nom est considéré de peaux de phoques, à leurs bottes de comme une injure dans le pays : aussi ne môme nature, à tout cet ensemble graisseux se fit-il pas faute de traiter les habitants et infect qui ne permet pas de distinguer de Groènlandais. | les hommes des femmes, il était facile de
reconnaître de quelle nourriture ces genslà faisaient usage; d'ailleurs, comme chez tous les peuples ichlhyophages, la lèpre les rongeait en partie, mais ils ne s'en portaient pas plus mal pour cela.
Le ministre luthérien et sa femme, avec lesquels le docteur se promettait de causer plus spécialement, se trouvaient en tournée du coté de Proveu, au sud d'Lpperua-
wik; il fut donc réduit à s'entretenir avec le gouverneur. Ce premier magistrat ne paraissait pas fort lettré; un peu moins, c'était un àne; un peu plus, il savait lire.
Cependant le docteur l'interrogea sur le commerce, les habitudes, les mœurs des Esquimaux, et il apprit, dans la langue des gestes, que les phoques valaient environ
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quarante livres 1 rendus à Copenhague; une peau d'ours se payait quarante dollars danois, une peau de renard bleu, quatre, et de renard blanc, deux ou trois dollars.
Le docteur voulut aussi, dans le but de compléter son instruction personnelle, visiter une hutte d'Esquimaux; on ne se figure pas de quoi est capable un savant qui veut savoir; heureusement l'ouverture de ces cahutes était trop étroite, et l'enragé ne put y passer. 11 l'échappa belle, car rien
de plus repoussant que cet entassement de choses mortes ou vivantes, viande de phoque ou chair d'Esquimaux, poissons pourris et vêtements infects, qui meublent une cabane groënlandaise ; pas une fenêtre pour renouveler cet air irrespirable; un trou seulement au sommet de la hutte, qui donne passage à la fumée, mais ne permet pas à la puanteur de sortir.
Foker donna ces détails au docteur, et ce digne savant n'en maudit pas moins sa
corpulence. Il eût voulu juger par lui-même de ces émanations sut generis.
u Je suis sur, dit-il, que l'on s'y fait à la longue. »
A ta longue peint d'un seul mot le digne Clawbonny.
Fendant les études ethnographiques de ce dernier, Shandon s'occupait, suivant ses instructions, de se procurer des moyens de transport sur les glaces; il dut payer quatre livres un traîneau et six chiens, et encore les naturels firent des difficultés pour s'en dessaisir.
Shandon eût également voulu engager Hans Christian, l'habile conducteur de chiens, qui fit partie de l'expédition du capitaine Mac Clintock; mais ce Hans se trou vait alors dans le Groenland méridional.
Vint alors la grande question à l'ordre du jour : se trouvait-il à lppernawik un Européen attendant le passage du Forwardî Le gouverneur avait-il connaissance de ce fait, qu'un étranger, vraisemblablement un Anglais, se fût fixé dans ces parages? A quelle époque remontaient ses dernières relations avec des navires baleiniers ou autres?
A ces questions, le gouverneur répondit que pas un étranger n'avait débarqué sur cette partie de la côte depuis plus de dix mois.
Shandon se fit donner les noms des baleiniers arrivés en dernier lieu ; il n'en reconnut aucun. C'était désespérant.
« Vous m'avouerez, docteur, que c'est à n'y rien comprendre, dit-il à son compagnon. Bien au cap Farewel ! Itien à l'Ile Diskol Rien à l ppernawik !
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— Répétez- moi encore dans quelques jours : Rien à la baie de Melville, mon cher Shandon , et je vous saluerai comme l'unique capitaine du Forward. »
La baleinière revint au brick vers le soir, en ramenant les visiteurs; Strong, en fait d'aliments nouveaux, s'était procuré plusieurs douzaines d'œufs d'eider-ducks deux fois gros comme des œufs de poule et d'une couleur verdàtrc. C'était peu, mais enfin très-rafraîchissant pour un équipage soumis au régime de la viande salée.
Le vent devint favorable le lendemain, et cependant Shandon n'ordonna pas l'appareillage; il voulut attendre encore un jour, et, par acquit de conscience, laisser le temps à tout être quelconque appartenant à la race humaine de rejoindre le Forward; il fit môme tirer, d'heure en heure, la pièce de 16 qui tonnait avec fracas au milieu des ice-bergs; mais il ne réussit qu'à épouvanter des nuées de mollymokes 1 et de rotches *. Pendant lu nuit, plusieurs fusées furent lancées dans l'air, mais en vain. Il fallut se décider à partir.
Le 8 mai, à six heures du matin, le Forward, sous ses huniers, sa misaine et son grand perroquet, perdait de vue l'établissement d'L'ppernawik et ces perches hideuses auxquelles pendent, le long du rivage, des intestins de phoques et des panses de daims.
Le vent soufflait du sud-est, et la température remonta à trente-deux degrés (0 centig.). Le soleil perçait le brouillard, et les glaces se desserraient un peu sous son action dissolvante.
Cependant la réflexion de ces rayons blancs produisit un effet fâcheux sur la
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vue de plusieurs hommes de l'équipage.
Wolsten, l'armurier, Gripper, Clifton et Bell furent atteints de snow-blind7u:ss, sorte de maladie des yeux très-commune au printemps, et qui détermine chez les Esquimaux de nombreux cas de cécité. Le docleur conseilla aux malades en particulier, | et à tous ses compagnons en général, de se couvrir la figure d'un voile de gaze verte, et il fut le premier lui-môme à suivre sa propre ordonnance.
Les chiens achetés par Shandon à Uppernawik étaient d'une nature assez sauvage; cependant ils s'acclimatèrent à bord, et Captain ne prit pas trop mal avec ses nouveaux camarades -, il semblait connaître leurs habitudes. Clifton ne fut pas le dernier à faire cette remarque, que Captain devait avoir eu déjà des rapports avec ses congénères du Groenland. Ceux-ci, toujours affamés et réduits à une nourriture incomplète à terre, ne pensaient qu'à se faire avec le régime du bord.
Le 9 mai, le Forward rasa à quelques encablures la plus occidentale des lies Balïln. Le docteur remarqua plusieurs roches de la baie entre les Iles et la terre, de celles que l'on nomme Crimson cliffs; elles étaient recouvertes d une neige rouge comme du beau carmin, à laquelle le docteur Kane donne une origine purement !
végétale; Clawbonny eût voulu considérer de plus près ce singulier phénomène, mais la glace ne permit pas de s'approcher de la côte; quoique la température tendit à s'élever, il était facile de voir que les ice- | bergs et les ice-streams s'accumulaient vers le nord de la mer de Bafliu.
Ivus Yeuse.
Ia suite prochainement.
in.-jmidurlW>n et tradwcuoa inlerJilr..)
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Ytjnettt'» lur I'k<xi.h m. — I>ile par u» I'aca.
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Vignettes par PMUCI. — Teilo par un P*r*.
Et la pelile Marie remue avee beaucoup de lalent ei d'attention la soupe pendant qu'elle bout.
Li suite pn> -hautement.
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Toi, Tityre, arrondi' sous la voûte d'un hêtre, Tu cherches sur la flûte uni- muse champêtre ; Nous, nous abandonnons le toit de nos aïeux, Ni mis, à nos doux pays nous faisons nos adieux. Nous fuyons la patrie; et toi, couché dans l'ombre, Tu fais dire Amaryllu à l'écho du bois sombre.
titïhe.
O Mélibée! un Dieu nous a fait re loisir :
Car e'Mt un Dieu pour moi; j'ai fait «au de choisir
Les plus beaux des agneaux de notre bergerie,
Et leur sanjç rougira son image chérie.
Par lui, comme tu vois, je puis paître mes bœufs,
Et sur mon chalumeau jouer ce que je veux.
vil. ini r..
Sans en être jaloux, j'admire ta fortune.
Tant nous subissons tous la misère commune!
Moi, j'emmène en pleurant les chèvres que voici, Et j'ai bien de la peine h traîner celle-ci Qui, sur la roche nue, ah! chose lamentable!
Laisse deux nouveau-nés, espoir de mon établc. Aveugle que j'étais, un sinistre corbeau Souvent, d'un arbre rreux, m'a prédit re fléau; Des Chênes l'ont prédit, frappés par le tonnerre. Mais toi , quel est ce Dieu qui te fut débonnaire?
TITYRK.
Home, comme on l'appelle, est un nom bien connu; Mais je me figurais, tant j'étais ingénu.
Cette grande cité comme à peu prés semblable A celle où nous portons les fruits de notre étable. Différente A peu prés, nniiine on voit diflVreut De l'agneau le bélier, et du petit le grand.
Non : sur toute rilé Home s'élève altière.
Autant que le cyprès pur dessus la bruyère.
UKLIBQEU5.
Tiiyre, tu, patulœ recubans sub tegmine fagi,
Sylvestrem tenui musam meditaris avenft;
Nos patrio> fines et dulcia linquimus arva,
Nos patriam fugimus; tu, Tityre, lentus in umbia,
Formosam resonare dores Amaryllida sylvas.
TITTnDS.
O Melibœo! Deus nobis luer oiia ferit :
Namque erit ille mihi semper Deus; illius aram Sn'iie tener nostris ah ovilibus i ml met agnus. Ille meas errare boves, ut remis, et ipsum Luderu que vcllem calamo permisit agresti.
xi i: il D'il s.
Non equidem inrideo, miror magis, undique totis Usque adeo lurbalur agris! En ipse capellas Protenus rger ago ; hanc etiani vix, Tityre, duco; Hic inier densas rorylos modo namque gemellos, Spem gregis, ah! silice in nuda connixa reliquit. Sa-pe uialuin hoc nobis, si mens non Inva fuissel. De cœlo tactas momini pwdirere quercus.
Sed tamen, iste Deus qui sit, da, Tityre, nohis.
TITYRUS.
t'rbem quam dicunt Homam, Melibo>e, putavi, Stultus ego , huic nostra* similem , quo *a>pe solemus Pastores oviiim teneros depellere fœtus. Sic ranibus catulos simites, sir matribus luedos Noram , sic parvis componere magna solebam.
Verùm hvc tantum alias inter raput extulil urbes. Quantum lenta soient inter tiburua cupressi.
minuit.
Qui t'inspira de voir Rome?
T1T Y BB
Iji liberté :
Sous me» ciseaux tombait plus d'un poil argenté , Quand eHc eut un regard pour ma plainte indolente ; Elle est venue enfin, quoique à venir bien lente. Le jour qui vit entrer Amurylle ebo* moi Kn cl lassa Gala'ce; accable 1 s>où* sa loi, L'espoir de m'affranchir me trouvait incrédule; Je n'avais plus souci d'accroître mon pécule; Mainte victime en vain sortait de mon enclos, Mon lait pour des ingrats en vain roulait à flou» , Jamais chez moi, pour pris do la crème échangée, Jamais je ne feutrais la main d'airain chargée.
Aussi, voyant des pleurs, Amaryllc, en tes yeux, Je demandais pour qui tu suppliais les Dieux, l'ourqui pondaient tes fruitsà leurs branches oisives ; Tityre était absent; c'était toi que ces rives. Toi que ces pins, Tityre, et que ces arbrisseaux, Toi que, |w leur murmure, appelaient ces ruisseaux.
TITVBL
Que faire? il fallait rompre un joug intolérable. Comment trouver ailleurs un Dieu plus favorable? La, j'ai vu ce jeune homme, égal aux immortels. Cour qui , douze fois l'an , le sang fume aux autels. « Allez , dit-il , affable et le sourire aux lèvres \ « Attelez vos taureaux, enfants; paissez vos chèvres. ■•
MELIBÉt.
Heureux vieillard! ainsi tu garderas ton champ! Quoique un terrain pierreux résiste au soc tranchant, Et quoique dans tes prés le jonc des marécages Ne fournisse aux brebis que d'humides pacages, C'est assez grand pour toi. Des gazons ignorés N'incommoderont point tes troupeaux égarés, Et la contagion de l'étable prochaine N'étendra point sur eux une mortelle baleine. Heureux vieillard! au bord des fleuves familiers, Sous l'épaisse fraîcheur des bois hospitaliers. Là, tu fuiras le jour; sur la cloison fleurie Qui des prés du voisin sépare ta prairie, Les abeilles d'Hybla, d'uu doux bourdonnement. Ici, t'inviteront à l'assoupissement ; La, l'émondeur, au pied du rocher qui s'incline, De ses bruyants refrains remplira la colline; Cependant gémiront tes ramiers favoris, Abrités sous ton chaume et dans tes champs nourris, Et, sous l'orme témoin de leurs tendres querelles, Toujours roucouleront tes rauques tourterelles.
UM.IBOZLS.
Et que taata fuit Romain tibi causa videndi?
TITVr.l s.
Libertas : quai sera tamen respexit inertem , Candidior postquam tondent! barha cadcbnt ; Respexit tamen, et longo post tempore venit, Postquam nos Amaryllis habet, Galatea reliquil. Namque , fatebor enim , dum me Galatea tenebat , Nec spes libertatis erat, nec cura peculi. Quamvis multa mei* exirct victima septis, Pinguis et ingrata? premeretur caseus urbi , Non unquam gravis a?re domum mibi dextra redibat.
MKLIBOEIS.
Mirabar quid moesta Deos, Amarylli, vocarcs; ( lui pendero sua patereris in arbore poma :
Tityrus bine aberat. lps« te, Tityre, pinus, Ipsi te fontes, ipsa luec arbusta vocabant.
tu vais.
Quid facercm? Neque servitio me exire licebat,
Nec ta m pnesontes alibi cognosccrc Divos.
Hic illum vidi Juvenem, Molibwe, quotannis
Bis senos cui nostra dies altaria fumant.
Hic mibi responsum primus dédit il le petenti :
«Pascite, ut ante, boves, pueri; submittitc taures.»
MEL1BUEI S.
Fortunate senex ! ergo tua rura manebuiit!
Et tibj magna satis, quamvis lapis oui nia uudos Limosoque palus obducat pascua junco.
Non insueta graves tentabunt pahula fœlas, Nec mala vicini pecoris ronlagia la'deut.
Fortunate senex! hic, inter (lu m in a nota Et fontes sacros, frigus captabis opneum.
Hinc tibi que sentper virino ab limite sepes Hybleis apibus florem depasta salirti, Smpe levi somnum suadobit mire susurro ; Hinc alla sub rupe canel frondator ad auras; Nec tamen interea raui», tua cura, palumbec, Nec gemerc acria cessabit turtur al» ulmo.
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HTÏHE.
Aussi lu cerf léger s'abreuvera dan» l'air, Le poisson séchera, rejeté par la mer, L'Espagnol boira l'Elbe, et le Germain le Tagc, Avant que dans mon cœur s'efface son image.
JlKLlDÉt.
Mais nous, nous irons voir ou l'Africain brûlant. Ou sur les bords Cretois l'Oaxc turbulent.
Ou le Scythe sauvage, ou le Breton barbare Que de tout l'univers l'immensité séjtarc.
Hélas! ce dur exil nra-t-il éternel?
Pourrai-je cutin revoir l'horizon paternel, l'U sous mon toit , où l'herbe a poussé dans le chaume, Après quelques moissons admirer mon royaume?
l'n soldat tient nos champ»! un barb ire a nos fruits!
Ah ! funeste discorde
nous as-tu conduits!
Voilà dans quelles mains la récolte est tombée, Et pour qui nous semions! Va, pauvre Mélibée, Plante à prisent la vigne et greffe tes pêcher»! — Marchez, troupeau jadis lieureu».r|ie\ res, marchez; Je ne vous verrai plus, du fond des grottes vertes, Au rocher bnis,onneux (tendre, chèvres alertes; Vous ne brouterez plus, moi récitant des vers, Lo cytise fleuri ni lc^ saules amers.
TITVr.E.
Tu pourras cependant, couché sur la javelle,
lleposer avec, moi jusqu'à l'aube nouvelle.
Nous avons des fruits mûrs que nous cueillons ici,
Kl la châtaigne tendre, et le lait épaissi.
Déjà les toits lointains fument dans les campagnes;
L'ombre déjà s'allonge eu tombant des montagnes.
TITïRt».
Ante levé» ergo pa&centur in «Jthero cervi,
Et fréta destituent nudos in lit tore pisces;
Ante, pererratis amborum flnibus, cisul
Aut Ararim Partuus bibet, aut Gcrmania Tigrim,
Quam nostro illius labatur pectorc vultus.
ueutBOfus.
At nos hinc alii sitientes ibimus Afros,
Pars Scj thiam, et rapidum Crettc veuiemus Oaxeni,
Et penilus toto divisos orbe Driianuos.
Lu unquam pairios longo |h»i te ni porc Unes,
Pauperis et tuguri congesluni cesjtite culmcu
Post aliquot, mca régna, videos mirabor aristas?
Itupius hsec tant culla novalia miles luibebit!
llarbarus lias segetes ! En quo discordia cives
Pcrduxil miseros! Eu queis conscviinus agros!
Insère nunc, Melitxre, pyros ! |>onc online vîtes!
Ile meaî, felix quoudam pecus, ite capella- :
Non ego >os posthac, viridi projectus in autro,
Dumosa pendere procul de rupe videbo;
Carmiua nulla «anain; non, me pascente, capella?,
Florcnlem cylisuin et salices carpeti» omaras.
T I T V fl L S.
Hic tameu hanr mecum poteras requiescere noctei Fronde super viridi. Suui nobis mitia poma, Castanea? molles et pressi copia laclis.
lit jam su mina procul villaruui culmina fumant, M tjoresque caduut alus de moutibus umbra-.
F. Po.ss.\na.
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LA DEMOISELLE RICHE
Il y avait une fuis une petite demoiselle qui était riche, mais très-riche. A moins d'un malheur, elle était bien sûre d'avoir toute sa vie des domestiques, des voitures et des robes de soie tant qu'elle en voudrait. Il est vrai qu'un malheur est bientôt arrivé : mais à quoi bon, je vous le demande un peu, s'en inquiéter d'avance?
Il est toujours temps de faire ses réflexions quand le malheur est arrivé.
Elle était un peu paresseuse, cette petite demoiselle, et cela ne l'amusait que tout juste d'apprendre ce que l'on enseignait aux petites filles de son âge.
« Est-ce que vous aurez jamais besoin, de cela pour vivre? » lui disait une vieille lionne qui ne savait rien que la gâter.
Et la demoiselle trouvait le raisonnement si beau qu'elle bâillait en toute sûreté de conscience sur ses livres, et préférait s'ennuyer à ne rien faire, que de se fatiguer à travailler. On ne peut pas disputer des goûts.
Un jour qu'on lui avait conseillé de ne pas trop manger d'une certaine chose qu'elle aimait beaucoup, parce que cela pourrait à la longue lui abîmer l'estomac
et la faire souffrir ensuite le reste de sa vie :
« Eh ! bon Dieu 1 laissez-les dire, s'écria la vieille bonne avec une sorte d'indignation. Qu'est-ce que cela peut vous fairp de vous abîmer l'estomac? Vous serez toujours assez riche pour payer le médecin. >»
Ce raisonnement-là parut moins bon, et il y eut une petite moue ; mais, la gourmandise aidant, on passa outre, et l'on se régala sans mesure de la friandise dangereuse.
Un autre jour, la maman avait beaucoup grondé parce que l'on ne se tenait pas assez droite, ce qui expose la taille à se déformer, comme chacun sait, et l'on se plaignait auprès de la vieille bonne.
« Le beau malheur, chère enfant, dit celle-ci, quand vous seriez un peu bossue I Est-ce que vous n'aurez pas une assez belle dot pour être toujours sûre de trouver un mari? »
Cette fois la petite demoiselle fit la grimace pour de bon. Elle rentra en ellemême et comprit que ce serait bien dommage d'être riche, si c'était une raison pour se laisser devenir laide, ruiner sa santé et né rien apprendre
Jean Mac*.
LE BOSSU
Il y avait une fois un pauvre homme qui avait tuai tourné : il était bossu, et péchait à la ligne.
De méchants enfants vinrent à passer, et voyant sa bosse, ils se moquèrent de lui et troublèrent sa pêche, ce qui est trèsmal, parce que le pauvre bossu n'avait pas d'autre plaisir.
Mais le bossu, qui était patient, ne disait rien. Il faisait semblant de ne pas les voir et de ne pas les entendre, de façon qu'ils
se lassèrent de le taquiner, et s'en allèrent jouer un peu plus loin sur le bord de l'eau.
Tout d'un coup, l'un d'entre eux tomba dans la rivière, et se serait noyé, si le bon et aimable bossu, 'qui n'avait point de rancune, ne s'était jeté bravement à la nage et ne l'avait retiré.
Ce que voyant, les petits enfants se repentirent aussitôt, et demandèrent pardon au généreux bossu qui leur avait donné cette leçon de courage et de bonté.
St.
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LE ROBINSON SUISSE
( Vignette par Y a*' Daiioest.)
« Il serait important, dit Fritz, que»
pour des occasions semblables nos chiens fussent munis de colliers à pointes.
— Ah! dit Jacques, si ma mère voulait consentir à m'aider, je me chargerais bien de leur en fabriquer de solides.
— De tout mon cœur, repartit la mère.
Je me mets à ta disposition; nous verrons ce que tu auras imaginé.
— Oui , mon enfant, dis-je à mon tour.
Ingénie-toi, et si tu parviens seulement à concevoir un projet réalisable, nous nous emploierons tous à le mettre à exécution.
Quant à loi, Fritz, prépare-loi à m'aecompagner dans le voyage que je vais faire au vaisseau naufragé. Ta mère et moi nous Pavons décidé ainsi ce matin ; comme hier, elle restera ici avec tes frères, et nous irons ensemble tacher d'opérer le sauvetage du bétail et d'une quantité d'objets qui peuvent nous être utiles. »
Le bateau de cuves fut bientôt, prêt. Au moment de partir, nous convînmes avec ma femme qu'elle élèverait sur le rivage, avec une perche et un bout de toile blanche, yne sorte de signal que nous pourrions voir du vaisseau. En cas de .détresse, elle devait le renverser et tirer trois coups de fusil. Je l'amenai même, tant la chère femme était courageuse , à consentir à nous laisser passer la nuit sur le vaisseau, s'il arrivait que nous fussions prêts trop tard pour le retour. En ce cas, nous devions allumer des lanternes pour témoigner que tout allait bien.
Sachant qu'il restait encore des vivres sur le radeau, nous ne primes que nos armes. Je permis à Fritz d'emmener le petit singe, qu'il se réjouissait de régaler de lait de chèvre.
Nous partîmes après avoir embrassé les nôtres et nous être recommandés à Dieu.
Fritz ramait vigoureusement , et je l'aidais de mon mieux tout en dirigeant l'embarcation.
Quand nous fûmes à quelque dislance en mer, je vis qu'un ruisseau plus fort que celui auprès duquel nous étions établis avait son embouchure dans la baie. Je conjecturai qu'en arrivant dans la mer il devait former un courant dont nous pourrions profiler pour aller au navire.
Je ne me trompais pas. Nous voguâmes dans la direction de ce courant, qui nous porta, sans que nous eussions aucun effort à faire, à [dus des trois quarts de la route. Quelques coups de rames suffirent ensuite pour achever heureusement la traversée.
Nous abordâmes, et notre embarcation fut fixée par de solides amarres dans la brèche que j'avais ouverte au départ.
Le premier soin de Fritz fut de courir aux animaux, qui à notre approche se mirent les uns à bêler, les autres à mugir.
Ces pauvres bêtes semblaient vraiment éprouver une grande joie à revoir des hommes. Nous leur donnâmes tout d'abord de la nourri turc et de l'eau fraîche, et, de notre côté, nous fîmes un repas qu'il nous
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fut facile de nous procurer, car le navire était pourvu pour un long voyage.
Fritz approcha du pis de la chèvre son petit singe, qui ne se fit pas prier pour le
prendre, et qui se donna à cœur joie de ce délicieux breuvage.
« Voyons, dis-je, par quoi commencerons-nous ?
— Je crois, répondit Fritz, que nous devrions, avant toute chose, nous occuper d'installer une voile à notre bateau. »
Il ne me sembla pas d'abord que cette besogne fût très-urgente; mais Fritz me fit observer qu'en venant il avait senti un vent contre lequel il nous aurait fallu lutter, si nous n'eussions été secondes par le courant, et il me «lit qu'il croyait sage d'utiliser ce vent pour retourner au rivage. Il prévoyait que nous aurions beaucoup de peine à accomplir la traversée en nous aidant simplement de nos rames, surtout lorsque le bateau, lourdement chargé, aurait un grand tirant d'eau.
Ces observations me parurent fort sages, et je crus» devoir m'y rendre. Je choisis donc un morceau de vergue assez gros pour servir de mât, et un autre plus mince auquel je fixai un grand carré de toile.
Pendant ce temps, Fritz avait cloué sur une des cuves une planche épaisse dans laquelle il fit un trou pour y fixer le mat.
J'attachai ensuite des poulies au coin de la voile, afin de pouvoir la manœuvrer tout en tenant le gouvernail. Pour achever, et par une disposition à mêler lo jeu au tra-
vail, bien naturelle à son âge, Fritz lia au haut du mât une bande d'étoffe rouge qu'il regarda flotter avec un plaisir extrême.
Tout en souriant de cet innocent enfantillage, je braquai vers la terre une lunette d'approche que j'avais prise dans la chambre du capitaine, et j'eus la joie de voir que tous nos bien-aimés étaient en bonne santé.
Il se faisait lard, et il devenait dès lors avéré que nous ne pourrions regagn r la terre le même soir.
Le reste du jour fut employé à piller le vaisseau comme l'eussent fait des pirates, et à charger nos cuves de tout ce qu'elles purent contenir d'objets utiles.
F.n prévision d'un séjour prolongé sur cette terre déserte, je donnai la préférence aux outils qui devaient servir nos efforts industrieux, et aux armes à l'aide desquelles nous pourrions nous défendre. Le vaisseau, destiné à l'établissement d'une colonie dans les mers du Sud , où nous avions dû nous fixer, ainsi que nos compagnons de voyage, se trouvait mieux fourni d'ustensiles et de provisions de toutes sortes qu'il ne l'eût été pour un voyage ordinaire.
Nous n'eûmes donc qu'à choisir parmi la multitude des objets utiles à la vie. Je n'oubliai pas les cuillers, les couteaux, les casseroles, les assiettes, etc. Fritz s'empara même d'un service d'argenterie qui était dans la cabine du capitaine, ainsi que d'une certaine quantité de bouteilles de vin et de liqueurs, auxquelles 'nous joignîmes plusieurs jambons de Westphalie. Ces provisions de luxe ne nous firent pas dédaigner des sacs de blé, de maïs et d'autres semences. Je n'eus garde d'oublier une boussole, des bêches et autres instruments de jardinage; des fusils, des pistolets. Nous primes aussi des hamacs et des couvertures, des paquets de cordes, de la toile h voile, et même un petit baril de soufre, devant nous faciliter les moyens de remplacer les mèches soufrées que nous n'avions
plus qu'en petite quantité, et qui nous étaient essentiellement utiles pour allumer du feu.
J'avais déclaré notre approvisionnement complet, quand Fritz arriva avec un dernier paquet.-
« Laisse cela, lui dis -je, cher enfant, nous n'avons plus de place; c'est trop gros et cela a l'air bien lourd.
— Oh ! père, me dit Fritz, laisse-moi emporter ce paquet ; ce sont les livres du capitaine, des livres de science, d'histoire naturelle, des récits de voyage, une Bible; Ernest et ma mi re seront si contents !
— Cher enfant, lui dis -je, tu as bien raison ; le pain de l'esprit vaut le pain du corps, et je te sais bien bon gré de ton idée : ta trouvaille sera un trésor pour nous tous. »
Notre bateau était si chargé que l'eau en effleurait presque les bords. Je l'aurais certainement allégé, si la mer n'eût pas été d'un calme parfait. Cependant, nous eûmes soin de conserver nos corsets de liège, pour le cas où surviendrait quelque accident.
La nuit allait tomber. Un grand feu, que nous aperçûmes allumé sur le rivage, nous apprit que rien de fâcheux n'était survenu de ce coté. Pour répondre à cette bonne nouvelle, je suspendis au flanc du navire trois lanternes allumées. Bientôt un coup de fusil nous Ht savoir que notre signal avait été aperçu.
Nos dispositions furent bientôt faites pour passer la nuit dans nos cuves. Je ne voulais pas coucher sur le vaisseau, car le moindre coup de vent pouvait le disloquer, et nous eussions couru de graves dangers.
Fritz ne tarda pas à s'endormir, malgré le peu de confortable qu'offrait son lit.
Quant à moi, je ne fermai pas l'œil; j'étais inquiet sur le sort de ceux que nous avions laissés à terre, en même temps que je voulais faire une veille incessante pour être 1 prêt à tout événement.
A peine le jour commençait-il à poindre que j'étais sur le pont du navire, braquant le télescope vers le rivage. Je vis ma femme sortir de la tente et s'arrêter pour regarder de notre côté. Je hissai au bout du mât une bande de toile blanche, et ma femme abaissa et releva trois fois son pavillon, comme pour dire qu'elle avait aperçu et compris mon signal.
« Dieu soit loué! m'écriai-je, les nôtres sont sains et saufs. Maintenant, avisons au moyen de transporter le bétail au rivage.
— Construisons un radeau, » me dit Fritz.
Je lui démontrai non-seulement la difficulté de ce travail, mais encore l'embarras, pour ne pas dire l'impossibilité qu'il y aurait pour nous à diriger une telle embarcation.
« F.h bien, dit-il, jetons les animaux à la mer, ils nageront. Im cochon, entre autres, avec son bon gros centre et sa graisse, n'aura pas de peine à se soutenir.
— Je le crois ; mais penses-tu que l'âne, la vache, la chèvre, les moutons, s'en tirent aussi heureusement ? Or, je t'avoue que je ferais volontiers le sacrifice du cochon pour sauver les autres.
— Eh! mais, reprit Fritz, pourquoi ne leur mettrions-nous pas des corsets de natation comme ceux que nous avons préparés pour nous? Ce sera charmant de voir tout ce bétail nager à l'aide d'un semblable attirail.
— Bravo! mon grand Fritz;* ton idée, quoique drolatique, me semble praticable.
A l'œuvre, mon ami, à l'œuvre! Faisons l'essai sur un de nos animaux. »
Nous primes un mouton, au corps duquel nous attachâmes nos deux corsets, un de chaque côté, et nous le poussâmes dans la mer.
Tout d'abord, la pauvre bête effrayée disparut sous l'eau ; mais bientôt elle revint à la surface en se débattant, et enfin.
sentant l'appui que lui offrait le liège, elle ivsta immobile, et nous vîmes avec satisfaction qu'elle surnageait parfaitement.
Il n'en fallait pas davantage pour nous démontrer l'excellence du procédé, qui fut adopté pour le sauvetage du bétail.
Tout ce que nous pûmes trouver de liège servit pour les petits animaux. Quant à l'âne et a la vache, qui étaient beaucoup
plus lourds, nous leur fabriquâmes h chacun un appareil particulier composé de deux barils vides, liés à leur corps par des cordes et des bandes de toile.
Quand toutes nos bêtes furent harnachées de la sorte, j'attachai aux cornes ou au cou de chacune d'elles une corde, dont nous devions tenir le bout une fois que nous serions dans le bateau de cuves.
Notre bétail fut bientôt à l'eau, et cela sans trop de difficulté. L'âne seul, selon les mœurs de son espèce, fit le récalcitrant; force nous fut de l'y jeter à reculons. Il se débattit d'abord beaucoup, mais enfin il prit son parti, et se mit à nager de si bonne grâce que nous ne pûmes nous empêcher de l'applaudir.
Dès que nous fûmes entrés dans notre embarcation , je déliai l'amarre, et bientôt le vent prenant dans la voile, nous nous sentîmes poussés vers le rivage.
Fritz, heureux du bon résultat de notre entreprise, jouait avec son singe et regardait orgueilleusement la flamme rouge qui se déroulait gracieuse au haut du mât. Moi, je suivais du regard et du cœur mes bien- |
aimés, qu'à l'aide de la lunette d'approche je venais de voir quitter la tente et accourir sur le rivage.
Tout à coup Fritz cria :
« Oh ! père, un énorme poisson s'avance vers nous.
— Aux armes ! lui dis-je, et attention ! »
Nos fusils étaient chargés. L'animal dont Fritz venait de signaler l'approche n'était rien moins qu'un requin de la plus grande dimension.
« Tirons ensemble, » dis-je à Fritz au moment où le monstre marin, qui nageait à fleur d'eau, ouvrait la gueule pour saisir • une de nos brebis.
Nos deux coups partirent à la fois. Le requin disparut.
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Ln instant après, nous aperçûmes à la surface do la mer l'écaillé brillante de son ventre, et une traînée, de sang nous confirma que nous étions heureusement délivrés de ce terrible corsaire.
Je commandai à Fritz de recharger son fusil, car il pouvait bien se faire que ce requin ne fût pas seul. Heureusement mes craintes étaient mal fondées.
Sans autre incident , après quelques minutes de navigation, nous abordâmes au rivage.
Ma femme et les trois enfanls nous attendaient. Ils saisirent la corde que je leur jetai pour lier l'embarcation à la cote. Les animaux , qui avaient pris terre d'euxmêmes, furent débarrassés de leurs appareils. L'âne se vautra sur le sable de la façon la plus joyeuse, et ensuite lit retentir un terrible hi hni» ! traduisant toute h joie qu'il éprouvait de sentir le sol ferme sous ses pieds.
Après nous être embrasses et mutuellement félicités de nous retrouver tous sains et saufs à la suite de cette longue et périlleuse séparation, nous allâmes nous asseoir sur l'herbe, au bord du ruisseau , et je fis le récit de tout ce qui nous était arrivé. Je n'eus garde de refuser à Fritz les éloges qu'il méritait pour l'aide qu'il m'avait donnée.
CE Qll S'ÉTAIT PASSÉ A TI-ltRF.
PENDANT NOTRE AD1KMCK
L'idée de Fritz pour le transport du bétail excita l'admiration générale, l e bon petit François, lui, s'émerveillait bien plus à voir flotter la voile et la banderole.
« C'est plus joli que tout, dit-il. Oui, j'aime mieux le beau drapeau que les casseroles, que les bêtes, que le cochon sur- | tout, et même que la vache.
— Petit fou! lui dit sa mère, tu chan-
geras d'avis quand je te donnerai tous les matins une jatte de coco pleine de bon hit sucré. »
11 fallut apprendre à tous, avec les moindres détails, la façon dont nous avions organisé tout cela.
La curiosité satisfaite, nous nous mimes à débarrasser nos cuves. Jacques, abandonnant cette corvée, se dirigea vers le bétail, et, sautant sur le dos du baudet, qu'il ne parvenait pas à débarrasser de ses deux tonnes, il vint à nous d'un air majestueux.
Nous eûmes toutes les peines du monde à tenir notre sérieux devant ce comique équipage; mais quel ne fut pas notre étonne nient en voyant le petit cavalier entouré d'une ceinture de poils dans laquelle étaient passés deux pistolets I
« Où as-tu pris ce costume île contrebandier? lui dis-je.
— Tout cela est de noire fabrique, » répondit-il en me monirani les dogues, munis chacun d'un collier hérissé de clous propres à les défendre de toute attaque.
« Bravo! mon fils, lui dis-je, si cela est de Ion invention.
— Maman m'a aidé, répliqua-t-il, pour ce qu'il y avait à coudre.
— Mais où avez-vous pris la peau, le fil et les aiguilles? demandai-je à ma femme.
— Le chacal de Fritz nous a fourni la peau, répondit-elle; quant au reste, ajoutât-elle en souriant, une femme de ménage doit en être pourvue. »
Je crus comprendre que Fritz était peu satisfait de ce qu'on se fût approprié sans sa permission la peau de son chacal. Il dissimula toutefois le mieux qu'il put sa mauvaise humeur; mais s'étant approché de Jacques, il cria en se bouchant le nez :
« Pouah! quelle odeur épouvantable!
— C'est la peau de ma ceinture, répondit tranquillement Jacques; quand elle sera sèche, il n'y paraîtra plus.
— Que Jacques reste sous le vent, dis-je.
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cl nous ne serons nullement incommodés.
— C'est cela, dirent en riant les enfants, Jacques sous le vent ! »
Quant au petit espiègle, il s'inquiétait peu de la désagréable odeur qu'il portait avec lui, et se promenait d'un air superbe en caressant ses pistolets.
Ses frères se hâtèrent d'aller jeter à la mer les débris du chacal.
Voyant que l'heure du souper approchait, je dis à Fritz d'aller chercher un des jambons de Westphalic qui se trouvaient dans les cuves.
Fritz ne tarda pas à revenir.
« Oh ! un jambon I un jambon tout prêt à manger! crièrent les enfants en battant des mains.
— Modérez-vous, dit la mère, car, si vous n'aviez pour souper que ce jambon qui n'est pas cuit, vous pourriez jeûner encore longtemps; mais j'ai des œufs de tortue avec lesquels .je vous ferai, dans la poêle que vous avez eu le bqn esprit d'à pporter, une bonne omelette à laquelle, Dieu merci !
le beurre ne manquera pas.
— Les œufs de tortue, dit Ernest, toujours un peu désireux d'étaler son savoir, sont faciles à reconnaître à leur rondeur, à leur coque membraneuse, parcheminée et humide, et il n'y a d'ailleurs que les tortues qui déposent leurs œufs dans le sable de la côte.
— Comment les avez-vous découverts?
demandai-je.
— Ceci se rattache à l'histoire de notre journée, dit notre ménagère; avant de vous la conter, je crois qu'il serait mieux de songer à souper.
— Tu as raison, dis-je, fais-nous ton omelette, et gardons le récit pour le repas ; ce sera un agréable entremets. Nous allons pendant ce temps, les enfants et moi, achever de mettre en lieu sûr la cargaison du bateau, et procéder à l'installation du bétail pour la nuit. »>
A ces mots, mes fds se levèrent et me suivirent à la côte. Nous achevions, lorsque ma femme nous invita à venir faire honneur à son souper. Rien n'y manquait :
omelette, fromage, biscuit; tout fut trouvé excellent, et le service de table, heureusement recueilli, ne contribua pas peu à l'agrément de notre repas. François seul, hdèle à sa vaisselle de calebasse, ne voulut pas revenir à ses couverts d'argent.
«C'est bien plus gentil, disait-il, de manger dans un joujou. »
Les chiens, les poules, les chèvres et les moutons faisaient cercle autour de nous, comme spectateurs intéressés. Quant aux canards et aux oies, je m'inquiétais peu de leur repas, l'embouchure marécageuse du ruisseau leur fournissait en abondance des vers et de petits crabes, dont ils se montraient très-friands.
\ la lin du souper, je fis apporter par Fritz une bouteille d'excellent vin, trouvée dans la cabine du capitaine, et je priai ma femme de prendre un verre de cette fortifiante liqueur avant de commencer son récit.
« C'est bien heureux, dit-elle en riant, que mon tour vienne enfin de dire mes hauts faits. Je n'ai rien à conter du premier jour, car l'inquiétude m'a retenue sur le rivage, sans que j'aie eu le courage de rien entreprendre. Je ne fus un peu»
rassurée qu'après avoir vu que vous étiez arrivés sans encombre au vaisseau. La journée se passa donc sans que nous nous fussions éloignés de la tente. Je me bornai à former pour le lendemain le projet d'aller à la découverte d'un endroit plus confortable que cette plage, où nous sommes exposés à toute la rigueur du soleil pendant le jour, et au froid pendant la nuit.
Je pensai à ce bois que vous aviez découvert, Fritz et toi, la veille, et je résolus d'y aller.
« Le matin, comme je rêvais encore à
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mon projet sans en avoir rien dit aux enfants, qui venaient de se lever, Jacques s'empara du chacal de Fritz , et tailla avec son couteau, dans la peau de l'animal, deux larges courroies qu'il dépouilla et nettoya de son mieux.
« Cela fait, il garnit les courroies de longs clous, puis, avec un débris de toile à voile, il doubla l'intérieur de son ouvrage, et vint me demander de coudre solidement la toile avec le cuir, de manière à couvrir et à retenir la tète des clous. Je me rendis à son
désir, malgré l'odeur peu agréable qu'exhalait cette peau. Une autre bande — qu'il voulut doubler de même — était destinée à lui faire une ceinture; mais je lui fis remarquer que cette courroie n'étant pas sèche encore, se retirerait considérablement et rendrait son travail inutile. Ernest lui donna en riant le conseil de clouer la peau sur une planche qu'il porterait sur lui et qu'il exposerait au soleil. Jacques, sans comprendre que son frère raillait, mit le conseil en pratique, et je le vis bientôt.
affublé de sa planche, se promener gravement au soleil.
(i Je communiquai à mes fils mon projet de déménagement, auquel ils donnèrent leur joyeux assentiment. En un clin d'reil ils se furent munis de leurs armes et chargés de nos provisions; je me réservai la bouteille à eau et une hache. Escortés des deux chiens, nous dirigeâmes notre marche du coté du ruisseau.
<« Turc, qui nous avait accompagnés dans celte excursion, reconnut le chemin que vous aviez suivi, et nous précéda en se retournant fréquemment, comme s'il eût compris qu'il devait nous servir de guide.
« Mes deux jeunes fils marchaient résolument, fiers qu'ils étaient de porter leurs armes; ils sentaient toute leur importance, car je ne leurcachais point que notre 9& uritédépendait de leur bravoure et de leur adressa.
J'appréciai en ce moment l'idée que tu avais eue d'apprendre à nos enfants le maniement
des armes et de les rendre ainsi propres à connaître et à affronter le danger.
« Ce ne fut pas une petite affaire que de traverser le ruisseau, sur les pierres humides et glissantes ; Ernest passa le premier sans accident, Jacques s'empara de ma hache et de ma bouteille à eau ; je pris François sur mon dos. J'eus grand'peine à garder l'équilibre avec mon cher petit fardeau, qui joignait ses mains autour de mon cou et se collait de toutes ses forces sur mes épaules; enfin j'arrivai à l'autre bord, et, quand nous eûmes atteint la hauteur d'où tu avais découvert l'admirable paysage dont tu nous as parlé avec tant d'enthousiasme, mon cœur s'ouvrit, pour la première fois depuis notre naufrage, au plaisir et à l'espérance. Nous entrâmes bientôt dans un vallon plein d'ombre et de verdure.
P.-J. Staui.. — E. Miu-rn.
La suite prochainement.
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IOUC A riON
aiCMATION
M. Jean Maré nous avait prit 1 de remplacer la septième leçon des Serviteurs de l'estomac, dans la septième livraison, par V Anniversaire île Waterloo, qui devait ainsi arriver ;i >a «laie. La copie nous est arrivée un peu trop tard, et nous n'avons pu, & notre grand regret, trouver la place de l'Anniversaire île W aterloo que dans cette huitième livraison.
Les EoiTEias.
L'ANNIVERSAIRE DE WATERLOO
fltCt INEDITE DU T H é AT B l DU P t TIT-C H A 1 I A U
Le sujet de cette pièce paraîtra peut-être un peu ambitieux aux jeunes lecteurs du Mayasin. Elle a été pourtant composte pour des demoiselles, et Je puis même dire qu'elle a eu son utilité.
C'était dans l'année qui suivit la campagne d'Italie. Magenta «t Solferino avaient remué du même coup l'horore et le Petit -Château. Allemandes et Françaises se laissaient a»ler a des accès de patriotisme pendant les récréation*. Les Anglaises Intervenaient à l'occasion, comme le maître de philosophie de M. Jourdain dans la querelle du maître de musique et du maître a danser, et les débats de gloire militaire, les comparaisons désobligeantes de nation a nation commençaient a compromettre la bonne harmonie d'autrefois. Il y avait même une demoiselle de Moscou que les autres chagrinaient entre temps à propos des cosaques — là-dessus elles étaient d'accord — et qui m'avait fait promettre de les réhabiliter sur notre «Mène, un de nos moyens d'éducation dans les cas critiques.
Le plaidoyer me paraissait un peu difficile à tourner, et J'y rêvais, quand me tomba sous les veux l'annonce d'un anniversaire de Waterloo qui allait se célébrer à la grande brasserie de Munich. A mon tour, j'en ferai l'aveu, je me sentis piqué, et, moitié pour les enfants, moitié pour moi j'écrivis la pièce suivante, qui fit cesser les querelles internationales au l'etil- Château.
C'est grand dommage que la chose ne soit pas aussi facile partout !
PF.RSUNNAC.es :
LA PAIX
Ll GUERRE.
TOME I
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L'ANNIVERSAIRE DE WATERLOO
(Les snl.l.its «ont coucli.'-» à toi-ro. L» Paix oit »sm»o au tond , ai-rouJKO sur un roiiou et la leto appuvéo sur sa main )
LA OU F. HUE enlro.
C'est aujourd'hui le 1 8 juin, l'anniversaire de la bataille de Waterloo, le jour des colères qui grondent encore, et des haines inassouvies. Profitons-en pour ranimer ce . siècle engourdi qui s'obstine aux lâches douceurs d'une paix sans gloire. Après quarante ans de repos force, je croyais enfin mes beaux jours revenus. Deux fois j'avais déployé au vent les vieux étendards; deux fois j'avais fait battre comme autrefois les cœurs au bruit magique des batailles, et deux fois l'odieuse Paix, se dressant tout à coup devant moi, est venue m'arracher des mains mon glaive à peine dérouillé.
Debout ! héros des grandes guerres, vous que vingt-cinq ans de combats n'avaient pas encore rassasiés : levez-vous de vos sépulcres, et venez faire honte à vos descendants dégénérés. Debout! rappelez aux uns qu'ils ont une revanche à prendre, rappelez aux autres qu'ils ne sont pas assez vengés.
LA PAIX, sa levant.
Que viens-tu faire ici. Guerre impitoyable? Dispute-moi, si tu veux, le monde des vivants, mais respecte au moins la paix du tombeau.
LA CI-'KHRK.
J'ai le droit d'appeler les morts, quand c'est au nom de leur pairie.
LA PAIX
Les morts sont avec Dieu; ils n'ont plus tous qu'une seule patrie.
LA GUERRE
Dispense-toi, Paix à la langue dorée, de me faire des phrases. Je ne les écoule pas.
Je laisse parler les bavards, et je vais en avant. Le monde appartient aux braves.
LA PAIX
Le monde appartient à ceux qui ont raison. Puisque lu ne veux pas m 'écouter, tu vas les entendre eux-mêmes, et lu verras
S'ils SOnt aVeC toi. ( So tournant vois les ir.orts. )
Levez -vous, mes enfants, et venez confondre ceux qui veulent se battre avec les os des morts.
(Le* mort» se lèvent.) LE GRENADIER.
J'ai dormi longtemps depuis Ausierlitz! Qui êtes-vous, camarades?
LE HUSSARD
Moi, j'arrive du champ de bataille de Leipsick, ou la grande race allemande a brisé le joug que lui avait imposé ton empereur. -
LE GRENADIER
Kl lu y es resté?
LE HUSSARD
J'en suis fier.
LE (illEN AIMER.
Tu as raison , mon brave. Chacun se doit à sa patrie. Nous avons fait comme toi, nous autres. Si vous nous aviez laissés tranquilles en 92, nous ne serions pas allés chez vous.
LE COSAQUE
Moi, je me suis fait tuer sous les murs de Paris, où la grande Russie était allée re-
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porter l'affront qu'elle avait reçu à Moscou.
l'écossais. .
Moi je suis tombé à Waterloo en vengeant le grand peuple anglais des menaces du camp de Roulogne. J'ai noyé dans mon sang le dernier effort de votre aigle impériale.
LE GRENADIER
Eh bien! nous pouvons aller ensemble.
Moi, j'ai rougi de mon sang la plaine d'Austerliiz, où la grande nation française s'est vengée de Brunswick et de Souwaroff. Nous avons tous péri, ensevelis dans un triomphe. Nous pouvons nous donner la main.
LE COSAQUE
Us braves se valent sons tous les costumes. Donnons-nous la main.
LE HUSSARD
Nous sommes tous morts pour la pairie.
Soyons frères.
l'kcoss a is.
Soyons frères. Les haines de la terre ne pisseni pas de l'autre côté du tombeau.
(>)» rdunuwml leur» main» ) LE GRENADIER.
Et maintenant que la paix est faite, racoulons-nous ce que nous faisions avant de devenir des guerriers.
LE COSAQUE,
Moi , je cultivais un champ dans la steppe, et je nourrissais ma vieille mère.
L* ÉCOSSAIS
Moi, j'élevais ma fille en cultivant le champ que j'avais défriché" dans ma bruyère.
LE HUSSARD
Moi , je vivais avec ma femme sur le champ que nous cultivions.
LE GRENADIER
Moi aussi, je cultivais un champ, et j'étais le soutien de ma sœur. Il parait que nous étions d;i même monde tous les quatre. Comment avons-nous pu nous tuer les uns les autres?
LE COSAQUE
Le czar a parlé, et j'ai marché.
l'écossa is.
Le parlement a voté la guerre, et j'ai marché.
LE HUSSARD
Nos princes ont crié : Aux armes! et j'ai marché.
LE GRENADIER
Et moi, j'ai entendu les camarades crier : Aux armes! et j'ai mis ma meilleure paire de sabots. Mais enfin, qu'avions-nous les uns contre les autres? Où était la querelle entre les socs de nos charrues? (\u Hwwrd.j Vous autres, par exemple, qui avez commencé, que veniez-vous faire dans mon pays?
LE HUSSARD
Nous venions détruire les brigands.
LE GRENADIER
Mais les brigands, c'était moi, malheureux, moi et les autres laboureurs, mis pareils et les tiens! Après cela, on nous a bien fait chanter à nous autres :
Qu'un satif? impur abreuve nos sillons.
Je le vois maintenant, ce sang impur, c'était le lien, ami, et celui des braves gens comme toi. Maudits soient ceux qui ont commandé la bataille entre nous!
LE HUSSARD
Maudits soient les artisans de guerre!
LA GUERRE, » »v*i>r»nt.
Honte sur vous, guerriers dégradés! Vos
femmes vous renieraient. (L« moru u regardent r.<mnc..t) Vous vous taisez! Qu'avez-vous à répondre?
L.\ PAIX
Les moris ne répondent pas. (Elle étend la maii) vor» rentré de la «Ane.) Voici qui répondra pour ceux-ci.
(Entrent quatre femme» voilée*.)
(Une de» femmes voilée* s'avance lentement. Arrivée anr lo devant do la »cene, elle écarte Min voile et se laiwo voir aux «pectatour». Même jeu pour le» suivante».)
VREMIEUE FEMME.
Oh! mon frère, où es-tu maintenant? Si tu es malade, qui a soin de toi? Si tu es blessé, qui veille sur toi? Si tu es prisonnier, qui te console? Si tu es mort!...
hélas ! Je m'endors tous les soirs en pleurant de n'avoir pas eu de nouvelles, et je me réveille tous les malins en tremblant d'en recevoir. Nous étions si heureux !
Nous vivions si doucement ensemble!
Quand je m'asseois à notre petite table, j'ai ta place vide sous les yeux, et j'oublie de manger en la regardant. Je t'avais pourtant bien fait promettre de revenir en te disant adieu. Pourquoi, méchant, tardes-tu si longtemps à tenir ta promesse?
( Bltv referme «on voile et descend sur un des rôtos de la « eue. Mem-jeu pour le» o>n\ vinant*v)
E GRENADIER
C'est ma sœur, mes amis. Elle vient de redire les piroles de notre dernier adieu.
DE t MEME FEMME.
Oh! mon père, pourquoi as-lu quitté (on enfant? Hélas! à ton départ, je jouais, pauvre folle, avec cet éclatant costume, livrée funèbre de la mort, que je ne t'avais jamais vu. Je te disais' que je serais hère de toi quand tu me reviendrais après avoir tué beaucoup d'ennemis. Knfant, qui parlais de tuer, sans comprendre. Quand reviendras-tu maintenant? Qu'ont-ils fait de toi, père chéri? Qu'ont-ils fait de cette tête vénérée dont mes lèvres ne s'appro-
chaient qu'avec respect? Peut-être, à l'heure qu'il est, traîne- t-clle, livide et souillée, dans la poussière ou dans la boue! Ah! mon Dieu! si ma prière peut encore quelque chose pour lui, retire-le bien vile de ces affreuses mêlées, où chaque coup tombe sur un père, sur un fils, sur un frère, sur un mari. Aie pitié de tant de pleurs que chaque flot de sang fait couler.
l'écossais.
C'est ma fille! J'entends encore le dernier adieu que m'envoyait sa bouche innocente.
TltOISlÈME FEMME.
Oh !* mon bien-aimé, où puis-je aller le ( chercher? Quand, levant la main devant Dieu, nous nous sommes juré l'un à l'autre l de ne jamais nous abandonner sur la terre, nous ne pensions pas que la guerre viendrait et qu'elle t'emporterait comme une feuille saisie par le vent. En ce moment peut-être, tu es étendu sur une poignée de paille sanglante, et une autre que moi panse tes glorieuses plaies. Ah! malheureuse que je suis, de quoi va se praindre ma tendresse jalouse? Qui sait si tu n'es pas maintenant pour toujours à l'abri des blessures? Si tu l'as pris, mon Dieu ! prendsmoi aussi. Je lui ai promis de le suivre en recevant son dernier baiser.
le uussAnn.
C'est ma femme! plus de doute. Je reconnais les paroles que sa voix chérie murmurait à mon oreille ce jour-là.
AT MÊME FEMME
Je lui ai dit : Pars, et conduis-toi comme un homme. Il est parti et il n'est pas revenu. Ah ! tigres impitoyables! nous élevons nos enfanis dans les transes et dans les larmes. Nous passons les nuits, penchées sur leurs petits berceaux, et, quand nous
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en avons fait des hommes, vous venez nous les prendre pour les emmener à la mort.
Kt nous, malheureuses! il faut encore que nous les encouragions à mourir, si nous voulons qu'ils ne soient pas déshonorés.
Pauvre cher enfant! si fort! si beau! si bon pour sa mère! Ah! s'il est au ciel un Dieu vengeur, les cris des mères ne laisseront plus dormir les provocateurs de tant de massacres. Ils les poursuivront jusque dans la tombe et monteront derrière eux au pied du trône où les attend le grand
juge. ( Bile radie »a Vie dans *ct m»in»l I.E COSAQl'E.
C'est ma mère! j'ai reconnu sa dernière parole, (iirtiuce rets die.) C'est moi, mère, c'est moi ! <mie rei*ve i» iHo ) Que vois-jc? une inconnue! C'est une Anglaise!
L'ÉCOSSAIS, écartant le voilo do la fil!.-.
Grand Dieu ! c'
LE HUSSARD, Partant !e voila de la Oman.
Ce n'est pas elle! c'est une Française I
LE GRENADIER, écartant 1* voile d.» la saur.
C'est une Russe! Ce n'était pas nous qu'on pleurait, c'était peut-être un de ceux que nous avons tués. Comment avonsnous pu nous tromper ainsi?
LA PAIX, «'avançant.
Il y a des soeurs, des épouses, des filles et des mères partout, mes enfants, et la nature n'a qu'un seul langage dans tous les pays. < v la o.. 0 m..i Et toi, vas faire retentir ta trompette dans les casernes et les brasseries, mais n'invoque plus les morts et ne compte plus sur les femmes.
Jius Macé.
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LA PRINCESSE 1LSEE
(Suitf.)
La petite Usée avait tout compris, et elle paraissait déjà avoir plus de confiance dans les hommes. Klle se pressa contre la porte de sortie, et laissant couler quelques gouttelettes à travers les ais, elle jeta à la déro-
bée un eoup-d'teil sur la maison située au-dessous d'elle. Elle aperçut alors, tout à fait à ses pieds, une roue de moulin nouvellement construite; le garçon du meunier, bel enfant aux cheveux bouclés, se
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tenait debout sur le petit pont et criait en riant du côté du réservoir : « Oui, regarde seulement pareil bas, princesse Usée; dans un instant on va l'ouvrir les portes : alors la danse commencera, et tu t'élanceras gaiement autour de la roue! » — « Vais-je donc être rouée? » se dit la petite Usée, et le cn'iir lui battait bien fort en regardant cette roue gigantesque. Mais tout à coup voilà que la roue se met à craqwer de toutes ses pièces et lui dit tout bas: « Ne nous reconnais-tu plus, petite Usée? Nous sommes le bois de tes chers arbres; ne crains rien, nous ne te ferons pas de mal. »
Aussi, lorsque le meunier sortit à son tour, se prépara à lever l'écluse et cria d'un ton joyeux : «Descends maintenant, petite Usée, tu t'es assez reposée dans le réservoir; allons, arrive, remue-toi et aide-nous à travailler, » la petite princesse ne lit pas trop de façons; elle courut vivement à la mue, releva sa petite robe, posa sans hésiter, quoique avec précaution, ses petits pieds délicats, d'abord sur une palette, puis sur une autre, et, lorsque sous ses pas légers la roue commença à se mouvoir, elle continua à sauter hardiment de degré en degré, laissa flotter son voile au vent, enfonça sur so tète son petit l>onnet d'écume, et s'échappa enfin en bondissant le long de la roue du moulin; la roue continuait à faire de grands tours; le moulin battait ta mesure, et le cordon de perles argentines qui s'était échappé des boucles
humides de la princesse Usée tombait goutte à goutte de tous les degrés de la roue.
La petite Usée était maintenant devenue une travailleuse au service des hommes, une eau de prospérité et de vie pour la vallée et ses habitants. Elle travaillait avec les ouvrière dans les moulins à farine et à bocarder ainsi que dans les forges où elle fit la connaissance tant redoutée du feu; mais elle ne tarda pas à s'apercevoir que l'antipathie était réciproque, c'est-à-dire que le feu ne la craignait pas moins qu'elle ne le craignait elle-même. Aussi ne se rapprochèrent-ils jamais plus que ne l'exigeaient les nécessités du travail; ils tiraient même, dès qu'ils pouvaient, chacun de son côté, s'aimant mieux de loin que de près. La princesse Usée montait dans des seaux brillants auprès des femmes et des enfants dans les maisons; elle les aidait dans le mêuatje, à la cuisine, à la buanderie et au lavoir. Elle baignait et lavait les enfants, arrosait dans le jardin les fleurs et les légumes, n'avait honte d'aucun service, si humble qu'il pût être, et elle n'avait d'ailleurs aucune raison d'être honteuse, car la princesse Usée ne dérogeait nullement à sa condition native d'Altesse en faisant œuvre de charité parmi les enfants des hommes.
P.-J. Staiiu
ht suite pnxhainement.
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LES ANGLAIS AU POLE NORD
AVt\Tl'RES DU CAPITAINE. HATTfcRAS
. ; Vig-.<?tt<"i par hk M<>»t*iit.}
Depuis l ppernawik, la terre offrait un aspect différent, et d'immenses glaciers se profilaient à l'horizon sur un ciel grisâtre. Le 10, le Foncard laissait sur la droite la baie de Hingston près du soixante-quatorzième degré de latitude; le canal de Lancastre s'ouvrait dans Ja mer à plusieurs centaines de milles dans l'ouest.
Mais alors cette immense étendue d'eau disparaissait sous de vastes champs, sur lesquels s'élevaient des hummoks réguliers comme la cristallisation d'une même substance. Shandon lit allumer ses fourneaux, et jusqu'au 11 mai le Foncard serpenta dans les permis sinueux, traçant avec sa noire fumée sur le ciel la route qu'il suivait sur lu mer.
Mais de nouveaux obstacles ne tardèrent pas à se présenter; les passes se fermaient par suite de l'incessant déplacement des masses flottantes; l'eau menaçait à chaque instant de manquer devant la proue du Fonvard, et s'il venait à être nipped \ il lui serait difficile de s'en tirer. Chacun le savait, chacun y pensait.
Aussi, à bord de ce navire sans but, sans destination connue, qui cherchait follement à s'élever vers le nord, quelques
symptômes d'hésitation se manifestèrent:
parmi ces gens habitués à une existence de dangers, beaucoup, oubliant les avantages offerts, regrettaient de s'être aventurés si loin. Il régnait déjà dans les esprits une certaine démoralisation, accrue encore par les frayeurs de Clifton, et les propos de deux ou trois meneurs, tels que Pen, Gripper, Waren et Wolsten.
Aux inquiétudes morales de l'équipage se joignaient alors des fatigues accablantes, car, le 12 mai, le brick se trouvait enfermé de toutes parts; sa vapeur était impuissante. Il fallut s'ouvrir un chemin à travers les champs de glace. La manœuvre des scies était fort pénible dans ces floes 1 qui mesuraient jusqu'à six et sept pieds d'épaisseur; lorsque deux entailles parallèles divisaient la glace sur une longueur d'une centaine de pieds, il fallait casser la partie intérieure à coup de hache ot d'anspect; alors on élongeait des ancres fixées dans un trou fait au moyen d'une grosse tarière; puis la manœuvre du cabestan commençait, et on halait le navire à bras; la plus grande difficulté consistait à faire rentrer sous les floes les morceaux brisés, afin de livrer passage au bâtiment,
Glarons
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et l'on devait les repousser au moyen de pôles, longues perches munies d'une pointe en fer.
Enfin, manœuvre de la scie, manœuvre du halage, manœuvre du cabestan, manœuvre des pôles, manœuvres incessantes, obligées, périlleuses, au milieu du brouillard ou des neiges épaisses, température relativement basse, souffrances ophihalmiques, inquiétudes morales, tout contri-
buait à affaiblir l'équipage du Foru\ird et à réagir sur son imagination.
Lorsque les matelots ont affaire à un homme énergique, audacieux, convaincu, qui sait ce qu'il veut, où il va, à quel but il tend, la confiance les soutient en dépit d'eux-mêmes; ils sont unis de cœur avec leur chef, forts de sa propre force, et tranquilles de sa propre tranquillité. Mais à bord du brick, on sentait que le comman-
dant n'était pas rassuré, qu'il hésitait devant ce but el cette destination inconnus.
Malgré l'énergie de son caractère, sa défaillance se traduisait à son insu par des changements d'ordres, des manœuvres incomplètes, des réflexions intempestives, mille détails qui ne pouvaient échapper à son équipage.
Et puis, Shandon n'était pas le capitaine de navire, le maître après Dieu; raison suffisante pour qu'on en arrivât à discuter ses ordres : or, de la discussion au refus d'obéir, le pas est rapidement franchi.
Les mécontents rallièrent bientôt à leurs idées le premier ingénieur, qui jusqu'ici restait esclave du devoir.
Le 16 mai, six jours après l'arrivée du Fonrard à la banquise, Shandon n'avait pas gagné deux milles dans le nord. On
était menacé d'être pris par les glaces jusqu'à la saison prochaine. Cela devenait fort grave.
Vers les huit heures du soir, Shandon et le docteur, accompagnés du matelot Garry, allèrent à la découverte au milieu des plaines immenses; ils eurent soin de ne pas trop s'éloigner du navire, car il de- \enait difficile de se créer des points de repère dans ces solitudes blanches, dont les aspects changeaient incessamment. La réfraction produisait d'étranges effets; le docteur en demeurait étonné; là où il croyait n'avoir qu'un saut d'un pied à faire, c'était cinq ou six pieds à franchir; ou bien le contraire arrivait, et dans les deux cas le résultat était une chute, sinon dangereuse, du moins fort pénible, sur ces éclats de glace durs et acérés comme du verre.
tome t
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Shnndon et ses deux compagnons allaient à la recherche de passes praticables; à trois milles du navire, ils parvinrent non sans peine a gravir un ice-berg qui pouvait mesurer trois cents pieds de hauteur. De là, leur vue s'étendit sur cet amas désolé, semblable aux ruines d'une ville gigantesque, avec ses obélisques abattus, ses clochers renversés, ses palais culbutés tout d'une pièce. L'n véritable chaos. Le soleil
traînait péniblement ses orbes autour d'un horizon hérissé, et jetait de longs rayons obliques d'une lumière sans chaleur, comme si des substances athcrmanes se fussent placées entre lui et ce pays dévasté.
La mer paraissait entièrement prise jusqu'aux limites les plus reculées du regard.
« Comment passerons- nous? dit le docteur.
— Je l'ignore, répondit Shandon, mais nous passerons, dût-on employer la poudre à faire sauter ces montagnes; je ne me laisserai certainement pas saisir par les glaces jusqu'au printemps prochain.
— Comme cela cependant arriva au Fox.
à peu près dans ces parages. Bah! fit le docteur, nous passerons... avec un peu de philosophie. Vous verrez, cela vaut toutes les machines du monde !
— Il faut avouer, répondit Shandon, que cette année ne se présente pas sous une apparence favorable.
— Cela n'est pas contestable, Shandon, et je remarque que la merde Baflîn tend à se retrouver dans l'état où elle était avant
— F.s»-ee que vous pensez, docteur, que ce qui est maintenant n'a pas toujours été?
— Non, mon cher Shandon; il y a de temps en temps de vastes débâcles que les savants n'expliquent guère: ainsi, jusqu'en 1817, cette mer demeurait constamment obstruée, lorsqu'un immense cataclysme eut lieu, et rejeta dans l'Océan ces icebergs, dont la plus grande partie vint s'échouer sur le banc de Terre-Neuve. A partir de ce moment, la baie de Baflln fut à peu près libre, et devint le rendez-vous do nombreux baleiniers.
— Ainsi, demanda Shandon, depuis cette époque les voyages au nord furent plus faciles?
— Incomparablement ; mais on remarque que depuis quelques années la baie tend à se reprendre encore et menace de se fermer, pour longtemps peut-être, aux investigations des navigateurs, liaison de plus,
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donc, pour pousser aussi avant qu'il nous sera possible. Et cependant nous avons un peu l'air de gens qui s'avancent dans des galeries inconnues, dont les portes se referment sans cesse derrière eux.
— Me conscilleriez-vous de reculer? demanda Shandon en essayant de lire au plus profond des yeux du docteur.
— Moi ! je n'ai jamais su mettre un pied derrière l'autre, et dût-on ne jamais revenir, je dis qu'il faut marcher. Seulement, je tiens à établir que, si nous faisons des imprudences, nous savons parfaitement à quoi nous nous exposons.
— Et vous, Garry, qu'en pensez-vous?
demanda Shandon au matelot.
— Moi, commandant, j'irais tout droit ; je pense comme monsieur Clawbonny; d'ailleurs, vous ferez ce qu'il vous plaira; commandez, nous obéirons.
— Tous ne parlent pas comme vous, Garry, reprit Shandon; tous ne sont pas d'humeur à obéir! Et s'ils refusent d'exécuter mes ordres?
— Je vous ai donné mon avis, commandant, répliqua Garry d'un air froid, parce que vous me l'avez demandé; mais vous n'êtes pas obligé de le suivre. »
Shandon ne répondit pas; il examina attentivement l'horizon, et redescendit avec ses deux compagnons sur le champ de glace.
LE POUCK-DU -DIABLE
Pendant l'absence du commandant, les hommes avaient exécuté divers travaux, de façon à permettre au navire d'éviter la pression des ice-fields. Peu, Gif ton, Bol ton, Gripper, Simson, s'occupaient de cette manœuvre pénible; le chauffeur et les deux mécaniciens durent même venir en aide à leurs camarades, car, du moment que le service de la machine n'exigeait plus leur
présence, ils redevenaient matelots, el comme tels, ils pouvaient être employés à tous les services du bord.
Mais cela ne se faisait pas sans grande irritation.
« Je déclare en avoir assez, dit Peu, el si dans trois jours la débâcle n'est pas arrivée, je jure Dieu que je me croise les bras !
— Te croiser les bras, répondit Plower; il vaut mieux les employer à revenir en arrière! Est-ce que tu crois que nous som-
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mes d'humeur ù hiverner ici jusqu'à l'année prochaine?
— En vérité, ce serait un triste hiver, repartit Plover, car le navire est exposé de toutes parts !
— Et qui sait, dit Brtinton, si même au printemps prochain la mer sera plus libre qu'elle ne l'est aujourd'hui?
— Il ne s'agit pas de printemps prochain, répliqua Pen ; nous sommes au jeudi ; si dimanche, au matin, la roule n'est pas libre, nous revenons dans le sud.
— Bien parlé! dit Clifton.
— Ça vous va-il? demanda l'en.
— Ça nous va, répondirent ses camarades.
— Et c'est juste, reprit Waren, car si nous devons travailler de la sorte et haler le navire à force de bras, je suis d'avis de le ramener en arrière.
— Nous verrons cela dimanche, fit Wolslen.
— Qu'on m'en donne l'ordre, reprit Brunton, et mes fourneaux seront bientôt allumés.
— Eh! reprit Clifton, nous les allumerons bien nous-mêmes.
— Si quelque officier, répondit Peu, veut s> donner le plaisir d'hiverner ici, libre à lui; on l'y laissera tranquillement; il ne sera pas embarrassé de se construire une hutte de neige pour y vivre en véritable Esquimau.
— Pas de ça. Peu, répliqua Brunton; nous n'avons personne à abandonner; entendez-vous bien, vous autres? Je crois d'ailleurs que le commandant ne sera pas difficile à décider; il m'a l'air fort inquiet déjà, et en lui proposant doucement la chose...
— A savoir, reprit Plover; Richard Shandon est un homme dur et entêté quelquefois; il faudrait le tàler adroitement.
— Quand je pense, reprit Bol ion avec un soupir de convoitise, que dans un mois
nous pouvons être de retour à Liverpool !
nous aurons rapidement franchi la ligne des glaces dans le sud ! La passe du détroit de Davis sera ouverte au commencement de juin, et nous n'aurons plus qu'à nous laisser dériver dans l'Atlantique!
— Sans compter, répondit le prudent Clifton, qu'en ramenant le commandant avec nous, en agissant sous sa responsabilité, nos parus et nos gratifications nous seront acquises; or, si nous revenions seuls, nous ne serions pas certains de l'affaire.
— Bien raisonné, dit Plover; ce diable de Clifton s'exprime comme un comptable!
Tâchons de ne rien avoir à débrouiller avec ces messieurs de l'Amirauté, c'est plus sûr, et n'abandonnons personne.
— Mais si les officiers refusent de nous suivre?» reprit Peu, qui voulait pousser ses camarades à bout.
On fut assez embarrassé pour ré|M>ndre à une question posée aussi directement.
« Nous verrons cela, quand le moment en sera venu, répliqua Bol ton; il nous suffira d'ailleurs de gagner Richard Shandon à noire cause, et j'imagine que cela ne sera lias difficile.
— Il y a pourtant quelqu'un que je laisserai ici. fit Peu avec d'énormes jurons, quand il devrait me manger un bras.
— Ah ! ce chien, dit Plover.
— Oui, ce chien ! et je lui ferai son affaire avant peu !
— D'autant mieux, répliqua Clifton, revenant à sa thèse favorite, que ce chien-là est la cause de tous nos malheurs.
— C'est lui qui nous a jeté un sort, dit Plover.
— C'est lui qui nous a entraînés dans la banquise, répondit Gripper.
— C'est lui qui a ramassé sur notre roule, répliqua Walslen, plus de glaces qu'on n'en vit jamais à pareille époque!
— Il m'a donné ces maux d'vcux, dit Brunton.
— Il a supprimé le gin et le brandy, répliqua Pen.
— Il est eau»' de tout! s'écria l'assemblée en se montant l'imagination.
— Sans compter, répliqua Cliflon, qu'il est le capitaine.
— Eh bien, capitaine de malheur, s'écria Pen, dont la fureur sans raison s'accroissait avec ses propres paroles, tu as voulu venir ici, et tu y resteras!
— Mais comment le prendre? fit Plover.
— Eh ! l'occasion est bonne, répondit Cliflon, le commandant n'est pas à bord; le lieutenant dort dans sa cabine : le brouillard est assez épais pour que Johnson ne puisse nous apercevoir...
— Mais le chien? s'écria Pen.
— Captain dort en ce moment près de la soute au charbon, répondit Cliflon, et si quelqu'un veut...
— Je m'en charge, répondit Pen avec fureur.
— Prends garde, Pen; il a des dents à briser une barre de fer!
— S'il bouge, je l'éventre, » répliqua Pen en prenant son couteau d'une main.
Et il s'élança dans l'entrc-pont, suivi de Waren, qui voulut l'aider dans son entreprise.
Tienlôt ils revinrent tons les deux, portant l'animal dans leurs bras, le museau et les pattes fortement attachés; ils l'avaient surpris pendant son sommeil, et le malheureux chien ne pouvait parvenir à leur échapper.
« Hurrah pour Pen! s'écria Plover.
— Et maintenant, qu'en veux-tu faire?
demanda Cliflon.
— Le nover, et s'il en revient jamais .. »
répliqua Pen avec un affreux sourire de satisfaction.
Il y avait à deux cenls pas du navire un trou de phoques, sorte de crevasse circulaire faite avec les dénis de cet amphibie, et toujours creusée de l'intérieur à l'exté-
rieur; c'est par là que le phoque vient respirer à la surface de la glace; mais il doit prendre soin d'empêcher celle-ci de se refermer à l'orifice, car la disposition de sa mâchoire ne lui permet pas de refaire ce trou de l'extérieur à l'intérieur, et au moment du danger, il ne pourrait échapper à ses ennemis.
Pen et Waren se dirigèrent vers cette crevasse, et là, malgré ses efforls énergiques, le chien fut impitoyablement précipité dans la mer; un énorme glaçon repoussé ensuite sur cette ouverture ferma toute issue à l'animal, ainsi muré dans sa prison liquide.
« Bon voyage, capitaine! » s'écria le brutal matelot.
Peu d'instants après, Pen et Waren rentraient à bord. Johnson n'avait rien vu de cette exécution ; le brouillard s'épaississait autour du navire, et la neige commençait à tomber avec violence.
Lue heure après. Richard Shandon, le docteur et Garry. regagnaient le Fortran!.
Sliandon avait remarqué dans la direction du nord-est une passe dont il résolut de profiter. Il donna ses ordres en conséquence ; l'équipage obéit avec une certaine activité; il voulait faire comprendre à Shandon l'impossibilité d'aller plus avant, et d'ailleurs il lui restait encore trois jours d'obéissance.
Pendant une partie de la nuit et du jour suivant, les manœuvres des scies et du halage furent menées avec ardeur; le Foruttnl gagna près de deux milles dans le nord. Le 18, il se trouvait en vue de terre, à cinq ou six encablures d'un pic singulier, auquel sa forme étrange a fait donner le nom de Pouce-du-Diable.
A cette même place, le Prince-Albert en 1831, VAilcance avec Kane en 1H35, furent obstinément pris par les glaces pendant plusieurs semaines.
La forme bizarre du Pouce-du-Diable, les
environs déserts et désoirs, de vastes cirques d'icc-bergs dont quelques-uns dépas-
suent trois cents pieds de hauteur, lescraquementsdes glaçons que l'écho reproduisait d'une faron sinistre, tout rendait effroyablenieni iristf la position du Fonçant. Shandon comprit qu'il fallait le tirer de là et le Conduire plus loin; vingt-quatre heures après, suivant son estime, il avait pu s'écarler de cette c6te funeste de deux milles environ. Mais ce n'était pas assez. Shdndon M sentait envahir par la crainte, et la situation fausse où il se trouvait paralysait son énergie ; pour obéir à ses instructions et H porter en avant, il avait jeté son navire dans une situation excessivement périlletise; h' halage mettait 1rs hommes sur les dents; il fallait plus de trois heures pour creuser un canal de vingt pieds de long dans une glace qui avait communément de quatre à cinq pieds d'épaisseur; la santé de l'équipage menaçait déjà de s'altérer. Shandon s'étonnait du silence de ses hommes et de leur dévouement inac-
coutumé; mais il craignait que ce calme ne précédât quelque orage prochain.
On |K'iit donc juger de la pénible surprise, du désappointement, du désespoir même qui s'empara de son esprit, quand il s'aperçut que, par suite d'un mouvement insensible de l'ice-field, le Fonrurd reperdait pendant la nuit du 18 au 19 tout ce qu'il avait gagné au prix de tant de fatigues; le samedi matin, il se retrouvait en face du Pouce-du-Diable, toujours menaçant, et dans une situation plus critique encore; les ice-bergs se multipliaient et passaient comme des fantômes dans le brouillard.
Shandon fut complètement démoralisé; il faut dire que l'eiïroi passa dans le cœur de eet homme intrépide et dans celui de son équipage. Shandon avait entendu parler de la disparition du chien ; mais il n'osa pas punir les coupables; il eût craint de provoquer une révolte.
Le temps fut horrible pendant cette journée; la neige, soulevée en épais tourbillons, enveloppait le brick d'un voile impénétrable; parfois, sous l'action de l'ouragan, le brouillard se déchirait, et l'œil effrayé i apercevait du côté de la terre ce Pouce-du- Diable dressé comme un spectre.
Le Fortcard ancré sur un immen.se glaçon, il n'y avait plus rien à faire, rien à tenter; l'obscurité s'accroissait, et l'homme de la barre n'eût pas aperçu James Wall qui faisait son quart à l'avant.
Shandon se relira dans sa cabine en proie à d'incessantes inquiétudes; le docteur mettait en ordre ses notes de voyage; des hommes de l'équipage, moitié restait sur le pont, et moitié dans la salle commune.
A un moment où l'ouragan redoubla de violence, le Pouce-du-Diable sembla se dresser démesurément au milieu du brouillard déchiré.
« Grand Dieu ! s'écria Simpson en reculant avec effroi.
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— Qu'est-ce donc? » dit Foker.
Aussitôt les exclamalions s'élevèrent de
toutes parts.
« Il va nous écraser!
— Nous sommes perdus!
— Monsieur Wall ! monsieur Wall!
— C'est fait de nous!
— Commandant! commandant! »»
Os cris étaient simultanément proférés par les hommes de quart.
Wall se précipita vers le gaillard d'arrière ; Shandon, suivi du docteur, s'élança sur le pont, et regarda.
Au milieu du brouillard entr'ouvert, le Pouee-du-biablc paraissait s'être subitement rapproché du brick ; il semblait avoir grandi d'une façon fantastique; à son sommet se dressait un second cône renversé et pivotant sur sa pointe-, il menaçait d'écraser le navire de sa masse énorme ; il oscillait, prêt à s'abattre. C'était un spectacle effrayant. Chacun recula instinctivement, et plusieurs matelots, se jetant sur la glace, abandonnèrent le navire.
<( Que personne ne bouge! s'écria le commandant d'une voix sévère; chacun à son poste!
— Kh! mes amis, ne craignez rien, dit le docteur; il n'y a pas de danger! Voyez, commandant, voyez, monsieur Wall, c'est un effet de mirage, et pas autre chose!
— Vous avez raison, monsieur Clawbonny, répliqua maître Johnson; ces ignorants se sont laissé intimider par une ombre. »
Après les paroles du docteur, la plupart des matelots s'étaient rapprochés, et de la crainte passaient à l'admiration de ce merveilleux phénomène, qui ne tarda pas à s'effacer.
« Ils appellent cela du mirage, dit Clifton : eh bien! le diable est pour quelque chose là-dedans, vous pouvez m'en croire.
— C'est sûr, » lui répondit Gripper.
Mais le brouillard, en s'enlr'ouvrant ,
avait montré aux yeux du commandant une passe immense et libre qu'il ne soupçonnait pas; elle tendait à l'écarter de la côte; il résolut de profiter sans délai de cène chance favorable; les hommes furent disposés de chaque côté du chenal ; des aussières leur furent tendues, et ils commencèrent à remorquer le navire dans la direction du nord.
Pendant de longues heures cette manœuvre fut exécutée avec ardeur, quoique en silence; Shandon avait fait allumer les fourneaux pour profiter de ce chenal si merveilleusement découvert .
« C'est un hasard providentiel, dit-il à Johnson, et si nous pouvons gagner seulement quelques milles, peut-être seronsnous à bout de nos peines! Monsieur Brunton, activ ez le feu ; dès que la pression sera suffisante, vous me ferez prévenir. En attendant, que nos hommes redoublent de courage; ce sera autant de gagné. Ils ont hâte de s'éloigner du Pouce-du-l)iable! eh bien! nous profilerons de leurs bonnes dispositions. »
Tout d'un coup, la marche du brick fut brusquement suspendue.
« Qu'y-a-t-il? demanda Shandon. Wall, est-ce que nous avons cassé nos remorques?
— Mais non, commandant, répondit Wall «'il se penchant au-dessus du bastingage. Hé! voilà les hommes qui rebroussent chemin ; ils grimpent sur le navire; ils ont l'air en proie à une étrange frayeur!
— Qu'est -ce donc? s'écria Shandon en se précipitant à l'avant du brick.
— A bord! à bord! » s'écriaient les matelots avec l'accent de la plus vive terreur.
Shandon regarda dans la direction du nord et frissonna malgré lui.
I n animal étrange, aux mouvements effrayants, dont la langue fumante sortait d'une gueule énorme, bondissait à une encablure de navire; il paraissait avoir
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plus do vingt pieds de haul ; ses poils se hérissaient; il poursuivait les matelots, se mettant en arrêt sur eux, tandis que sa queue formidable, longue de dix pieds, balayait la neigo et la soulevait en épais tour-
billons. La vue d'un pareil monstre glaça d'effroi les plus intrépides.
« C'est un ours énorme, disait l'un.
— (.'est la bête du Gévaudan!
— C'est le lion de l'Apocalypse! h
Shandon rourut dans sa cabine prendre un fusil toujours chargé-, le docteur sauta sur ses armes, et se tint prêt à faire feu sur cet animal qui par ses dimensions rappelait les quadrupèdes antédiluviens.
Il approchait, en faisant des bonds immenses; Shandon et le docteur firent feu en même temps, et soudain la détonation
de leurs armes, ébranlant les couches de l'atmosphère, produisit un effet inattendu.
Le docteur regarda avec attention, et ne put s'empêcher d'éclater de rire.
« La réfraction! dit-il.
— La réfraction! » s'écria Shandon.
Mais une exclamation terrible de l'équipage les interrompit.
h Le chien! lit Cl if ton.
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— Lft dog-capiain! répétèrent ses cama- avait dissipées; niais l'effet fâcheux n'en rades. était pas moins produit sur l'esprit des
— Lui! s'écria Pen, toujours lui! » matelots, peu disposés 5 admettre l'expli- En effet, c'était lui qui, brisant ses liens, cation du fait par des raisons purement
avait pu revenir à la surface du champ par physiques. L'aventure du Pouce-du-Diable,
une autre crevasse. En ce moment la ré- la réapparition du chien dans ces circon-
fraction, par un phénomène commun sous stances fantastiques, achevèrent d'égarer
ces latitudes, lui donnait des dimensions leur moral, et les murmures éclatèrent de
formidables, que l'ébranlement de l'air toutes parts.
CHAPITRE XII
LE CAPITAINE NATTERAS.
Le Fortran! avançait rapidement sous vapeur entre les ice-fields et les montagnes de glace. Johnson tenait lui-même la barre.
Shandon examinait l'horizon avec SOI1 snowspcctncle; mais sa joie fut de courte durée, car il reconnut bientôt que la passe aboutissait à un cirque de montignes.
Cependant, aux difficultés de revenir sur ses pas il préféra les chances de poursuivie sa marche en avant.
Le chien suivait le brick en courant sur la plaine, mais il se tenait à une dislance assez grande. Seulement, s'il restait en arrière, on entendait un sifflement singulier qui le rappelait aussitôt.
La première fois que ce sifflement se
produisit, les matelots regardèrent autour d'eux; ils étaient seuls sur le pont, réunis en conciliabule; pas un étranger, pas un inconnu; et cependant ce sifflement se fit encore entendre à plusieurs reprises.
(".1 if ton s'en alarma le premier.
M Entendez-vous? dit-il, et voyez-vous comme cet animal bondit quand il s'entend siffler?
— C'est à ne pas y croire, répondit Gripper.
— C'est fini! s'écria Pen; je ne vais pas plus loin.
— Pen a raison, répliqua brunton; c'est tenter Dieu.
— Tenter le diable, répondit Clifton.
J'aime mieux perdre toute ma part de bénéfice que de faire un pas de plus.
tome i
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— Nous n'en reviendrons pas, » fit Bollon avec abattement.
L'équipage en était arrivé au plus haut point de démoralisation.
« Pas un pas de plus! s'écria Wolsten-, est-ce votre avis?
— Oui, oui! répondirent les matelots.
— Eh hien, dit Bol ton, allons trouver le commandant ; je me charge de lui parler. »
Les matelots, en groupe serré, se dirigèrent vers la dunette.
Le Forward pénétrait alors dans un vaste cirque qui pouvait mesurer huit cents pieds de diamètre; il était complètement fermé, à l'exception d'une seule issue, par laquelle arrivait le navire.
Shandon comprit qu'il venait s'emprisonner lui-même. Mais que faire? Comment revenir sur ses pas? 11 sentit toute sa res-
ponsabilité; sa main se crispait sur sa lunette.
Le docteur regardait en se croisant les bras, et sans mot dire; il contemplait les murailles de glace, dont l'altitude moyenne pouvait dépasser trois cents pieds. Un dùmc de brouillard demeurait suspendu au-dessus de ce gouiïre.
Ce fut en ce moment que Bolton adressa»
la parole au commandant :
« Commandant, lui dit-il d'une voix émue, nous ne pouvons pas aller plus loin. I
— Vous dites? répondit Shandon, à qui le sentiment de son autorité méconnue lit monter la colère au visage.
— Nous disons, commandant, reprit Bolton, que nous avons assez fait pour ce capitaine invisible, et nous sommes décidés à ne pas aller plus avant.
— Vous êtes décidés?... s'écria Shandon. Vous parlez ainsi, Bolton ! prenez garde !
— Vos menaces n'y feront rien, répondit brutalement Pen ; nous n'irons pas plus loin ! »>
Shandon s'avançait vers ses matelots révoltés, lorsque le maître d'équipage vint lui dire 5 voix basse :
« Commandant, si nous voulons sortir d'ici, nous n'avons pas une minute à perdre.
Voilà un ice-berg qui s'avance dans la passe; il peut boucher toute issue, et nous retenir prisonniers. »
Shandon revint examiner la situation.
« Vous me rendiez compte de votre conduite plus tard, vous autres, dit-il en s'adressant aux mutins. En attendant, vire de bord ! »
Les marins se précipitèrent à leur poste.
NORD
l,e Fortvard évolua rapidement; les fourneaux furent charges de charbon ; il fallait gagner de vitesse sur la montagne flottante.
C'était une lutte entre le brick et l'ice-berg ; le premier courait vers le sud pour passer, le second dérivait vers le nord, prêt à fermer tout passage.
« Chauffez, chauffez! s'écria Shandon, à toute vapeur ! Urunton. m'entendez-vous? «
l>e Foneard glissait comme un oiseau au milieu des glaçons épars que sa proue tranchait vivement; sous l'action de l'hélice, la coque du navire frémissait, et le manomètre indiquait une tension prodigieuse de la vapeur; celle-ci sifflait avec un bruit assourdissant.
« Chargez les soupapes! » s'écria Shandon.
Kt l'ingénieur obéit, au risque de faire sauter le bâtiment.
Mais ces efforts désespérés devaient être vains; l'ice-berg. saisi par un courant sousmarin, marchait rapidement vers la passe-, le brick s'en trouvait encore éloigné de trois encablures, quand la montagne, entrant comme un coin dans l'intervalle libre, adhéra fortement à ses voisines et ferma toute issue.
« îNous sommes |>erdus! s'écria Shandon, qui ne put retenir cette imprudente parole.
— Perdus! répéta l'équipage.
— Sauve qui peut! dirent les uns.
— A la mer les embarcations! dirent les autres.
— A la cambuse! s'écrièrent l'en et quelques-uns de sa bande, et s'il faut nous noyer, noyons-nous dans le gin ! »
Le désordre arriva à son comble parmi ces hommes, qui rompaient tout frein.
Shandon se sentit débordé; il voulut commander; il balbutia; il hésita; sa pensée ne put se faire jour à travers ses paroles.
Le docteur se promenait avec agitation.
Johnson se croisait les bras stoïquement et se taisait.
Tout d' un coup une voix forte, énergique, i impérieuse, se fit entendre et prononça ces paroles :
« Tout le monde à son poste ! pare à virer! »
Johnson tressaillit, et, sans s'en rendre compte, il fit rapidement tourner la roue du gouvernail.
Il était temps ; le brick, lancé à toute vitesse, allait se briser sur les murs de sa prison.
Mais tandis que Johnson obéissait instinctivement, Shandon, Clavvbonny, l'équipage, tous, jusqu'au chauffeur Waren qui abandonna ses foyers, jusqu'au noir Strong qui laissa ses fourneaux, tous se trouvèrent réunis sur le pont, et tous virent sortir de cette cabine, dont il avait seul la clef, un homme...
Jii.es Venue.
La suite prochainement.
inrjwoduclion M tradocuoa intcnlite». ]
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La soupe est Cliile.
Marie la poric bien soigneusement à sa maman qui n'a pas irès-faim, mais tjui la trouve très -bonne.
PETITES SCELIIS ET PETITES MAMANS
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignette* par Fkckuch. — Texte par un Papa.
Le temps passe-; la maman de Marie se porte bien et le |>elit frère a de grosses joues; il prend sa petite soupe au sein de sa mère.
La petite Marie est déjà une bonne petite maman.
la suite prochainement.
L'AGNEAU
Il était une fois un petit agneau dont la laine était fine et blanche comme la neige el qui avait autour du cou une raie noire semblable à un collier. Vous ne pouvez vous imaginer combien il était joli ! O petit agneau était avec sa mère dans un pré où paissaient beaucoup de brebis et de moutons.
I.e soleil brillait et le ciel était bleu ; les oiseaux chantaient dans les arbres et les fleurs s'épanouissaient dans les haies ; c'était une belle matinée du mois de mai.
Le petit agneau se sentait tout joyeux; il bondissait, il remuait ses jolies oreilles blanches et sa longue queue.
Il poursuivait les autres agneaux et les Taisait courir autour du bois où poussent les jacinthes bleues ; il les obligeait à traverser le ruisseau dont les bords sont garnis de primevères qui semblent saluer de leur tête dorée les toutes petites fleurs qui les regardent, blotties au fond de l'herbe.
L'agneau croyait qu'il |>ourrait jouer toute la journée sans se fatiguer, mais bientôt il fit chaud au soleil, parce que la
| brise essoudlée s'était endormie derrière la montagne. La mère brebis l'appela et lui dit de se coucher dans l'herbe pour se reposer; or, quoiqu'il aimât beaucoup à être auprès de sa maman et à appuyer sa téte sur son manteau fourré, il fut vexé d'avoir à cesser sitôt ses jeux et il ne revint vers elle que très-lentement, puis il se tint maussadement debout à une assez grande distance.
Sa mère vit qu'il était de mauvaise humeur, elle prit le parti de ne plus lui parler.
Le petit agneau avait tant couru qu'il avait faim : mais, au lieu de demander à sa mère de l'allaiter, il lit semblant de manger de l'herbe comme les vieux moutons; il s'agenouilla pour être plus commodément el essaya de brouter; à vrai dire, il ne pouvait pas avaler un brin d'herbe.
Il était sur le point de mordiller une petite plante verte qui se rencontrait sous ses petites dents, lorsqu'une faible voix l'arrêta en lui criant :
L'AGNEAU
« Prends garde! prends garde! ne détruis pas mes boutons ! »
Il s'arrêta et vit une pâquerette entourée de quatre boutons.
« Ne va pas, parce que tu es en colère, manger mes boutons, dit la pâquerette ; ils s'épanouiront au soleil et deviendront de jolies fleurs blanches. Je t'en prie, petit agneau, épargne-les!
— Bon, bon, dit l'agneau ; je ne leur ferai pas de mal, mais à quoi leur servira de s'épanouir? Ils ne pourront jamais courir et être joyeux; ils devront rester sans bouger, et toujours à la même place, dans ce pré !
— Oui, dit la pâquerette, je sais cela, bien entendu ; mais ils pourront être aussi heureux que leurs sœurs l'étaient l'année
i passée. Ce sont elles qui auraient pu te conter des choses merveilleuses ; elles voyaient le lever du soleil, les belles gouttes transparentes de rosée, et le magnifique arc en-ciel qui ne brille que pendant les averses. Je l'assure qu'elles étaient bien heureuses.
— Auraient-elles pu me raconter des histoires sur la nuit? dit l'agneau ; j'aime tant à entendre parler de la nuit !
— Non, dit la pâquerette; elles ne savaient rien de la nuit; elles fermaient les yeux et elles s'endormaient au coucher du soleil ; c'étaient do bonnes petites filles qui n'auraient pour rien au monde ouvert les yeux à la dérobée. »
L'agneau se demanda si la pâquerette avait vu combien il avait été méchant lorsque sa mère l'avait appelé auprès d'elle; mais il dit seulement : « Faudra-t-il donc toujours obéir ! est-ce que personne ne fait ce qu'il lui plaît?
— Non, personne ! dit gravement la pa- ! querette, et c'est bien heureux -, mais m
en jugeras par toi-même, va et vois.
— Adieu! dit l'agneau.
— Adieu! » répondit la pâquerette, et
elle se remit à veiller sur ses petits bou- ' tons; car les extrémités rosées de leurs jolis pétales blancs commençaient à percer l'étroite enveloppe verte qui les serrait.
Ils promettaient d'être un jour des fleurs ravissantes.
L'agneau continua son chemin jusqu'à ce qu'il arrivât au bout du pré devant une mare où barbottaienl joyeusement quelques canetons. Ils étaient couverts d'un duvet jaune et soyeux, leurs plumes n'étant point encore poussées ; leurs beaux y eux noirs brillaient comme dos perles de jais; quelquefois ils se trempaient la tête dans l'eau pour boire, en ne laissant plus voir que leurs petites queues naissantes, et d'autres fois ils happaient les insecles au vol. Non loin d'eux une poule se chauffait au soleil.
« Les petits canetons ont bien l'air de faire ce qu'il leur plaît, se dit l'agneau ; je parie qu'ils vont de l'autre côté de la mare, s'ils en ont envie ; ils ne craignent ' pas du tout la vieille poule, qui, à la mort de leur mère, s'esl vouée à leur éducation. »
Au moment où il disait ces mois, la poule appela les canetons, et il fallait voir comme les obéissantes petites bêtes se dépêchaient toutes de revenir à terre ; comme elles étendaient leurs ailes encore trop courtes, pour courir plus vite se cacher sous celles de la poule!
Et les canetons furent bien récompensés de leur docilité, car un épervier planait dans les airs. C'est pour cela que la bonne poule les avait rappelés; et si l'un d'eux eût tardé à venir, l'oiseau fondant sur lui l'aurait bien sur saisi dans ses serres pour le rapporter à ses petits, qui, après l'avoir mis en pièces, l'auraient dévoré.
L'agneau vit qu'il était bon quelquefois d'éire obéissant et il se mit à réfléchir.
Tout à coup, il entendit dans le pré voisin des hennissements et des piétinements qui lui firent peur. 11 chercha à voir à travers
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la haie la cause de toul ce bruit, et il aperçut un jeune poulain qui gambadait joyeusement. « Il est seul dans le pré, se dit l'agneau, et il peut, si bon lui semble.
s'amuser jusqu'à la nuit. » Lorsque le poulain vit quelque chose de blanc de l'autre côté de la haie, il arriva en galopant pour s'assurer si c'était un buisson
d'aubépine en fleur ou bien un animal.
a Qu'est-ce qu'il te faut, mon petit agneau ? dit le poulain en regardant pardessus la haie.
— Oh! rien, dit l'agneau; je te regardais seulement galoper et je me demandais si on te hissait jouer ainsi toute la journée, même lorsqu'il fait chaud. — Où est ta mère?
— Ma mère! dit le poulain; autrefois, quand j'étais petit, je restais toujours auprès d'elle; mais maintenant que je suis grand et fort, je viens seul dans le pré et je fais ce qu'il me plaît. Pendant ce tempslà, elle travaille, ma bonne mère. »
Et le poulain baissa la tête, et rua gaiement des pieds de derrière pour s'amuser.
L'A Ci N F. A V.
L'agneau se dit que la pâquerette ne connaissait que les mœurs des petites gens, et il se promit d'aller lui parler du poulain.
A ce moment même, un homme arriva dans le pré, tenant à la main un grand fouet qu'il Dt claquer si fort que l'agneau se mit à trembler.
L'homme alla droit au poulain; il lui mit une bride au cou et un mors à la bouche (ce qui Ot bien de la peine à l'agneau) ; puis il le fit galoper en rond, et lui apprit à trotter, à aller au pas, à s'arrêter et à repartir selon ses ordres, et de temps en temps il le frappait avec le fouet.
Mais lorsque la leçon fut finie, l'homme le caressa et lui dit : « Je vois que tu seras bientôt un cheval utile et obéissant ; » puis il s'en alla.
Quand il fut parti, l'agneau passa la tôle à travers la haie ; le poulain s'approcha lentement de lui et dit : « Je suis si fatigué ! j'ai bien chaud ! Ma mère m'a souvent prédit ce qui aurait lieu lorsque je la quitterais; je n'y croyais pas dans ce tempslà. Heureusement elle m'a dit aussi que, si j'étais bien obéissant et que si je tâchais de contenter mon maître, je pourrais encore être heureux malgré tout.
— Et vas-tu essayer d'être obéissant?
dit le petit agneau.
— Mais oui, certainement, répondit le poulain ; tu as vu, n'est-ce pas, comme j'ai bien trotté aujourd'hui? »
L'agneau se dit alors qu'il était inutile d'aller parler de loi à la paqueroite et il retira sa tête de l'ouverture de la haie. Le poulain s'en alla de son coté.
L'agneau avait été si longtemps loin de sa mère, qu'il avait honte de retourner auprès d'elle, et il se demandait ce qu'il allait faire, lorsqu'un gros chien arriva dans le pré en aboyant. Il eut si peur qu'il courut aussitôt de toutes ses forces vers l'endroit où la brebis se reposait à l'ombre.
Cette bonne mère se releva vivement pour le défendre, et se mettant intrépidement en face du chien , elle frappa du pied avec tant de violence que celui-ci intimidé se retiia, sans faire de mal à son petit agneau tremblant.
« Tu es revenu vers moi quand tu as vu le gros chien? dit la vieille brebis.
— Oui, répondit l'agneau. » Et il baissa la tête ; il se sentait tout honteux d'avoir été si méchant, en voyant comme sa bonne mère l'avait courageusement défendu contre le gros chien.
« Le soleil est couché, dit la vieille brebis; as-tu encore envie de courir dans les bois?
— Non, répondit l'agneau, j'aime mieux rester avec toi ; ah mère! j'ai bien faiml
— Oh ! dit la mère, je croyais l'avoir vu manger de l'herbe!
— J'ai essayé, dit l'agneau.
— Tu as été méchant et présomptueux, dit la tendre mère, mais, comme tu en es repentant, nous n'en parlerons plus; viens, je vais te nourrir, mon cher enfant ! » Et l'agneau eut du lait pour son souper; puis il se coucha auprès de sa mère, avant que la froide rosée eût mouillé l'herbe.
Toutes les pâquerettes du pré dormaient la tête penchée, comme si elles rêvaient.
l.es moutons étaient endormis aussi; mais notre petit agneau ne dormait point ; il avait trop à réfléchir. Il regarda le ciel et vit paraître une à une les brillantes étoiles, semblables à des yeux qui s'ouvrent, et il se demanda si elles savaient ce que c'était que l'obéissance ; mais il ne put les questionner, elles étaient trop loin de lui ; puis il baissa les yeux et il vit dans l'herbe quelque chose de scintillant ; ce n'était qu'un ver luisant ; mais l'agneau, qui n'en avait jamais vu, lui parla ainsi : n Petite étoile, je suis bien aise que tu sois descendue sur la terre ; parle-moi donc de toutes celles qui habitent les cieux. Peuvent-elles faire
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ce qu'elles veulent, ou ont-elles à obéir comme nous ici-bas? » Le ver luisant lui répondit : « Je ne suis qu'une étoile des prés ; je n'ai jamais été au ciel , mais je veille les nuits d'été et je connais les étoiles. Comment as-tu pu supposer qu'elles n'étaient pas obligées à l'obéissance? Elles viennent à l'appel et elles vont où on les envoie. Leur lumière disparaît à la bâte, lorsque le soleil se lève et dit : « 11 est temps ! » Que dirais-tu si tu voyais les étoiles en plein jour? Ce serait étrange, n'est-ce pas? et comme la nuit serait noire sans elles! »>
Pendant que le ver luisant parlait, le sommeil gagna le petit agneau, ses yeux se fermèrent malgré lui, et, s'étendant sur l'berbe, il s'endormit.
\jc lendemain, il se réveilla bien convaincu que tout a une loi dans ce mondf 1 , et que sans cette loi rien n'irait bien.
Cétait le commencement de la raison. Ce n'est que par la raison qu'on montre qu'on passe de l'enfance à un âge supérieur.
(Contes anglais.)
Lion de Waillt.
et traduction interdit*».!
La série do contes ançlais que nous avonr inaugurée par la publication d'un elief-d'amvre : Le Petit monde des ea\ur, a été traduite par le regrettable M. Léon de VVailly. Il n'avait fait en quelque sorte sur ces contes qu'un travail préparatoire; la mort l'a cmptYhé d'y donner la dernière main. Nous avons été obligé de reprendre personnellement son oeuvre ébauchée et de terminer la tache qu'il avait dû abandonner. Léon de VVailly s'était proposé de dire, dans un petit travail préliminaire, à quelle source il avait puisé ces œuvres charmantes. Il a quitté le monde en gardant son secret. C'est un point sur lequel il nous est, à notre grand regret, impossible de le suppléer. Ces contes sont-ils tous bien d'origine anglaise? Nous n'oserions pas l'affirmer. Nous en avons rencontré dans le nombre qui sont imités des Allemands, d'antres dont l'inspiration première est française. La littérature de l'enfance est en quelque sorte commune à tous ta peuples. Chaque écrivain reprend un thème et l'accommode aux exigences très-spéciales de son petit public. Nous avons été nous -même et nous serons encore obligé d'user d'une pareille licence pour la plupart de ces récits : c'était pour nous un devoir de conscience de le dire ici.
P.-J. Stuii..
LE R0B1NS0N SUISSE. 251
LE ROBINSON SUISSE
(Vignettes par YaîT Daroknt.)
« Un petit bois se voyait à quelque distance; mais pour y arriver il nous fallut traverser une prairie dont l'herbe haute et touffue cachait presque entièrement les enfants. Jacques trouva enfin un chemin découvert, où nous aperçûmes la trace que votre passage avait laissée la veille. Ces empreintes nous conduisirent, après plusieurs détours, tout près du bois.
« Tout à coup nous entendîmes bruire les feuilles, et nous vîmes s'envoler du sol un grand oiseau. Chacun de mes petits hommes apprêta son fusil; mais l'oiseau était hors de portée avant qu'ils fussent en état de le viser.
« — C'est dommage, dit Ernest en posant son arme avec dépit, que je n'aie pas eu mon petit fusil. D'ailleurs, si l'animal ne s'était pas envolé aussi vile, je l'aurais assurément abattu.
« — Oui, lui dis-je, tu serais un adroit tireur au vol, si le gibier t'avertissait un quart d'heure d'avance «le son départ.
« — Mais je ne pouvais deviner, répliqua t-il, qu'un oiseau allait se lever devant nous.
« — Ce sont justement de telles surprises qui rendent le tir au vol difficile : il faut, pour y réussir, non-seulement avoir le coup d'œil juste, mais encore posséder une grande présence d'esprit.
« — Quel peut être cet oiseau? demanda Jacques.
« -- Un aigle, sans doute, dit François, car il avait des ailes très-larges.
« — Cela ne prouve rien, dit Ernest, tous les oiseaux à larges ailes ne sont pas des aigles.
<i — Je suppose, repris-je, qu'il était sur son nid quand il s'est envolé; essayons de trouver ce nid, et peut-être serons-nous mieux renseignés.
« Jacques, l'étourdi, s'élança aussitôt vers l'endroit d'où était parti l'oiseau ; mais à l'instant un autre oiseau semblable au premier s'envola, elTleurant de son aile puissante le visage du petit brave, qui resta tout ébahi et presque effrayé.
« Les autres enfants, non moins étonnés, gardèrent l'arme basse devant ce nouveau gibier.
« — Maladroits chasseurs, leur dis-je, est-il possible que l'événement de tout à j l'heure vous ait si peu profité? Je vois bien que vous avez encore besoin des leçons de votre père.
« Ernest se dépitait; quant à Jacques, il ota son chapeau, et, faisant un salut comique au fugitif qui déjà n'était plus qu'un point dans l'azur du ciel : « Au revoir, monsieur l'oiseau, dit-il; à une autre fois! je suis votre tout dévoué serviteur. »
« Ernest découvrit bientôt le nid que nous cherchions. Il élaii construit fort grossièrement, et ne contenait que des coquilles d'oeufs brisées. Nous dûmes en conclure que la nichée était partie depuis peu.
« — Ces oiseaux ne sauraient être des aigles, remarqua Ernest, car les aiglons ne peuvent courir aussitôt après être nés, ainsi qu'ont dù le faire les jeunes qui sont éclos dans ce nid. Le contraire a lieu chez les poules, les pintades et autres volatiles <le la même famille. Je suis donc porté à
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présumer que les oiseaux dont nous venons quelle famille ils appartiennent, vous avez de trouver le nid sont des outardes; car, pu voir comme moi qu'ils avaient le pluoulre ce premier détail qui m'apprend à mage d'un blanc fauve en dessous, et mêlé
de noir et de roux en dessus. J'ajouterai que le dernier portait sur le bec de longues plumes effilera formant moustaches, signe caractéristique du mâle.
« — Au lieu de l'examiner ainsi, dis-je à
mon petit savant, qui se rengorgeait un peu après l'étalage de. son érudition, tu eusses mieux fait de l'ajuster; tu aurais couru la chance de pouvoir faire plus sûrement tes observations... Mais, ajoutai- je, il vaut
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mieux, après tout, l'avoir laissé à ses enfants.
« En causant de la sorte, nous avions atteint le petit bois. Une foule d'oiseaux inconnus peuplaient les arbres, et faisaient entendre un concert des plus variés. Les enfants se préparaient à tirer; mais je leur fis observer que la hauteur prodigieuse des arbres sur lesquels ces gais chanteurs étaient perchés rendrait leurs coups infructueux.
o La forme, la grosseur extraordinaire de ces arbres gigantesques nous surprit singulièrement. C'étaient dos troncs énormes, soutenus par de puissantes racines aériennes qui se ramifiaient à l'infini en s'implantant dans le sol sur une étendue considérable. Jacques, grimpé sur une de ces racines, mesura avec une corde la circonférence d'un de ces troncs. Ernest calcula qu'elle ne devait pas avoir moins de quarante pieds, et l'élévation du tronc, plus de quatre-vingts. Le dôme, formé par les racines faisant arceaux, en avait soixante, et présentait l'aspect d'une voûte merveilleuse. Rien ne m'a jamais plus ému que la vue de cette splendidc végétation ; dix ou douze arbres, voilà ce que nous avions pris pour un bois. Les branches s'étalaient au loin, et le feuillage, qui rappelle pour la forme ceux de nos noyers d'Europe, répandait un ombrage délicieux.
Au-dessous, la terre était tapissée d'herbe verte, fine et moelleuse, qui nous invitait au repos.
« Nous nous assîmes. Les sacs de provisions furent ouverts, un ruisseau qui murmurait tout près de là nous fournit de l'eau fraîche et claire, et la multitude d'oiseauxqui chantaient sur nos tètes donnaient à notre repas un air de fête. Aucun de nous ne manquait d'appétit.
- « Nos chiens, qui nous avaient quittés depuis quelque temps, revinrent à nous.
A notre grand élonnement, ils ne quêtèrent
aucune nourriture, se couchèrent sur l'herbe, et s'endormirent tranquillement; ce qui nous fit comprendre qu'ils avaient trouvé à déjeuner dans leur course.
« L'endroit ou nous étions me parut si agréable, que je crus inutile d'en chercher | un autre pour notre prochain établissement.
« Je résolus donc de retourner de là sur nos pas, et d'aller à la côte tâcher de recueillir tout ce que le vent aurait poussé au rivage des débris du navire. Jacques, avant de partir, me pria de coudre les colliers et la ceinture de peau qu'il n'avait cessé de ' porter suspendus sur son dos, et qui étaient ' alors entièrement secs. Ce travail accompli, il s'affubla aussitôt de sa ceinture, dans laquelle il passa ses pistolets, et, tout fier, il prit les devants pour se montrer plus vite à vous au cas où vous seriez débarqués pendant notre absence. Nous fûmes ob'igés de presser le pas pour ne point le perdre de vue.
«i Au rivage je ne trouvai que peu de chose à emporter, car les objets que nous pûmes atteindre étaient trop lourds pour nos forces. Pendant ce temps, nos chiens côtoyaient la rive, et je les voyais plonger les pattes dans l'eau pour en retirer de I petits crabes qu'ils mangeaient avec avidité.
« — Voyez , mes enfants, voyez, dis-je, comme la faim rend industrieux; nous n'avons plus ni à nous inquiéter de la nourriture de nos dogues, ni à craindre d'être dévorés par eux, puisque la mer leur offre une nourriture abondante.
« — Nos chiens nous dévorer! Qu'ils y viennent! s'écria Jacques en portant fièrement la main à ses pistolets.
« — Petit fanfaron, lui dis-jc en l'embrassant, que pourraient tes pistolets contre deux animaux de cette taille? Ils t'avaleraient comme un oiseau.
« — Bill et Turc sont bien trop bons
pour vouloir nous manger, dit le petit François, et c'est bien mal à monsieur Jacques de penser tout de suite à leur tirer des balles. Maman ! ôte-lui ces pistolets, à ce méchant.
« — Sois tranquille, dit Jacques à François en l'embrassant, je ne leur veux pas plus de mal que toi, à nos bons chiens; c'est pour rire ce que j'ai dit là, petit François.
« En quittant le rivage, nous aperçûmes Bill qui grattait la terre et en tira une boule, qu'elle avala du meilleur appétit.
« — Si c'étaient des œufs de tortue! dit Ernest.
« — Des œufs de tortue! dit François; les tortues, c'est donc des poules...
« Tu juges de la gaieté de Jacques et d'Ernest à cette question de François.
Quand elle fut calmée :
o — Profitons de la découverte de Bill !
m'écriai-jc, car j'ai entendu dire que ces œufs sont un excellent manger.
« — Je crois bien, dit Ernest, qui se délectait déjà à l'idée de savourer ce mets friand.
a Ce ne fut pas sans peine que nous éloignâmes Bill de ce repas qu'elle trouvait fort à son goût. Bien qu'elle eût déjà fait disparaître plusieurs œufs, il en restait encore une vingtaine, que nous mîmes avec soin dans nos sacs à provisions.
« En regardant la mer, nous aperçûmes la voile de votre bateau. François craignait que ce ne fussent des sauvages qui nous tueraient, mais Ernest affirma que c'était votre barque, et il avait raison, puisque peu d'instants après vous abordiez au rivage et que nous nous embrassions.
« Telles sont, mes amis, nos aventures* Je cherchais un logement, je l'ai trouvé, je suis ravie, et, si tu veux m'en croire, dès demain nous irons nous établir sous ces magnifiques arbres; la vue, de là, est superbe, et le lieu est exquis! »
« Quoi ! chère femme , dis- je en plai-
santant, des arbres! C'est là tout ce que tu as découvert pour notre sûreté et notre demeure; je comprends fort bien que, s'ils sont aussi grands que tu le dis, nous pourrons y trouver un refuge pendant la nuit;
k mais, pour y monter, il nous faudrait un ballon, ce qui n'est pas facile à fabriquer, ou des ailes.
— Plaisante tout à ton aise, dit -elle, mais je sais bien que l'on pourrait construire sur ces arbres, entre les grandes branches, une cabane à laquelle aboutirait un escalier de bois; ne voit-on pas souvent la même chose en Europe; ne te rappellestu pas, par exemple, ce tilleul de notre pays qui renfermait un pavillon et qu'on appelait, à cause de cela, V Arbre de liobinson ?
— A la bonne heure, dis- je, mais nous ne pourrons songer que plus tard à exécuter ce difficile travail. »
Cependant la nuit était venue, et la conversation, en se prolongeant, nous avait fait oublier l'heure du repos. Nous fîmes ensemble la prière du soir, et nous nous endormîmes, ravis d'être réunis, pour ne nous réveiller que le lendemain, aux premiers rayons du soleil.
PROJETS DE MIGIUTIOX. — l.fc REQtlM MORT.
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« J'ai réfléchi hier soir à ton projet, dis-je à ma femme en m'éveillant le matin, et je trouve que nous ne devons pas trop nous hâter de changer de résidence.
D'abord, pourquoi abandonner cet endroit où la Providence nous a conduits, et qu'elle semble avoir disposé dans les meilleures conditions? Nous sommes ici protégés d'un côté par la mer, de l'autre par les rochers, dont nous pourrions au besoin faire sauter des quartiers pour fortifier les rives du ruisseau; enfin, nous nous trouvons à
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proximité du vaisseau, qui renferme encore de véritables richesses, auxquelles nous devrions renoncer si nous allions nous établir ailleurs.
— Tes raisons sont bonnes sans doute, me répliqua ma femme, mais tu ne sais pas combien le séjour de cette plage est intolérable quand le soleil est d'aplomb sur nos têtes. Pendant tes excursions avec Fritz, vous vous abritez dans les bois dont les arbres vous offrent des fruits délicieux. Ici, nous n'avons d'autre asile que la tente, sous laquelle il fait une chaleur étouffante qui m'inquiète pour la santé des petits, et nous ne trouvons pour nourriture que les moules et les huîtres de la cote, aliment fort peu de notre goût. Quant à l'éloge que tu fais de la sécurité de cette retraite, il me semble assez mal justifié. Les chacals sont venus sans difficulté nous visiter; et rien ne prouve que les tigres et les lions n'en feront pas quelque jour autant. Les trésors du vaisseau ne sont point à dédaigner, je le sais, mais j'y renoncerais volontiers pour être délivrée de l'inquiétude que me causent vos voyages en mer.
— Allons, dis-je à ma femme en l'embrassant, tu défends si chaleureusement ton opinion, que je me vois contraint d'y céder, non pas cependant sans faire une petite restriction. Je crois savoir le moyen de concilier tes idées avec les miennes.
Nous irons, j'y consens, habiter le petit bois; mais nous conserverons ici notre magasin à provisions, et nous en ferons une sorte de forteresse pour nous retirer en cas d'attaque. Nous laisserons entre les rochers notre poudre, qui nous est d'une grande Utilité, mais dont le voisinage peut être dangereux. Ce plan étant adopté, il nous faut d'abord jeter un pont sur le ruisseau, afin de rendre faciles et notre déménagement et les communications journalières entre les deux rives.
— Y penses- tu? sY-cria nia femme. La
construction d'un pont sera longue et pénible. Ne pourrions-nous pas charger l'ane et la vache du transport de notre matériel? »
Je lui allirmai qu'elle s'exagérait l'importance de cette opération et les obstacles que nous aurions à surmonter.
« En ce cas, dit-elle, mettez-vous, ou plutôt mettons-nous tous à l'œuvre sans aucun retard, car j'ai hate que l'émigration soit accomplie. »
Ainsi fut vidée la question de notre changement de domicile. Les enfants, que nous éveillâmes et à qui nous fîmes part du projet, l'accueillirent avec enthousiasme.
Ils baptisèrent aussitôt le petit bois du nom de Terre promise. Us eussent bien voulu, eux aussi, que nous ne perdissions pas de temps à la construction du pont ; mais je ne tins pas compte de leur impatience.
La prière du matin faite, chacun s'ingénia pour déjeuner de son mieux. Friiz n'oublia point son singe, qu'il installa au pis de la chèvre, sa nourrice. L'exemple parut bon à Jacques, qui tout d'abord essaya de traire la vache dans son chapeau ; mais n'ayant pas réussi, il se prit à téter tranquillement la bonne bête, qui le laissa faire.
« François, cria-t-il en reprenant haleine;
François, viens ici, il y a là-dedans du bon Ivlo tout chaud, a Ses frères l'ayant vu dans cette singu-
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lière position, lui prodiguèrent toute espèce de moqueries; ils l'appelèrent même le petit veau, et le nom lui resta quelque temps. Sa mère lui reprocha sa gloutonnerie, et pour lui montrer qu'il n'aurait pas eu besoin d'avoir recours à un procédé si sommaire, elle se mit à traire habilement la vache. Tout le monde entourait l'active mère de famille, qui emplit d'abord les tasses que chacun lui présenta, et ensuite une jatte qu'elle mit sur le feu pour préparer avec du biscuit une excellente soupe.
Pendant ce temps je disposai notre bateau de cuves pour aller chercher au navire les pièces de charpente et les planches qui devaient nous servir dans la construction du pont. — Pensant que nous aurions besoin d'un aide, je résolus d'emmener Ernest.
Nous nous mimes en mer, et, en faisant force de rames, nous eûmes bientôt gagné le courant du ruisseau, qui déjà nous avait aidés une fois. Comme nous passions tout près d'un Ilot situé à l'entrée de la baie, nous vimes une nuée de mouettes, d'alba-
tros et d'autres oiseaux de mer qui tournoyaient sur le rivage, en poussant des cris si étourdissants que nous fûmes tentés de nous boucher les oreilles. Fritz avait grande envie de faire feu sur cette troupe ; je le lui défendis.
Un pareil rassemblement me paraissait devoir être attribué à quelque cause extraordinaire que je voulus connaître. Je hissai la voile qui s'enfla, et un vent frais nous poussa vers l'Ilot.
Ernest était ravi. Le spectacle de la mer, notre pavillon voltigeant coquettement sur l'embarcation, l'aspect riant de l'Ile, le transportaient.
Fritz, lui, ne quittait pas des yeux un point où les oiseaux semblaient s'abattre de préférence.
« Oh ! s'écria-t-il tout à coup, ils dépècent un monstre marin, et festtnent joyeusement sans nous inviter. »
P.-J. Stabl. — E. Mi La suite prochainement.
LES RICHES ET LES PAUVRES
Pourquoi tous les enfants ne sont-ils donc pas riches? demandait un petit garçon à son père. Ça serait bien mieux !
— Mon fils, répondit le père, autrefois il n'y avait pas de pauvres; tous les hommes étaient aussi riches les uns que les autres : Dieu l'avait voulu ainsi; mais un jour qu'ils étaient méchants, ils se battirent entre eux, et le plus fort prit la part du plus faible.
C'est alors qu'il y eut des hommes et des
enfants pauvres. Les riches crurent trouver le moyen de réparer le mal en s' imposant l'obligation de faire l'aumône à ceux qu'ils avaient dépouillés; ils nommèrent une vertu ce qui n'est qu'un devoir; l'usage s'en est j>erpétué. Mais, mon fils, quand tu fais la charité à un enfant pauvre, ne crois pas que tu donnes ce qui t'appartient , tu lui rends un peu de ce qu'il a perdu.
Un grand saint l'a dit : l'aumône n'est qu'une restitution.
St.
LES SERVITEURS DE L'ESTOMAC
NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
LETTRE Mil. — LES BRAS I. T LES J AMD ES.
Nous entrons ici sur le véritable domaine des os.
Jusqu'à présent nous ne les avons rencontrés que dans une position secondaire, si je puis m'exprimer ainsi. Les vertèbres, les cotes, ne sont à proprement parler que des enveloppes, les os de la face que des pièces accessoires, sans mouvement et, pour ainsi dire, sans fonction : la mâchoire inférieure est la seule que nous ayons vue jouer un rôle sérieusement actif; et encore n'estelle qu'à moitié libre, sous les liens qui la tiennent en bride de tous les côtés.
Dans les bras et les jambes, les os sont maitres et seigneurs. Ils occupent le cœur de la place, et le reste se groupe autour d'eux pour les servir dans leur fonction, qui est de transporter le corps, et de saisir 1rs objets autour de lui.
Des voyageurs ont raconté qu'en Afrique les nègres les volaient avec le pied, sans se gêner, et vous aurez pu voir sur les
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places publiques des saltimbanques marcher, la téte en bas, sur les mains. Il y a même des petits garçons qui trouvent cela beau, et se martyrisent les poignets pour en faire autant. Les bras et les jambes peuvent donc changer de rôle au besoin. C'est que nos quatre membres sont faits en réalité sur le même modèle, avec de légères différences déterminées par la différence de leur fonction, et c'est encore un exemple de la manière dont s'y prend la nature pour varier ses produits, en conservant le moule dans lequel ils sont formés.
Nous avons dans notre voisinage deux animaux qui nous montrent avec quelle facilité elle peut faire, de nos bras, des jambes, et vice versâ l , l'ours qui étouffe
I. Vous ne savez pas le latin; mai» jo ma sers uns trop do scrupules de co latin-là avec vous, parce qu'il eM presque devenu du français. Il Tout dire ici : « et de nos jambes, des bras, à four </« rôle. » C'est un latin rommodo, tout latin qu'il o*t : Il dit les eboscs bien plus Tito.
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quelquefois les chasseurs en les serrant contre sa poitrine avec des espèces de bras, sur lesquels il marche, et le singe qui a des mains au bas des jambes.
Regardez bien ce petit dessin :
C'est une patte d'ours. Ne croirait-on l>as voir, à peu de chose près, la plante du pied de l'homme? Il semblerait que la nature, et vous comprenez qui je veux dire par ce mot-15, ait imaginé, pour faire les quatre membres de l'homme, de mettre des mains aux bras de l'ours, ou des pieds aux jambes du singe, et modifié en conséquence les deux paires de membres ainsi perfectionnées.
S'il en est ainsi, nous devons nous attendre à trouver le bras et la jambe con- BtTUitS à peu près de la môme façon, et c'est bien aussi ce qui va nous arriver. Il ne faut pas nous en plaindre; cela rendra notre étude plus facile et plus intéressante à la fois.
.Nous verrons d'abord le bras, et il est bien juste de commencer par lui : la nature a fait comme nous.
Avez-vous jamais observé que les tout petits enfants, alors que leurs jambes sont entièrement incapables de les porter, ont déjà les bras très-forts en comparaison, et que ces mains, si mignonnes, ne laissent pas d'être déjà dangereuses, même pour un homme, quand par hasard elles le prennent par la barbe, comme cela m'est arrivé plus d'une fois? Il y a une raison à tout, et la raison de cette différence de force entre les bras et les jambes au commencement (II- la vie, c'est que les os des premiers sont prêts pour travailler bien avant cenx des antres. Le pied est encore à moitié cartila-
gineux que déjà les os de la main sont presque entièrement formés, et des doigts à l'épaule, toute la pirlie osseuse du membre d'en haut est également en avance sur la partie correspondante du membre d'en bas.
Ceci est une leçon que la nature nous donne à tous, chère petite. Avant d'être libre de ses mouvements, il faut savoir; et c'est pour cela que la main qui sert à l'éducation du petit enfant, la main qu'il porte à tout ce qu'il voit pour contrôler les indications encore indécises d'un œil mal exercé, c'est pour cela que la main, un véritable professeur, s'est trouvée prête avant le pied. Celui-là est un serviteur passif qui sera donné plus tard à l'enfant, pour l'emmener au milieu des obstacles et des dangers, quand il aura appris à s'en rendre compte. Si donc on vous laisse à l'école quand vos grandes sœurs vont déjà, comme on dit, dans le monde, ne criez pas à l'injustice. Quand la main aura terminé son œuvre préparatoire, le pied aura 800 tour.
Le bras s'appuie dans ses mouvements sur une large base fixée au tronc, qui s'appelle Y épaule-, et qui se compose de deux os, Y omoplate et la clavicule.
L'omoplate est facile à trouver. Mettez la main au nœud de l'épaule, à l'endroit où les soldats placent leur épauletle, et faites aller le bras de haut en bas. Vous sentirez un os qui danse en quelque sorte à chaque mouvement du bras : c'est l'omoplate. Mais n'allez pas trop près de la poitrine, car, au lieu de l'omoplate, c'est la clavicule que vous sentiriez, et il vous sera facile de vous en assurer en la suivant avec le doigt jusqu'au sternum sur le haut duquel elle vient s'appuyer.
Au-dessous du point que je viens de vous indiquer, l'omoplate est creusée d'un trou rond dans lequel entre l'os du bras, et elle descend de là en forme de plaque triangulaire, dont vous pouvez loucher l'extrémité
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en passant une main sous l'aisselle. Cette plaque s'étend par derrière jusqu'au voisinage des vertèbres; mais elle n'a garde de s'en approcher assez près pour s'y articuler. Rite n'aurait plus assez île jeu pour accompagner le bras, comme elle fait, dans tous ses mouvements, et ce besoin de mobilité est si grand pour elle qu'elle n'a pas même de capsule fibreuse qui l'attache à la colonne vertébrale. Elle n'y est attachée que par des muscles, et c'est le seul exemple que je puisse vous citer dans tout le corps, d'un os jouant librement, sans être retenu contre ses voisins par cotte toile si i résistante dont se composent les capsules fibreuses.
Il fallait pourtant donner une certaine solidité à celte base si mobile, et l'asseoir l sur quelque chose de plus ferme que des muscles. C'est le service que lui rend la clavicule. Celle-là s'articule d'un oAté sur le sternum, de l'autre sur une grosse apophyse de l'omoplate qui fait juste la pointe du nœud de l'épaule. C'est en quelque chose une traverse, jetée en arc-boutant, qui maintient l'omoplate en place, et l'empêche d'être refoulée sur la poitrine quand un choc de côté vient la heurter. L'articulation du reste est des plus simples. Figurez-vous une baguette portant seulement par ses deux bouts, et basculant sur le sternum quand l'omoplate monte ou descend.
Là, par exemple, il fallait un lien fibreux des plus énergiques, et la capsule, qui fixe l'extrémité de la clavicule au sternum, la serre de si près que la clavicule ne peut sortir de son articulation sans briser sa capsule.
Entre l'omoplate et la baguette qui la soutient il y a un espace rempli seulement par des muscles, et quand les petites filles sont un peu maigres, il se forme là des creux que vous aurez dû remarquer plus d'une fois. Je ne sais quel est le mauvais plaisant qui les a baptisés, ces creux;
toujours est-il qu'on les appelle des salières, un terme qui n'est pas précisément scientifique, mais qui ne manque pas d'originalité, s'il manque un tantinet de politesse.
La principale fonction de la clavicule est de tenir le bras écarté du corps, et de lui servir de point d'appui quand il vient se croiser sur la poitrine. Aussi n 'existe- t-elle entière que chez les animaux à qui ce mouvement est familier, comme le singe et l'ours, par exemple, ces deux voisins dont nous venons de parler. Regardez un écureuil grignoter une noix. A la façon dont il la tourne et la retourne entre ses deux pâlies de devant qui se rapprochent sous son petit museau, vous pouvez vous assurer que la clavicule de celui-là est en bon étal. I-e chat, et surtout le chien, qui se servent bien moins avantageusement de leurs pattes de devant, n'ont plus, en guise de clavicule, qu'un petit os, suspendu dans les chairs, et retenu seulement par des ligaments à l'omoplate et au sternum qu'il ne vient pas toucher. Le cheval, dont les quatre jambes manœuvrent uniformément en droite ligne, n'a plus rien du tout; et l'àne de La Font iine, qui voulait caresser son mal ire, aurait eu besoin, pour faire le beau, d'une clavicule qu'il n'avait pas, pour ne pas parler du reste. En revanche, chez les oiseaux qui ont besoin de battre si puissamment de l'aiie pour se soutenir dans les airs, le rôle des clavicules devient si important qu'elles se soudent ensemble, pour être plus solides, et ne font plus qu'un seul os, en forme de V, dont les deux branches fournissent aux omoplates un point d'appui à la fois solide et résistant.
Demandez à le voir sur la première perdrix qu'on découpera devant vous. Il fait comme une petite fourche, appuyée au sternum, et de là vient son nom : la fourchette.
J'aurais du peut-être réserver cela pour plus tard ; c'est un détail qui appartient à
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l'étude des animaux. Mais l'occasion était trop belle de vous donner d'avance une idée de la façon dont les organes de relation se transforment, d'un animal à l'autre, en raison du degré d'importance de leur fonction, et finissent par disparaître, un à un, en laissant intactes les grandes lignes du plan sur lequel ils sont groupés. La clavicule est le premier des os importants du corps humain que l'on voit manquer à l'appel, quand on les passe en revue dans les animaux qui viennent après nous, et le mouvement auquel elle préside est en quelque sorte un mouvement tout humain, comme on peut s'en assurer en regardant un ours de foire, ou un singe de bateleur, faire leurs évolutions.
Au surplus, il n'est pas nécessaire d'aller jusqu'aux animaux pour observer ces modifications de la clavicule, déterminées par des différences de fonctions. Sans sortir de l'espèce humaine, je puis vous en montrer un exemple très-curieux. Me croirez-vous, si je vous dis que votre maman a la clavicule plus longue, toute proportion gardée, que votre papa? C'est pourtant comme cela, et chez vous aussi la clavicule relient l'omoplate à distance plus respectueuse du sternum que chez votre frère parce qu'elle s'allonge davantage. Essayez de jeter une pierre en même temps que lui. Ce n'est pas un jeu de petite fille; mais dans l'intérêt de la science on peut bien se le permettre une fois. Vous verrez quel air gauche vous donnera cet allongement de la clavicule qui ne permet pas au bras des demoiselles de se ramasser en pareil cas droit sur le corps, comme celui des garçons. Les dames qui voudraient s'amuser à lancer des pierres ne les enverraient pas bien loin à cause de cela, et c'est la même raison, je vous le dis tout bas, qui les rend inhabiles à donner un bon coup de poing, quand même elles auraient un bras vigoureux, comme il s'en rencontre parfois. C'est
du reste un genre d'infériorité dont elles ne doivent passe plaindre, car il en résulte pour elles un avantage bien plus précieux sans comparaison que la faculté du coup de poing.
Qu'on donne à 1 homme le plus robuste un enfant à porter dans ses bras, il en aura bientôt assez ; et une pauvre petite femme le portera des heures entières sans trop se plaindre, grâce à l'excès de longueur de la clavicule qui, chez elle, donne au bras un point d'appui plus commode pour se croiser sur la poitrine. Et voilà comme un pouce de plus ou de moins dans un os de l'épaisseur du doigt détermine le rôle qui revient à chacun, à la femme celui de porter l'enfant, à l'homme celui de les défendre tous les deux!
Passons maintenant à l'histoire du bras.
Il n'est pas nécessaire d'avoir étudié beaucoup pour savoir qu'il se divise en trois morceaux bien faciles à reconnaître, l'un qui va de l'épaule au coude, l'autre qui va du coude au poignet, et le troisième qui va du poignet au bout des doigts. C'est ce qu'on appelle le bras proprement dit, l'avant-bras et la main.
Le bras n'a qu'un seul os, Y humérus, dont il vous serait assez difficile de retrouver la forme avec les doigts à travers la couche épaisse de muscles qui le recouvre. Examiné sur le squelette, il présente trois arêtes longitudinales qui lui donnent l'aspect triangulaire, surtout au milieu, car il s'arrondit vers l'épaule, et s'aplatit vers le coude, où il forme celte large surface si commode pour s'accouder, quand on se laisse aller pour dormir, la tête posée dans la main.
Les deux extrémités de l'humérus méritent seules de nous occuper.
Celle d'en haut forme sur le côté intérieur une sorte de demi-boule, assez régulière, qu'on nomme la téte de l'humérus, et qui va se loger dans le trou rond de l'omoplate dont je vous parlais tout à
l'heure. Si vous avez jamais vu un métier à broder, vous pouvez vous faire une idée assez exacte de cette articulation du bras sur l'épaule. C'est au moyen d'un mécanisme tout semblable que le cercle sur lequel la pièce à broder est tendue, le tambour, comme on l'appelle, s'incline à volonté dans toutes les directions. Le pied qui le porte est vissé sur une boule qui peut jouer en tous sens dans une demisphère creuse. Seulement, comme le bras doit toujours être prêt à partir, l'écrou qui vient serrer l'articulation du mélier à broder dès qu'elle est en position ferait ici bien mauvais effet, et naturellement nous n'avons rien de semblable. Loin de là, la cavité où entre la tête de l'humérus n'est pas même assez profonde pour la recevoir tout entière, ce qui rend l'articulation plus libre dans son jeu, aux dépens, il est vrai, de sa solidité : c'est une loi que nous connaissons déjà.
Pour ajouter encore à cette liberté précieuse qui donne tant de facilité aux mouvements du bras, la capsule fibreuse de l'articulation ne l'enveloppe que d'une toile lâche sur laquelle la tête de l'humérus voyage à l'aise dans sa cavité. Cette capsule est si longue que dans les cas où le bras et l'épaule sont tirés en sens inverse,
elle permet aux surfaces des deux os en contact de s'écarter de près d'un pouce, ce qui ne saurait avoir lieu sans rupture pour aucune autre de nos articulations. Dans ces cas-là, la tête de l'humérus se trouve entièrement sortie de sa cavité, et si les muscles qui l'environnent ne la maintenaient dans la bonne direction, en se raidissant autour d'elle, le plus léger choc suffirait à la jeter de côté. C'est, au surplus, ce qui arrive dans les chutes où le poids du corps porte sur le bras placé à faux, et l'épaule est alors démise \ c'est-à-dire que l'articulation ne peut plus jouer, la petite boule se trouvant chassée hors du trou rond dont les parois polies et glissantes la laissaient si bien aller et venir. Si lâche que soit la toile de la capsule, vous concevez combien un tel déplacement doit la tirailler, et il faut se dépêcher d'aller chercher un médecin pour remettre les choses en place, car l'inflammation se met bien vile dans les ligaments tiraillés, et c'est ensuite une vilaine opération, dont Dieu vous garde, ma chère petite!
Jean Mac*.
Im suit* procJmnoment.
t. Du mol litiin : (fautif M*, mis dehors.
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LA PRINCESSE ILSEE
(Suite.)
Il s'était écoulé déjà bien des siècles de- temps elle fleurit et domina Slir l'Ilsenburg, puisque la petite Usée avait mis le pied pour et la petite Usée la servit, ainsi que ses sula première fois sur la roue d'un moulin, jets, comme elle avait servi jadis les charlorsque une noble famille de comtes prit honniers et les forgerons. Mais lorsque le possession de la vallée. Fendant bien long- château commença à tomber en ruines, et
que les comtes do Stolberg en choisirent un autre plus solide pour y fixer leur résidence, ils eurent soin que la princesse Usée et sa vallée chérie n'eussent pas à souffrir de ce changement. Ils envoyèrent sans cesse s'établir dans le bassin de l'Usée de nouveaux travailleurs qui s'occupaient en commun avec elle à extraire le fer solide, celle noble moelle des montagnes, à l'acérer et à lui donner toutes les formes qu'il doit panda pour servir aux besoins des hommes.
Alors on put voir la petite Usée travailler sans relâche du matin au soir, sans jamais s'ennuyer ni se fatiguer de sa pénible besogne. Mais celui qui la rencontrait dans la vallée au moment où, radieuse et dans toute sa pua-té, elle sortait de la forêt, celuilà devait de suite reconnaître en elle la princesse de l'eau la plus pure, la fille de la lumière, et lui rendre hommage du plus profond de son cœur. Cependant la petite Usée n'était pas encore devenue une sainte pour cela, et quand le bon Dieu faisait éclater sur elle un orage qui fouillait ses eaux jusque dans leurs dernières profondeurs, et niellait au jour tous les péchés cachés, toutes les |>elites fautes secrètes dont n'est exemple aucune habitante de la terre, quelque haute que soit sa naissance, la |>c- I tite Usée était profondément affligée de voir combien ses petites vagues étaient souillées. Mais elle profitait de cet orage comme chacun devrait profiter des orages de la vie, c'est-à-dire pour se connaître elle-même et se purifier; et lorsqu'elle avait séparé et clarifié tout ce qu'il y avait d'impur en elle, elle coulait plus belle, plus vigoureuse que jamais, et réfléchissait avec une force et une clarté nouvelles la lumière du ciel.
Li petite Usée eut encore un bien grand chagrin lorsque, dans ces derniers temps, par suite des progrès toujours croissants delà culture, une large chaussée remonta la vallée, fouilla If sol vert de la forêt avec
des bêches et des pioches, abattil de nouveau une masse d'arbres magnifiques, et se fraya au moyen d'armes tranchantes un chemin qu'elle ne pouvait conquérir que par violence. «Je ne supporterai pas cela, c'est par trop déplaisant! » s'écria la petite Usée; est-ce que cette insipide personne va, d'un bout de l'année à l'autre, se traîner ainsi tout à son aise à coté de moi, et, marchant à pas de tortue, se donner des airs de me régenter? Je l'entends déjà me crier d'un ton rogne et pédanlesque : Doucement, Usée, doucement, ne va pas trop
i près des fleurs, ne saule pas ainsi. Usée, regarde-moi donc, je marche d'une façon bien plus décente ! « Ah! le brave sentier de la forêt est tout de même un aulre compagnon lorsque, tournant le coin du rocher, il me fait signe de dessous l'ombre verte des chênes de venir le rejoindre! » Et dans
; sa pétulante colère la petite princesse se jetait en écumanl contre les blocs de rocher qui protégeaient la chaussée; elle voulait les ébranler et renverser son ennemie. <: Usée, Usée, lui cria le sapin du haut de son rocher, que signifient tous ces enfantillages? Vas-tu donc pas encore compris que nous devons tous supporter ce qui est utile et profitable à l'homme? Si nous autres arbres nous ne nous plaignons pas de la chaussée, tu devrais encore bien moins t'en plaindre. Cela ne nous amuse pourtant pas de voir celle dame avec sa robe à queue couleur de poussière remonter la vallée. Tu devrais être houleuse, Usée, regarde comme les sorcières, de l'autre côté de la montagne, se moquent de toi! »
11 faut dire que le diable avait cessé de rôder sur le Brockenberg depuis qne l'homme avait établi sa démena; les petites sorcières et les diabloitins dispersés couraient alors à travers le pays sous divers déguisements, prenant les formes les plus I aimables et les plus séduisantes pour trom-
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per les pauvres âmes et les entraîner dans leur sombre empire. Mais une troupe de jeunes sorcières, qui gardaient toujours rancune à la petite Usée de les avoir toutes effacées sur le Brockenberg par sa distinction et ses charmes, descendait tous les étés dans la vallée pour épier Usée et tout au moins lui aliéner ses amis, si elle ne pouvait lui jouer d'autres mauvais tours.
Habillées en fleurs de digitale dont elles avaient revêtu la magnifique robe rouge, les sorcières se tenaient coquettement groupées au soleil sur les libres pentes de la montagne ; elles faisaient des signes d'intelligence aux fougères et appelaient les clochettes bleues pour leur expliquer que clochettes et digitales étaient de proches parentes. Mais les clochettes bleues, voyant les gouttes de poison mortel que rccélait le fond de leurs brillants calices, secouaient doucement leurs petites têtes, descendaient vers Usée, et priaient les fougères de se mettre devant elles et de déployer leurs éventails afin qu'elles ne fussent plus obligées de voir cette méchante engeance. La princesse Usée levait les yeux vers ces maudites d'un air timide et murmurait tout bas ses prières en passant son chemin. Elle louait et caressait les fidèles clochettes et les bonnes fougères, et lorsqu'il lui semblait que les pierres humides qu'elle rencontrait en route lançaient des regards trop brillants sur les fleurs des sorcières, elle leur jelait brusquement sur la tète son voile d'argent et les aveuglait d'éclatants rayons de lumière qu'elle attrapait pour s'amuser et les leur lancer au visage.
Quant à la chaussée, la princesse Usée*, si elle ne pouvait pas l'empêcher de passer par la vallée, voulait du moins avoir avec elle aussi peu de rapports que possible. Elle cherchait à se dérober à ses regards en serpentant par des chemins clétournés dans les endroits les plus ombreux de la forêt; et quand alors elle se précipitait impétueuse sur les rochers, croyant échapper tout à fait à sa poudreuse compagne, elle courait au contraire droit à sa rencontre ; la chaussée jelait un pont sur elle, et la princesse Usée devait couler courbée sous ce joug, renfermant sa mauvaise humeur pour revenir au plus vite sous le ciel et l'air libres; mais la mauvaise humeur de la petite Usée ne dure pas longtemps ; plus bas dans la vallée elle coule déjà plus calme à côté de la chaussée et baise humblement le pied de l'Ilsenstein, sur le sommet duquel est plantée une croix.
Car la petite Usée n'est pas morte, elle vit encore aujourd'hui et continue à remplir chaque jour sa modeste lâche dans les moulins et les usines de la vallée. Le dimanche, quand les moulins sont arrêtés et que les actifs habitants de la vallée de l'Usée montent en habits de fête au Schlossberg pour y prier dans la vieille chapelle, alors la voix argentine de la petite Usée mêle son doux murmure au son des cloches et des orgues qui s'échappe des murs du vieux château et se répand dans la vallée.
l'.-J. Staul.
La fin au prochain numéro.
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AVENTURES DU CAPITAINE H ATT ER AS
(Vjgnotlca par de 11osi,u't.)
Cet homme, c'était le matelot Garry.
« Monsieur! s'écria Shandon en pàlis-
Lc chien, à l'appel de son vrai nom, sauta d'un bond sur la dunette, et vint se cou-
sant. Garry... vous... de quel droit coin- du r tranquillement aux pieds de son
mandez-vous ici?...
— Dukl » fit Garry en reproduisant ce
maiire.
L'équipage ne disait mot. Celte clef «pie
Sifflement qui avait tant surpris l'équipage, devait posséder seul le capitaine du For-
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irard, ce chien envoyé par lui et qui venait pour ainsi dire constater son identité, cet accent de commandement auquel il était impossible de se méprendre, tout cela agit fortement sur l'esprit des matelots, et suffit à établir l'autorité de Garry.
D'ailleurs, Garry n'était plus reconnaissable; il avait abattu les larges favoris qui encadraient son visage, et sa figure ressortait plus impassible encore, plus énergique, plus impérieuse; revêtu des habits de son rang déposés dans sa cabine, il apparaissait avec les insignes du commandement.
Aussi, avec cette mobilité naturelle, l'équipage du Fonrard, emporté malgré luimême, s'écria d'une seule voix :
« Hurrah ! hurrah I hurrah pour le capitaine!
— Shandon, dit celui-ci à son second, * faites ranger l'équipage; je vais le passer en revue. »
Shandon obéit, et donna ses ordres d'une voix altérée. Le capitaine s' avança au-devant de ses officiers et de ses matelots, disant ù chacun ce qu'il convenait de lui dire, et le traitant selon sa conduite passée.
Quand il eut fini son inspection, il remonta sur la dunette, et d'une voix calme il prononça les paroles suivantes :
« Officiers et matelots, je suis un Anglais, comme vous, et ma devise est celle de l'amiral Nelson :
u l/Angleterrc attend que chacun fasse son devoir
« Comme Anglais, je ne veux pas, nous ne voulons pas que de plus hardis aillent là où nous n'aurions pas été. Comme Anglais, je ne souffrirai pas, nous ne souffrirons pas que d'autres aient la gloire de s'élever plus au nord. Si jamais pied humain doit fouler la terre du pôle, il faut que ce soit le pied d'un Anglais! Voici le pavillon de notre pays. J'ai armé ce navire,
En^lanJ cxjk'cU cwryone lo maV<- liis <Iuty
j'ai consacré ma fortune à cette entreprise, j'y consacrerai ma vie et la vôtre, mais ce pavillon flottera sur le pôle boréal du monde. Ayez confiance. Une somme de mille livres sterling 1 vous sera acquise par chaque degré que nous gagnerons dans le nord à partir de ce jour. Or, nous sommes par le soixante-douzième, et il y en a quatre-vingt-dix. Comptez. Mon nom d'ailleurs vous répondra de moi. Il signifie énergie et patriotisme. Je suis le capitaine Hatteras I
— Le capitaine Hatteras! » s'écria Shandon.
Et ce nom, bien connu du marin anglais, courut sourdement parmi l'équipage.
« Maintenant, reprit Hatteras, que le brick soit ancré sur les glaçons; que les fourneaux s'éteignent, et que chacun retourne à ses travaux habituels. Shandon.
j'ai à vous entretenir des affaires du bord.
Nous me rejoindrez dans ma cabine, avec le docteur, Wall et le maître d'équipage.
Johnson, faites rompre les rangs. »
Hatteras, calme et froid, quitta tranquillement la dunette, pendant que Shandon faisait assurer le brick sur ses ancres.
Qu'était donc cet Hatteras, et pourquoi son nom faisail-il une si terrible impression sur l'équipage?
John Hatteras, fils unique d'un brasseur de Londres, mort six fois millionnaire en 1832, embrassa, jeune encore, la carrière maritime, malgré la brillante fortune qui l'attendait. Non qu'il fût poussé à cela par la vocation du commerce, mais l'instinct ( des découvertes géographiques le tenait au cœur; il rêva toujours de poser le pied là où personne ne l'eut posé encore.
A vingt ans déjà, il possédait la constitution vigoureuse des hommes maigres et sanguins : une figure énergique, à lignes géométriquement arrêtées, un front élevé
I ï. '>ô,000 francs.
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et perpendiculaire 1 au plan des yeux, ceuxci beaux, mais froids, des lèvres minces dessinant une bouche avare de paroles, une taille moyenne, des membres solidement articulés et mus par des muscles de f«'r, formaient l'ensemble d'un homme doué d'un tempérament à toute épreuve. A le voir, on le sentait audacieux, à l'entendre, froidement passionné: c'était un caractère à ne jamais reculer, et prêt à jouer la vie des autres avec autant de conviction que la sienne. Il fallait donc y regarder à deux fois avant de le suivre dans ses entreprises.
John Hattcras portait haut la fierté anglaise, et ce fut lui qui fit un jour à un Français cette orgueilleuse réponse.
Le Français disait devant lui avec ce qu'il supposait être de la politesse, et même de l'amabilité :
« Si je n'étais Français, je vomirais être Anglais.
— Si je n'étais Anglais, moi, répondit Hatleras, je voudrais être Anglais. »
On peut juger l'homme par la réponse.
H eût voulu par-dessus tout réserver à ses compatriotes le monopole des découvertes géographiques; mais, à son grand désespoir, ceux-ci avaient peu fait, pendant les siècles précédents, dans la voie des découvertes.
L'Amérique était due au Génois Christophe Colomb, les Indes au Portugais Vasco de Gama, la Chine au Portugais Fernand d'Andrada, la Terre de feu au Portugais Magellan, le Canada au Français Jacques Cartier, les Iles de la Sonde, le Labrador, le Brésil, le cap de Bonne-Kspérance, les Açores, Madère, Terre-Neuve, la Guinée, le Congo, le Mexique, le cap Blanc, le Groenland, l'Islande, la Mer du Sud, la Californie, le Japon, le Cainbodje, le Pérou, le Kamtchatka, les Philippines, le Spitzberg, le cap Horn, le détroit de Behring, la Tasmanie, la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-
Bretagne, la Nouvelle-Hollande, la Louisiade, l'île de Jean-Mayen, à des Islandais, à des Scandinaves, à des Russes, à des Portugais, à des Danois, à des Espagnols, à des Génois, à des Hollandais; mais pas un Anglais ne figurait parmi eux, et c'était un désespoir pour Ha itéras de voir les siens exclus de cette glorieuse phalange des navigateurs qui firent les grandes découvertes des xv» et xvi e siècles.
Hatleras se consolait un peu en se reportant aux temps modernes; les Anglais prenaient leur revanche avec Sturt, Donall Stuart, Burcke, Wills, King, Gray, en Australie, avec Palliser en Amérique, avec Haouran en Syrie, avec Cyril Graham, Wadinglon, Cummingham, dans l'Inde, avec Barth, Burton, Speke, Grant, Livingstone, en Afrique.
Mais cela ne suffisait pas; pour Hatleras, ces hardis voyageurs étaient plutôt des pcrfectiontieurs que des inventeurs : il fallait donc trouver mieux, et John eût inventé un pays pour avoir l'honneur de le découvrir.
Or. il avait remarqué que, si les Anglais ne formaient pas majorité parmi les découvreurs anciens, que s'il fallait remonter à Cook pour obtenir la Nouvelle-Calédonie en 177.'i, et les îles Sandwich où il périt en 1778, il existait néanmoins un coin du globe sur lequel ils semblaient avoir réuni tous leurs efforts.
C'étaient précisément les terres et les mers boréales du nord de l'Amérique.
En effet, le tableau des découvertf s polaires se présente ainsi :
par \Vitlinij{!iJiy en l." VI.
llarmii^H — t.lVl.
Dawi - l.VT».
Davi* — l.VtT.
I.a Nnuvcllis-ZomWe
L'tle de \V<'iir»tit — Li cuie oiioit rlu Orofnlaml - -
!.(• ili-lroit <!•> Du» —
I c SpilzScrs —
La l-aio dHud«m —
l.a Laio ie B.i'lin —
Pendant ces dernières années, Hearne, Mackensie, John Ross, Parry, Franklin,
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Richardson, Beechey, James Ross, Back, Dease. Sompson, Rae, Inglcfield, Belcher, Austit», Kellet, Moore, Mac Clure, Kennedy, Mac Clintock, fouillèrent sans interruption ces terres inconnues.
On avait bien délimité les côtes septentrionales de l'Amérique, à peu près découvert le passage du nord-ouest, mais ce n'était pas assez; il y avait mieux à faire, et ce mieux, John Hatteras l'avait deux fois tenté en armant deux navires à ses frais; il voulait arriver au pôle même, et couronner ainsi la série des découvertes anglaises par une tentative du plus grand éclat.
Parvenir au pôle, c'était le but de sa vie.
Apres d'assez beaux \o\a;.fes d ans les mers du sud, llatleras r-*a\a \vnr !a première fois en Itf'n* de s'élever an nord par la mer de IViflin: mais il ne put dépasser le soixante-quatorzième degré de latitude; il montait le sloop l' Hotifa.r ; son équipage eut à souffrir des tourments atroces, et John Natteras poussa si loin son aventureuse ami •<•", que désormais les marins furent peu tentés de r» commencer de semblables expéditions sous un pareil chef.
Cependant, en 1X50. Hatteras parvint à enrôler sur la pool lot le le Ftnrurl une vingtaine d'hommes déterminés, mais déterminés surtout par le haut prix offert à leur audace. Ce fut dans cette occasion que le docteur Clawbonny entra eu correspondance avec John Hatteras, qu'il ne connaissait pas, et demanda à faire partie de l'expédition ; niais la place de médecin était prise, et ce fut heureux pour le docteur.
Le Farcwel, en suivant la route prise par le \epUtne, d'Aberdeen, en 1817, s'éleva au nord du Spitzberg jusqu'au soixanteseizième degré de latitude. Là, il fallut hiverner ; mais les souffrances furent
telles et le froid si intense, que pas un homme de l'équipage ne revit l'Angleterre, à l'exception du seul Hatteras, rapatrié par un baleinier danois, après une marche de plus de deux cents milles à travers les glaces.
La sensation produite parce retour d'un setd homme fut immense. Qui oserait désormais suivre Hatteras dans ses audacieuses tentatives? Cependant il ne désespéra pas de recommencer. Son père, le brasseur, mourut, et il devint possesseur d'une fortune de nabab.
Sur ces entrefaites, un fait géographique se produisit, qui porta le couple plus sensible à J'jhn Hatteras.
I '[> brick. VA.Irmicr. monté par dix-sept honmv s. armé par le négociant Crinnel, commandé par le docteur kano, et envoyé à la recherche de sir John Franklin, s'éleva, en 1 8 par la merde Balïin et le détroit de Smith, jusqu'au delà du 82 e degré do latitude boréale, plus près du pôle qu'aucun de ses devanciers.
Or, ce navire était Américain, ce Crinnel était Américain, ce kane était Américain !
On comprendra facilement que le dédain de l'Vnglais pour le Yankee se changea en haine dans le cceur d'Hatteras; il résolut de dépasser à tout prix son audacieux concurrent, et d'arriver au pôle même.
Depuis deux ans, il vivait incognito à Liverpool. 11 passait pour un matelot. Il reconnut dans Richard Shandon l'homme dont il avait besoin ; il lui fit ses propositions par lettre anonyme, ainsi qu'au docteur Clawbonny. Le Foncard fut construit, armé, érpiipé. Hatteras se garda bien de faire connaître son nom ; il n'eût pas trouvé un seul homme pour l'accompagner. H résolut de ne prendre le commandement du brick que dans des conjonctures impérieuses, et lorsque son équipage serait en-
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gagé assez avant |>our ne pas reculer; il avait en réserve, comme on l'a vu, des offres d'argent à faim à ses hommes, telles que pas un ne refuserait de le suivre jusqu'au bout du monde.
Et c'était bien au bout du monde, en effet, qu'il voulait aller.
Or, les circonslances étant devenues
critiques, John Hatleras n'hésita plus à se déclarer.
Son chien, son fidèle Duk, le compagnon de ses traversées, fut le premier a le reconnaître, et heureusement pour les braves, malheureusement pour les timides, il fut bien et dûment établi que le capitaine du Forward était John Haiteras.
CHAPITRE XIII
LES PROJETS D'H ATTE IIAS.
L'apparition de ce hardi personnage fut diversement appréciée par l'équipage; les uns se rallièrent complètement à lui , par amour de l'argent ou par audace; d'autres prirent leur parti de l'aventure, qui se réservèrent le droit de protester plus lard ; d'ailleurs, résister «à un pareil homme paraissait difficile actuellement. Chacun revint donc à son poste. Le 20 mai était un dimanche, et fut jour de repos pour l'équipage.
Un conseil d'officiers se tint chez le capitaine ; il se composa d'Hatteras, de Shandon, de Wall, de Johnson et du docteur.
« Messieurs, dit le capitaine de cette
voix li la fois douce et impérieuse qui le caractérisait, vous connaissez mon projet d aller jusqu'au p<Mc ; je désire connaître voire opinion sur cette entreprise. Qu'en pensez-vous, Shandon?
— Je n'ai pas à penser, capilaine, répondit froidement Shandon, mais à obéir. »
llatteras ne s'étonna pas de la réponse.
« Hichard Shandon, reprit-il non moins froidement, je vous prie de vous expliquer sur nos chances de succès.
— Eh bien, capitaine, répondit Shandon, les faits répondent pour moi; les tentatives de ce genre ont échoué jusqu'ici ; je souhaile que nous soyons plus heureux.
— Nous le serons. Et vous, messieurs, qu'en pensez-vous?
— Pour mon compte, répliqua le docteur, je crois votre dessein praticable, capitaine;
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et comme il est évident que des navigateurs arriveront un jour ou l'autre à ce pôle boréal, je ne vois pas pourquoi ce ne serait pas nous.
— Et il y a des raisons pour que ce soit nous, répondit Haiteras, car nos mesures sont prises en conséquence, et nous profilerons de l'expérience de nos devanciers. Et à ce propos, Shandon, recevez mes remerciments pour les soins que vous
j avez apportés à l'équipement du navire; I il y a bien quelques mauvaises létes dans | l'équipage, que je saurai mettre à la raison, mais, en somme, je n'ai que des éloges à vous donner. »
Shandon s'inclina froidement. Si position à bord du Fonçant, qu'il croyait commander, était fausse. Hatteras le comprit, et n'insista pas davantage.
« Quant à vous, messieurs, reprit- il en s'adressant à Wall et à Johnson, je ne pouvais m'assurer le concours d'ofiieiers plus distingués par leur courage et leur expérience.
— Ma foi! capitaine, je suis votre homme, répondit Johnson, et, bien que votre entreprise me semble un peu hardie, vous pouvez compter sur moi jusqu'au bout.
— Et sur moi également, dit James Wall.
— Quant à vous, docteur, je sais ce que vous valez
— Eh bien, vous en savez plus que moi, répondit vivement le docteur.
— Maintenant, messieurs, reprit Hattoras, il est bon que vous appreniez sur quels faits incontestables s'appuie ma prétention d'arriver au pôle. En 1817, le Septune , d'Aberdeen , s'éleva au nord du Spitzberg jusqu'au quatre-vingt-deuxième degré. En 1826, le célèbre Parry, après son troisième voyage dans les mers polaires, partit également de la pointe du Spitzberg, et avec des traîneaux-barques monta à
cent cinquante milles vers le nord. En 1852, le capitaine Inglefield pénétra, dans l'entrée de Smith, jusque par soixantedix-huit degrés trente-cinq minutes de latitude. Tous ces navires étaient anglais, et commandés par des Anglais, nos compatriotes. »
Ici Hatteras fit une pause.
« Je dois ajouter, reprit-il d'un air contraint, et comme si les paroles ne pouvaient quitter ses lèvres, je dois ajouter qu'en 1854 l'Américain Kane, commandant le brick YArtvanec, s'éleva plus haut encore, et que son lieutenant Morton, s'étant avancé à travers les champs de glace , fit flotter le pavillon des Etats-Unis au delà du quatre-vingt-deuxième degré. Ceci dit, je n'y reviendrai plus. Or, ce qu'il faut savoir, c'est que les capitaines du Xcptune. dcY Entreprise, de l'Isabelle, deVAdvatice, constatèrent qu'à partir de ces hautes latitudes I il existait un bassin polaire entièrement libre de glaces.
— Libre de glaces ! s'écria Shandon en interrompant le capitaine. C'est impossible !
— Vous remarquerez, Shandon, reprit tranquillement Hatteras, dont l'œil brilla un instant, que je vous cite des faits et des noms à l'appui. J'ajouterai que pendant la station du commandant Pennv, en 1851, au bord du canal de Wellington, son lieutenant Stewart se trouva également en présence d'une mer libre, et que cette particularité fut confirmée pendant l'hivernage île sir Edward Belcher, en 1853, à la baie de Northumberland par soixante-seize degrés cinquante-deux minutes de lat:tude, et quatre-vingt-dix-neuf degrés vingt minutes de longitude; les rapports sont indiscutables, et il faudrait être de mauvaise foi pour ne pas les admettre.
— Cependant, capitaine, reprit Shandon, ces faits sont si contradictoires...
— Erreur, Shandon , erreur ! s'écria le
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docteur Clawbonny; ces fails no contredisent aucune assertion de la science ; le capitaine me permettra de vous le dire.
— Allez, docteur ! répondit Hatteras.
— Eh bien, écoutez ceci, Shandon ; il résulte très-évidemment des faits géographiques et de l'étude des lignes isothermes (pie le point le plus froid du globe n'est pas au pôle même; semblable au point magnétique
■ de la terre, il s'écarte du pôle de plusieurs degrés. Ainsi les calculs de Brewster, de Bergharn et de quelques physiciens, démontrent qu'il y a dans notre hémisphère deux pôles du froid : l'un serait situé en Asie par soixanie-dix-neuf degrés trente minutes de latitude nord, et par cent vingt degrés de longitude est; l'autre se trouverait en Amérique par soixante-dix-huit degrés de latitude nord et par quatre-vingtdix-sept degrés de longitude ouest. Ce dernier est celui qui nous occupe, et vous voyez, Shandon , qu'il se rencontre à plus de douze degrés au-dessous du pôle. Eh bien, je vous le demande, pourquoi à ce point la mer ne serait-elle pas aussi dégagée de glaces qu'elle peut l'être en été par le soixante-sixième parallèle, c'est-à-dire au sud de la baie de Bafhn ?
— Voilà qui est bien dit, ré|>ondit Johnson ; monsieur Clawbonny parle de ces choses comme un homme du métier.
— Cela parait possible, reprit James Wall.
— Chimères et suppositions! hypothèses pures ! répliqua Shandon avec entêtement.
— Eh bien, Shandon, reprit Hatteras, considérons les deux cas : ou la mer est libre de glaces, ou elle ne l'est pas, et dans ces deux suppositions rien ne peut nous
empêcher de gagner le pôle. Si clic est libre, le Forward nous y conduira sans peine; si clic est glacée, nous tenterons l'aventure sur nos traîneaux. Vous m'accorderez que cela n'est pas impraticable; une fois parvenus avec notre brick jusqu'au quatre-vingt-troisième degré, nous n'aurons pas plus de six cent milles* à faire pour atteindre le pôle.
— El que sont six cents milles, dit vivement le docteur, quand il est constant qu'un Cosaque, Alexis Markoff, a parcouru .sur la mer Glaciale, le long de la côte septentrionale de l'empire russe., avec des traîneaux tirés par des chiens , un espace de huit cent milles en vingt-quatre jours?
— Vous l'entendez, Shandon, répondit Hatteras, et dites-moi si des Anglais peuvent faire moins qu'un Cosaque ?
— Non, certes ! s'écria le bouillant docteur.
— Non, certes ! répéta le maître d'équipage.
— Eh bien, Shandon? demanda le capitaine.
— Capitaine, répondit froidement Shandon, je ne puis que vous répéter mes premières paroles : j'obéirai.
— Bien. Maintenant, reprit Hatteras, songeons à notre situation actuelle; nous sommes pris par les glaces, et il me paraît impossible de nous élever cette année dans le détroit de Smith. Voici donc ce qu'il convient de faire. »
Jules Vmi.
La suite prochainement,
^«■production et iMdurtiuo iu'.cnlile*.)
t. 278 lieues.
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LES ANIMAUX Dt PARIS
« D'où viens-lu boiiant, pauvre cheval gris-pommelé ?
— Je viens de Paris, mon petit ami.
— Qu'est-ce que tu me diras de Paris?
— Ah ! je le connais bien; j'y étais cheval d'omnibus, et je courais du malin au soir le long des boulevards. Lue belle ville! mais n'y va pas, si tu m'en crois : on y a trop de mal. Du monde qui court sans jamais s'arrêter, des voilures les unes sur les autres, de la boue à volonté, et des coups de fouet plus qu'on n'en veut : voilà Paris. C'est un enfer. »
« D'où viens-tu roucoulant, beau pigeon ramier?
— Je viens de Paris, mon petit ami.
— Tu as eu bien du mal à Paris?
— Quest-ce que tu dis là? Je connais Paris mieux que personne, je suis un pigeon des Tuileries. C'est bien l'endroit le plus tranquille et le plus ravissant qu'on puisse voir. On y a l'ombre et la liberté; des grands bois sans éperviers, ni chasseurs, et sans dénicheurs de nids. De jolis enfants qui dansent et qui rient, des dames qui se promènent avec des robes plus belles que l'arc-en-ciel, des messieurs bien polis qui s'en vont le soir pour vous laisser dormir toute votre nuit : voilà Paris. C'est un paradis. »
« D'où viens -tu bêlant, bon mouton blanc?
— Je viens de Paris, mon petit ami.
— On est bien heureux à Paris?
— Qu'est-ce que lu dis là ? J'en suis encore tout tremblant, moi, pauvre mouton du Bcrry, qui me réjouissais tant de voir
Paris. Figure-toi des hommes en veste rouge, avec de grands couteaux reluisants, et les bras tachés de sang jusqu'au coude ; des chiens énormes dont la vue seule te ferait frémir; et de vilains crochets de fer où les animaux tués sont suspendus la tête en bas. On allait bien sur me couper In gorge; mais j'ai pu me sauver. Je te dis adieu : ils courent peut-être après moi. •»
« D'où viens-tu gambadant, jolie levrette café au lait?
— Je viens de Paris, mon petit ami.
— Tu as eu bien peur à Paris?
— Qu'est-ce que tu dis là? Je sais Paris sur le bout du doigt : je suis une levrette de la Chaussée-d'Antin. De quoi, bon Dieu, faudrait-il avoir peur? On y vit sur des coussins de soie et de velours. On y est caressé toute la journée par des petiles mains blanches qui sont douces comme du satin. Si l'on sort, c'est en voiture, et les voitures de Paris valent les fauteuils les plus moelleux. Si l'on met pied à terre, c'est pour suivre de belles allées sablées.
Toujours à mander! Jamais rien à faire!
Qui peut donc se plaindre de Paris? Je le dis adieu : ma chère maîtresse est peutêtre inquiète de moi. »
« D'où viens-tu faisant ron, ron, gros chat fourré?
— Je viens de Paris, mon petit ami.
— On ne fait rien à Paris?
— Qu'est-ce que tu dis là? Je puis te renseigner comme pas un ; je suis le chat d'un éditeur chez qui l'on voit lout Paris. Tu peux m'en croire, on y a de quoi faire, et si les bras se reposent, la tête travaille joli-
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ment. Mais quel plaisir de pouvoir se frotter (ous les jours à des gens d'esprit, à des écrivains, à des artistes dont le nom est connu partout! Tout ce monde-là me caresse : c'est qu'aussi je suis beau, et dans ce pays-là on rend hommage à tout ce qui est beau. >»
u D'où viens- tu grignotant, petite souris grise ?
— Je viens de Paris, mon petit ami.
— On aime bien ce qui est beau à Paris?
— Qu'est-ce que tu dis là? Je suis du cœur de Paris, moi qui te parle; je suis une souris de la rue des Lombards. Vraiment, on y a bien autre chose à faire, et c'est une belle viande creuse que le beau !
On y travaille tout le jour dans des magasins qui n'ont jamais eu envie d'être beaux; mais aussi l'on s'y arrondit. Je m'en vais à la campagne : me voilà grasse pour le reste de mes jours maintenant. Je n'étais pas encore sortie de mon trou , et je viens de traverser Paris pour la première fois. Ah! que c'est grand, mon cher enfant! Il
y aurait de quoi trotter toute sa vie, si l'on voulait tout voir. »
« D'où viens-tu planant, hirondelle aux ailes bleues?
— Je viens de passer sur Paris, mon petit ami.
— C'est bien grand, Paris?
— Qu'est-ce que tu dis là? On voit bien d'en haut qu'il tient plus de place que les autres villes; mais qu'est-ce que cela pour une hirondelle? Il m'a fallu trois minutes pour laisser derrière moi cet amas d'hommes et de pierres. J'ai vu les Alpes; j'ai vu la mer: voilà qui est grand! De toutes ces maisons il n'en est pas une dont je voudrais pour bâtir mon nid, et je sais au village un petit toit rouge sous lequel on m'attend.
Les moucherons dansent tout autour, et la ménagère se réjouit en me voyant arriver.
Reste où tu es, mon enfant, et ne t'inquiète plus de Paris. 11 ne vaut pas l'air qui nous vient droit du ciel. »
Jeax Macé.
I toproduriioa «t tnriaciioo infantile».)
LE PAON ET LA CIGOGNE
Le front ceint du diadème.
Un Paon, la vanité même, Faisait sa roue au soleil, Et ses plumes admirabk-9 Rayonnaient de feu* semblables A rcu\ du matin vermeil.
(domine à l'entour il regarde, L'nc cigogne blafarde Devant lui vient se percher :
« Misérable aventurière, Lui dit-il d'une voix (1ère, « Oses-tu bien m'approHier?
« Voyons, tache qu'on te loue; « Ainsi que moi fais la roue, « Ou sinon, écarte -toi.
i. Nulle part, loin qu'on t'admire, «> On ne peut te voir sans rire :
« Ls-iu laide auprès de m >i! »
Alors la Cigogne austère Prend son vol et, loin de terre.
Crie :i l'oigueilleux : « Et loi, « Beau paon, à travers lYspaco ■ Pourrais-tu suivre ma trace?
» F.s-tu lo'.ird auprès de moi: ■
Comte i>k CaxMovr.
(D'après Sf'HUOBL.)
TOME I
Il — 35
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
LE ROBINSON SUISSE
Y^iiclU'» |.«r Viv' t1ilci!n |
Il ne se trompait pas. Ayant abordé, nous fixâmes notre bateau à terre, et pûmes tout examiner d'assez près sans être remarqués par la troupe des oiseaux qui, en effet, déchiquetaient! l'cnvi un énorme poisson mort. Ils étaient d'ailleurs si acharnés à la curée, que notre approche ne les mettait nullement en fuite.
Frit! se demandait d'où pouvait être venu ce cadavre que nous n'avions pas aperçu la veille.
« l-.h ! dit Ernest , ne serait-ce point le requin que tu as tué hier ?
— En vérité, repris-je, Ernest a raison, c'est bien notre pirate. Voyez cette lerrible mâchoire, cette peau si rude qu'on peut s'en servir pour polir le fer et limer le bois. Ce n'est pas, certes, un des plus petits individus de l'espèce, car il mesure bien
quinze pieds. Dieu soit loué encore une fois qui nous a délivrés d'un aussi redoutable ennemi! NOUS laisserons les mouettes se repaître de la chair du requin, mais je suis d'avis que nous enlevions quelques bandes de la peau, qui pourra nous être utile. »
Ernest tira la baguette de fer de son fusil, ei s'avança sur les mouettes, frappant à droite et à gauche. Il en abattit quelques-unes, ks autres s'en volèrent. Fritz put librement alors tailler avec son couteau plusieurs larges courroies sur les flancs du requin, el nous regagnâmes l'embarcation.
Comme nous allions reprendre la mer pour atteindre le radeau, je remarquai, à quelque distance des rives de l'Ilot, un grand nombre de solives et de planches
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que )«• flot y avait jetées; il n'élait pas nécessaire de continuer notre voyage, puisque nous trouvions là les matériaux convenables à la construction projetée. Je choisis parmi une espace de radeau qui fut lié ensuite par une longue corde à l'arrière du haiean, et nous virâmes de bord pour retourner à noire point de départ. Le vent nous étant favorable, nous n'avions pas à ramer, il me suffisait de gouverner. Fritz cloua au mat les morceaux de peau de requin pour que le soleil les séchât. Pendant ce temps, Ernesl examinait en détail les mouettes qu'il avait tuées.
Il ne manqua pas de tif adresser sur la nature de ces oiseaux force questions auxquelles je m'efforçai de répondre de mou mieux. Il voulut savoir ensuite à quel usa .ne je destinais la peau du requin. Je lui appris que je complus en faire des râpes, et j'ajoutai que généralement en Europe on en tire la peau qu'on appelle chagrin.
Ia\ traversée s'acheva. Eu abordant, nous fumes surpris de ne trouver aucun des nôtres; mais, à nos cris, bientôt nous les vîmes accourir. François avait sur l'épaule un lilet à pêcher, et Jacques portail, pendu à sa main, un mouchoir soigneusement fermé. Arrivé près de nous, il l'ouvrit et nous montra une grande quantité de belles écrivisses.
<» C'est moi, père ! c'est moi qui les ai découvertes! s'écria orgueilleusement François.
— Oui. reprit Jaques, mais c'est moi qui les ai pèchées. Je me suis mis dans l'eau jusqu'aux genoux pour les prendre là-bas dans la rivière, pendant qu'elles dinaient autour du chacal de Fritz. J'en aurais pris bien davantage, si l'on ne m'avait pas rappelé si tôt.
— Nous en avons bien plus qu'il ne nous en faut, lui dis-je. Je suis même d'avis que l'on aille rejeter à l'eau les plus i>etites pour les laisser grossir.
— Bah ! fît l'étourdi, il y en a là-bas par milliers ; le ruisseau en fourmille.
— N'importe, dis-je encore, il faut être économe des biens que Dieu nous envoie. »
Alors Jacques, prêt à se diriger vers le ruisseau, me pria de l'accompagner; car il voulait, disait-il, me prouver qu'il s'était, de son côté, inquiet-! de la construction du pont. Je l'engageai à s'expliquer mieux.
Il m'apprit alors qu'il avait cherché sur les rives du ruisseau le lieu le plus convenable, et croyait l'avoir trouvé.
n Bien ! m'écriai-je, je le félicite d'avoir fait irève un instant à ton insouciance habituelle pour te constituer l'ingénieur de la colonie. Il me tarde de savoir si, pour ton coup d'essai, lu auras fait preuve de sagacité. Dans le cas où ce point me semblerait bien choisi, nous nous occuperons d'y charrier les olives et les planches, pendant que ta bonne mère préparera le repas. »
Jacques nous conduisit vers l'endroit où il pensait que le pont devait être jeté, et, lotit examiné, je fus d'avis qu'on en trouverait difficilement un plus favorable.
Aussitôt donc nous nous mîmes en devoir d'opérer le transport de nos matériaux. Il va sans dire que je ne songeai pas à les traîner à force de bras, puisque nous |>ouvions disposer de l'âne et de la vache.
Mais, comme nous n'avions aucun harnais pour ces animaux, je me bornai à passer au cou de chacun une longue corde formant licou , dont le bout était attaché aux pièces de bois.
Fn quelques un âges le charroi fut accompli, et nous fumes à même de commencer la construction.
Sur le point qu'avait choisi Jacques, le ruisseau, beaucoup plus étroit que partout ailleurs, présentait des rives de bailleur à peu près égale. En outre, il y avait de chaqueoôté des arbres qui pouvaient servir |>our fixer les poutres.
a Maintenant, dis-je, quand tout fut
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prêt pour l'exécution de nom» plan, il reste à mesurer la largeur du ruisseau, pour savoir si nos pièces de bois sont assez grandes.
— 11 me semble que rien n'est plus facile, dit Ernest. Il suffit pour cela d'attacher au bout d'une ficelle une pierre qi:e nous lancerons sur l'autre rive et que nous ramènerons jusqu'au bord : la longueur de la ficelle nous donnera la mesure que nous cherchons. »
Ayant mis en pratique ce procédé" aussi simple qu'ingénieux, Ernest calcula que le ruisseau avait environ dix-huit pieds. Or, comme il fallait aux solives principales une assise de trois pieds au moins sur chaque rive, nous en choisîmes trois de vingtquatre à vingt-cinq pieds de long.
La plus grande dilliculié resiait à vaincre, à savoir comment nous ferions passer par-dessus le ruisseau ces immenses pièces de bois. Je proposai à nies fils de résoudre cette importante question pendant le repas, qui d'ailleurs était déjà retardé d'une grande heure.
Nous retournâmes donc vers la mère, qui s'impatientait à nous attendre, car les écrevisses étaient cuites depuis longtemps.
Mais, avant de commencer à manger, nous dûmes admirer avec quelle patience l'adroite ménagère avait confectionné pour l'àne et la vache des sacs à transport, taillés dans la toile à voile et cousus avec de la ficelle. Nous l'applaudîmes plus encore quand nous sûmes que, manquant de grandes et fortes aiguilles pour ce travail , elle avait dû percer chaque trou avec un clou.
Le repas fut court, car chacun de nous était impatient de se remettre à l'œuvre.
Bien que nous nous fussions entretenus du moyen à employer pour le placement des premières solives, aucun de mes enfants ne paraissait l'avoir découvert. Heureusesement, j'avais été mieux inspiré.
Aussitôt que nous eûmes regagné le chantier, je mis à exécution l'idée qui m'était venue.
Je liai une de mes grandes poutres par un de ses bouts à l'un des arbres qui se trouvaient au bord du ruisseau , à l'autre bout j'attachai une longue corde, puis je traversai l'eau pour fixer solidement à un des arbres de la rive opposée une poulie sur la roue de laquelle je passai la corde que j'avais apportée avec moi. Je revins ensuite, et j'attelai l'àne et la vache à cette même corde. Les deux animaux tirèrent ; la poutre tourna autour du tronc, et bientôt son extrémité alla toucher l'autre bord.
Les enfants, émerveillés , sautèrent sans plus tarder sur la pièce de bois en battant des mains, et en poussant des cris de joie.
Le plus difficile de notre travail était fait. Deux autres poutres furent placées auprès de la première, il ne resta plus qu'à y clouer une série de planches pour que le pont fût terminé.
Nous eûmes le bonheur de mener à fin notre tâche avant la chute du jour; aussi étions-nous harassés de fatigue, et jamais, depuis notre débarquement, n'avions-nous dormi comme pendant la nuit qui suivit celte journée si bien remplie.
bi'-ur.MuEwr.M-. — i.t vonc-Éric. — i.k chat-ticrc. le ix tu an r ni.Ksse\
Aux premières approches du jour, j'éveillai les enfants, et je crus devoir leur foire quelques recommandations sur la conduite à tenir pendant le cours de notre migration.
« Nous allons, leur dis-je, entrer dans un pays couvert et nouveau pour nous.
Que nul de vous ne s'aventure seul. Il y aurait, à prendre les devants, le même danger qu'à s'attarder. Marchons le plus
LE IlODINSON SUSSE.
près possible les uns des autres, et si quelque ennemi se présente, laissez-moi diriger l'attaque ou la défense. »
La prièa* achevée, et le déjeuner fait, nous nous préparâmes au départ. I.e troupeau fui rassemblé; l'âne et la vache reçurent sur leur dos les sacs que ma femme avait confectionnés la veille, et (pie nous avions remplis des objets pouvant nous être de première utilité. Nous n'eûmes garde d'oublier la cave du capitaine, et une petite provision de beurre.
Comme je m'apprêtais à compléter la charge des animaux avec nos couvertures de lit, nos hamacs et des cordages, ma femme intervint et réclama une place pour le petit François, ainsi que pour le sac.
qu'elle appelait son sac enchanté. Puis elle me démontra qu'il fallait absolument emporter nos poides et nos pigeons, qui ne manqueraient pas de se disperser et de se perdre, du moment que nous ne leur donnerions plus de nourriture. Je me rendis à ces raisons, I ne place commode fut faite à François sur le dos de l'âne, dans l'espace ménagé entre les sacs qui pendaient au flanc de l'animal; le sac enchanté lui servait de dossier.
Restait à nous emparer des poules et des pigeons. Les enfants s'évertuaient à les poursuivre, mais sans parvenir à en saisir aucun. Mieux avisée, la mère les engagea à se tenir en re|>os, leur disant qu'elle se chargeait de capturer sans peine toute la gent effarouchée.
« Nous verrons bien ! nous verrons bien, s'écrièrent les étourdis.
— Vous allez voir ! » répliqua la mère.
Alors elle répandit sur le sol quelques poignées de grain dont la vue eut bientôt rassemblé tous nos volatiles. Ce grain mangé, elle en jeta d'autre, mais alors dans l'intérieur de la tente : poules et pigeons de s'y précipiter aussitôt, et par conséquent de s'y trouver pris.
u Plus fait l'adresse que la violence, vous le voyez, messieurs, » dit la mère en fermant l'entrée de la tente, où Jacques se glissa pour nous tendre les uns après les autres les prisonniers auxquels nous liâmes les pattes . et que nous mimes sur le dos de la vache. Quand ils y furent tous installés, nous étendîmes sur eux une couverture . maintenue à quelque distance par deux branches pliéesen arceau. Ainsi plongés dans l'ombre, ces animaux ne devaient pas nous importuner de leurs cris.
Tous les objets que nous laissions, et que la pluie ou le soleil eussent pu détériorer, furent serrés dans la tente, dont l'entrée fut soigneusement fermée avec des piquets et barricadée avec des tonneaux pleins ou vides ; puis je donnai le signal du départ.
Nous étions tous fort bien armés, et chacun de nous portait une gibecière garnie de vivres et de munitions. La bonne humeur était générale.
Fritz, le fusil sous le bras, ouvrait la marche; derrière lui venait la mère conduisant en quelque sorte la vache et l'ane, qui marchaient côte à côte; ce dernier servait de monture au petit François, qui nous égavait de ses propos naïfs. Au troisième rang se trouvaient Jacques et la chèvre, au quatrième Ernest et la brebis.
J'étais, moi, à l'arrière-garde. Nos chiens allaient de ci de là, aboyant, guettant, flairant.
Cette caravane, qui cheminait lentement, avait un aspect vraiment pittoresque.
Je ne pus même, en la considérant, m'ernpêcher de crier à mon fils aîné:
« Eh bien, Fritz, voilà ton projet de l'autre jour qui commence à s'accomplir.
C'est ainsi que voyageait notre ancêtre Abraham. Que l'en semble, mon petit patriarche? »>
Ernest ré|H>ndit pour son frère :
« Moi, papa, je trouve cela charmant, et
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je ne m'étonne plus qu'il y ait encore des veuille toutefois que nous ne soyons pas peuples qui vivent de la vie nomade. i réduits à mener longtemps cette vie-là.
— C'est vrai, répliquai-je ; mais Dieu I Tu ne tarderais guère à t'en fatiguer, je
t'assure. Espérons quo ce pèlerinage sera nous n'éprouvions jamais le besoin de la
le dernier. quitter. Kn tous cas c'est sur moi que iv-
— Dieu l'entende ! s'écria la mère. J'es- tomberait la responsabilité de la fatigue
père que notre nouvelle demeure nous qui vous serait imposée, car c'est moi qui
plaira, et sera assez confortable pour que ai eu l'idée de quitter la tente.
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— l'arioul où tu voudras aller, lui répliquai-je, sois persuadée, chère femme, que nous le suivrons sans nous plaindre : car il est certain que tu n'agiras pas dans un but égoïste. »
Comme nous approchions du pont, la trtlic, qui a\ ail d'abord paru peu décidée à nous suivre, nous rejoignit, mm sans manifester par des grognements le déplaisir que lui causait cette longue promenade. Il est vrai de dire que nous nous inquiétâmes fort peu de sa mauvaise humeur.
Le passage du ruisseau s'effectua sans accident, mais la riche végétation du sn| sur l'autre rive faillit retarder beaucoup notre marche. L'àne et la vache, la chèvre et les brebis, qui depuis longtemps ne s'étaient trouvés à pareille fête, ne pouvaient résister à la tentation de se repaître de l'herbe fraîche qu'ils rencontraient. Il fallut, pour les faire avancer, tous les efforts de nos dogues qui abo\ aient autour d'eux et les mordillaient aux jambes.
Tour éviter de pareils retards, j'eus l'idée de redescendre le long du ruisseau, afin de trouver, du côté de la mer, le pays découvert, à travers lequel nous cheminerions d'ailleurs plus facilement.
A peine eûmes-nous fait quelques pas dans cette direction, que nos chiens bondirent dans l'herbe épaisse, en poussant des hurlements, comme s'ils se fussent trouvés aux prises avec un animal féroce.
Fritz, le fusil armé, le doigt sur la détente, s'avança résolument. Krnest inquiet se rangea près de sa mère, non pas pourtant sans avoir, lui aussi, préparé son arme. Jacques s'élança intrépidement sur les traces de son frère, gardant Min fusil en bandoulière. Je me disposais à le rejoindre pour le protéger en cas de danger, lorsque je l'entendis qui criait à lue-tête:
« Oh, papa ! viens vite ! accours ! Un porc-épic! un porc-épic monstrueux! »>
Je hâtai le pas, et ne tardai pas à voir en
effet un porc épie, moins gros cependant
que Jacques ne voulait bien le dire. Les chiens faisaient rage autour do l'animal qu'ils ne pouvaient attaquer sans payer chèrement leur témérité. Le porc-épic combattait à sa manière, c'est-à-dire que, le dos tourné à ses adversaires, la téle baissée entre les pattes de devant, il marchait contre eux à reculons en dressant et en secouant ses dards, qui, agités de la sorte, produisaient une espèce de cliquetisétrango.
Chaque fois que les dogues voulaient se jeter sur lui, il en résultait pour eux un certain nombre de blessures. La gueule ensanglantée, ils portaient même à leur museau quelques piquants profondément entrés.
Fritz et moi nous guettions le moment où nous pourrions tirer sans risque de blesser nos chiens. Jacques, plus impatient et ne s'expliquanl pas notre hésitation, déchargea un des pistolets presque à bout portant sur le porc-épic qui tomba mort.
Fritz ne manqua pas d'éprouver un certain dépit de la victoire de son frère; aussi s'empressa-t-il de s'écrier :
u Imprudent! lu pouvais non-seulement tuer nos chiens, mais encore nous blesser en tirant d'aussi près.
— Voi s blesser! répéta fièrement le petit chasseur; pensez-vous donc, monsieur le fin tireur, que vous soyez seul à savoir manier une arme? »
P.-J. Stahu — E. MitxEi.
La suite pn* hautement.
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Le choix des livres à donner en prix a son importance et par conséquent sa difficulté. L'instruction a fuit des progrès auxquels les livres des anciens catalogues sont loin de correspondre. D'un autre coté, des livres qui ne seront qu'une répétition de leurs livres d'études, courront grand risqtie de ne pas être lus par les élèves et d'aller précisément contre le but qu'on se propose. Il est donc nécessaire de prendre un moyen terme et de donner aux enfants des ouvrages nouveaux, au courant de la science moderne, à la fois instructifs et attrayants, qui qc soient pourcux ni des épouvantails, ni de stériles passe-temps. Cette double condition, on la trouvera au plus haut degré dans l'excellente bibliothèque d'éducation et de récréation de la maison J. lielzcl. En recommandant à l'examen de tous les chefs d'institution et des maîtresses de pension ces livres, déjà distingués par les grands collèges de Paris, nous avons la conscience de leur rendre un véritable service, ainsi qu'à leurs élèves, quels que soient l'âge et le degré d'avancement de ceux-ci.
Il y a là en effet une collection de volumes irréprochables pouvant répondre à tous les besoins. Les Lettres sur les révolutions du ylobe, par A. Bertrand ; tes Tempêtes, par E. Margollé et Zureher; les Petites Ignorances de la conversation , par A. Rozan; le Fou Yèfjof, par Erckmann-Chalrian; Y Histoire des principaux écrivains, pattes et prosateurs français, et les autres traités de littérature et d'histoire de M. Antonin Hoche, conviendront plus pariiculièrcment aux jeunes gens et aux jeunes personnes
qui approchent du terme de leurs étude>; pour ceux qui sont dans les classes moyennes, Y Histoire d'une bouchée de pain, par Jean Macé; la Yie des (leurs, par Eugène Noël; Picciola, par X. Saintine; Cinq Semaines en ballon, par Jules Verne; (ta Aventures d'un petit Parisien, par A. de Bréhat : les Conseils à une mère sur l'éducation de ses enfants, par Savons, et les Vmjajes du baron de \Yoyan; enfin pour I» s débutants et les plus jeunes enfant.-, ta Comédie enfantine, par Louis Katisbonne; Y Arithmétique du grand-papa , par Jean Macé; les Contes et le Théâtre du petit château, par le même; le Petit Monde, par Charles Marelle; les Bébés cl les Bons h lits Enfants, par le comte de (ira mont ; le Seerd des yrains de sable, par M"* Pape-Carpantier, etc.
Cette rapide énumération peut suffire à démontrer ce que nous avions avancé; car la plupart de ces ouvrages sont à bon droit considérés comme les nouveaux classiques de l'enfance et de la jeunesse et ont conquis une célébrité européenne. Ajoutons que tous sont édités avec le plus grand soin, imprimés avec goût sur beau papier:
ceux qui sont illustrés sont de véritables œuvres d'art; ce qui, quand il s'agit d'un*' récompense, a une véritable importance.
Tous, par la forme comme par le fond, sont dignes de figurer dans une bibliothèque. Ce ne sont pas là de ces livres q<n\ après avoir été rerus avec joie à la distribution des prix, sont forcément dédaignés quand ils ont fait leur entrée dans la maison.
VIS
Nous remplaçons
pour aujourd'hui le» petite* Smirt et tet pel.tr, Marnant de M. Fr.i-lirh par VR,sloh» du petit Jean , dr*sin» d'0«ar Plctsch, t e »te par un papa.
PETIT JEAN
PETIT JEAN
Vignette» par Osca» Tutsch. — Texte par an Pap*.
J'ai l'honneur de vous présenter M. Jean.
M. Jean a donné à entendre très-clairement à sa maman qu'il irait volontiers
au jardin.
Médor le suit dans ce voyage de découverte. Sa maman l'aide un peu.
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PETIT JEAN
VrgnetUf par Osca* PL*rscn. - Teite par un P*pa.
De retour de son expédition, petit Jean se repose de ses fatigues. Il dort, mais le souvenir de tout ce qu'il a vu dans le beau jardin le suit
jusque dans son sommeil.
11 fait les rOves les plus audacieux et les plus poétiques. 11 croit qu'il est monté tout seul sur le berceau de roses, que tout seul
il s'y tient sans tomber, et que de là il contemple majestueusement toutes les belles choses que l'univers étale à ses yeux.
PETIT JEAN
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VignolUs par Oscah PLrwcn. — Toxte par un Papa.
Une musique le réveille.
Est-ce que c'est le petit oiseau qui chantait sur l'arbre? Petit Jean a voulu s'en assurer. 11 a fallu ouvrir la fenêtre. C'est Jacques le violoneux. On donnera un sou au pauvre vieux Jacques. Sa musique est bien jolie. Les petits garçons du pays l'aiment beaucoup.
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PETIT JEAN
Venelles par OKU Plctscii. — Teito par un Papa.
Le vieux Jacques est parti.
Le petit Jean a chanté avec lui sa petite chanson; mais c'est fini, et maintenant le petit Jean cherche une autre distraction.
Il la tient.
Cest la bonne grosse tête de Fritz, son grand frère, qui la lui fournit. Il est peut-ôtre trop bon, le frère de petit Jean ! Heureusement que ses cheveux sont très-solides, qu'ils tiennent bien et que les doigts du petit Jean ne sont pas bien forts encore. Après tout, ne le plaignez pas, ce grand frère, il est très-doux d'être complaisant.
Petit Jean l'adore et n'est sage que quand il est là.
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Fritz est parti, Fritz est grand, Fritz a huit ans. Il est au collège; c'est un piocheur, Fritz, et qui veut devenir quelque chose. Ce départ est fâcheux pour petit Jean. Le bon exemple de son grand frère va lui manquer.
Et, il faut bien le dire, petit Jean commence à donner de l'inquiétude à ses parents. C'est décidément un gros malpropre. Quand il mange sa soupe, il oublie toujours où est sa bouche et s'en met jusque dans les yeux. Il n'est content que lorsqu'il a tout éclaboussé autour de lui. C'est pis qu'un gourmand,
c'est un goulu.
Je ne voudrais pas embrasser ce petit barbouillé, et je plains la bonne qui a la charge de le nettoyer.
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PETIT JEAN
Vignette* par Osca* Plctoch. — Teite p»r nn Papa.
Eu grandissant
petit Jean ne s'améliore pas; on ne pont pas le faire sortir de la cuisine. Il est curieux et malin comme un singe.
Il veut toujours savoir ce qu'il y a clans les marmites, mais il ne tient pas à savoir ce qu'il y a dans les livres. Croiriez-vous qu'à six ans il ne sait encore ni A ni B?
PETIT JEAN
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Viguetloi par Oscar Pletsch. — Texte par un Pu*.
VU
Ce qu'il y a dans les marmites, M. Jean cette fois le sait. Il y a trouvé une forte colique. En l'absence de sa bonne, qui d'ailleurs lui laisse tout faire, il a vidé toute une casserole où venait de cuire un gros poudding. Après les coliques, les médecines, c'est la règle. M. Jean trouve ça très-mauvais. Tant pis pour lui! La petite sœur de petit Jean plaint beaucoup monsieur son frère.
Je conviens qu'il a l'air très -malheureux, mais à qui la faute? Bah! si Jean avale vite sa médecine, il n'y paraîtra plus demain.
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PETIT JEAN
Vl&nelU» p»r Oscar Pi.ktbc-h. — Teito par un Pat*.
Voyez plutôt, le voilà qui court les champs, poursuivi par son chat, avec son cheval et son cerf-volant. Il est plus heureux qu'il ne le mérite.
S'il ne change pas en grandissant, qu'est-ce qu'on en pourra faire?... Un simple soldat, obligé de se tenir, toute sa vie, raide comme un piquet, et dont on ne pourra jamais faire même un caporal, puisqu'il ne sait pas lire. Espérons qu'il changera. Son frère Fritz va revenir tout chargé de couronnes, bien sûr petit Jean ne voudrait pas qu'il y ciU un petit âne dans la famille
à côté d'un savant.
FIN
LES SERVITEURS DE L'ESTOMAC
NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE l'hOMME
ET DES ANIMAUX
LETTRE IV — LES lilUS ET LES ÏAMBES.
(Suite.)
Il est assez fréquent d'entendre parler d'épaule démise : les coudes démis sont plus rares. Cela se conçoit de reste quand on examine de près l'articulation du coude.
A cet endroit, l'humérus se termine par une véritable poulie, tout à fuit semblable à celle que les hommes ont imaginée, en s'inspiranl probablement des modèles que leur offrait la nature. Prenez-vous le poignet dans la main, en serrant le pouce contre l'index, cl faites glisser la main autour du poignet. C'est juste de la nv'me fac,on que l'os, dont vous sentez la pointe à l'extrémité du coude, et qui s'appelle le cubitus, va et vient sur la poulie de l'humérus qu'il semble empoigner, c'est le mot, avec une sorte de main entr'ouverle.
Vous concevez que cela doit faire un assemblage plus solide qu'une boule roulant
dans un Irou, d'autant plus que la charnière formée ainsi ne joue que dans un sens, et ne permet au bras qu'un mouvement en droite ligne pour rapprocher la main de l'épaule ou l'écarter. Quand vous tournez le coude en dedans ou en dehors, ce n'est pas à lui que revient l'honneur de ces changements de direction, c'est à l'épaule : l'os d'en bas est emporté par l'humérus dans ses évolutions, sans que leur position respective ait varié d'une ligne.
Rien ne vous est plus facile que de prendre sur le fait le mécanisme de celte articulation. Nous n'avons absolument à cette place-là que la peau sur les os, et il vous suffira de faire jouer ceux-ci sous vos doigts pour en savoir autant que moi, sans aller consulter ce vilain squelette que je suis obligé d'avoir sous les yeux pour être
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tout à fait sùr de vous dire les choses exactement.
Rapprochez d'abord la main le plus près possible de l'épaule, en pliant le coude autant que vous pourrez. La poulie de l'humérus est alors à découvert, et si vous y placez le doigt, vous le sentirez bientôt, quand vous déplierez le coude, chassé par l'os qui vient glisser sur la poulie. Jusie au-dessus est un petit enfoncement pratiqué entre les deux bosses qui terminent l'humérus à droite et à gauche. L'os du coude poursuit sa route jusque-là ; mais arrivé au fond du creux, il y heurte sa pointe et s'arrête net, et de là vient qu'il est de toute impossibilité de faire rebrousser le bras, si peu que ce soit, en arrière. Si vous voulez savoir le nom de cette pointe impertinente qui tient si bien le bras en respect, c'est l'olêcrânc. 11 y a des raconteurs d'accidents qui se permettent quelquefois d'employer ce mot -là pour montrer qu'ils sont savants. Vous saurez maintenant ce que c'est.
Nous voilà embarqués, ma pauvre enfant, dans un cours d'anatotnie en règle, et nous n'avons pas beaucoup le temps, si i nous voulons en sortir, de nous amuser en chemin. Prenez votre courage à deux mains pour me suivre comme vous pourrez : un peu de fatigue fait du bien à l'esprit, comme au corps, quand on n'en abuse pas.
Dans la petite expérience que vous venez de faire, cet os qui a repoussé votre doigt en s'avancant sur l'humérus ne vous aura pas paru bien gros, et pourtant si vous vous tâtez l'avant-bras , au-dessous du coude, vous rencontrerez une largeur d'os très-considérable. Comment cet os si large devient-il tout à coup si menu, juste à l'endroit où il semble qu'il aurait besoin de toute sa force ?
C'est un problème qui pourrait donner à réfléchir si l'on y faisait attention ; mais
je ne vous laisserai pas réfléchir longtemps. Nous avons là deux os qui courent l'un à côté de l'autre dans toute la longueur de l'avant-bras, et l'écartement qui les sépare est si bien rempli par les muscles qu'ils ont l'air de n'en faire qu'un. Ajoutez à cela qu'ils sont réunis par de nombreux ligaments, et qu'une longue toile d'une espèce particulière, comme nous en verrons bientôt en parlant des muscles, va de l'un à l'autre depuis le coude jusqu'au poignet : vous comprendrez facilement qu'on puisse s'y tromper quand on n'est pas averti, et qu'ainsi empaquetés ensemble ils donnent le change aux petites filles qui ne découvriraient jamais toutes seules la vérité.
Ce n'est pas du reste sans une bonne raison qu'on a mis là deux os. Savez-vous bien que nous n'aurions pas beaucoup de force dans la main, si elle tournait sur l'avant-bras à l'aide seulement de ses muscles particuliers, comme la tête tourne sur le cou. Elle irait de côté au moindre effort, et je défierais bien les faiseuses de crêpes d'en faire sauter une seule un peu convenablement dans la poêle.
La main n'est pas abandonnée, et c'est bien heureux, à ses propres forces. Au poignet, elle est solidement ficelée, si je puis m'exprimer ainsi, sur un os qui l'emporte dans tous ses mouvements, et qui accompagne le cubitus dans toute lu longueur de l'avant-bras. Cette petite boule qui vient après le poignet, juste au-dessous du petit doigt, c'est l'extrémité du cubitus. Immédiatement à côté, commence l'os qui porte la main, lequel s'étale à cet endroit pour s'attacher par une plus large surface au poignet, et se termine au coude par une sorte de petite couronne, tout à fait sem- i blable à celle qui termine le cubitus en bas. De cette façon l'ensemble des deux os présente aux deux extrémités la même largeur, le petit bout de l'un venant s'appliquer contre le gros bout de l'autre.
Quand nous ployons le bras, c'est sur la poulie du cubitus que s'exécute le mouve-
j ment, et son voisin y demeure complètement étranger. Quand nous tournons la main, c'est celui-ci qui fonctionne, et le
I cubitus reste passif à son tour. Le service
i du coude et celui de la main ont ainsi chacun leur agent particulier, et sans cela nous ne pourrions tourner la main sans faire tourner du même coup le bras tout d'une pièce sur l'épaule, car les rainures de l'articulation du coude sont trop bien encastrées l'une dans l'autre pour se prêter au moindre glissement de côté. Je vous laisse à penser comme cela serait commode, et si vous voulez vous en assurer, vous n'avez qu'à vous prendre un bras audessus du poignet, et à serrer un peu, de manière à gêner le mouvement de l'os qui
; est chargé du service de la main, vous verrez quelles contorsions d'épaule il vous faudra faire pour tourner la paume en dehors.
Il me reste à vous dire le nom de cet os sans lequel ce serait une grosse affaire de tricoter un bas. Il s'appelle le radius, d'un mot latin qui signifie : rayon ; et si vous ne comprenez pas bien la ressemblance i qu'il peut avoir avec un rayon, je vous rappellerai que les roues ont des rayons.
Or les roues tournent, et le radius fait tourner la main, ce qui, entre nous, n'empêche pas ce nom-là d'être un peu tiré par les cheveux. Mais il y en a tant d'autres qui ne signifient rien du tout ! Il ne faut pas être irop difficile sur le sens de ceux qui ont la prétention d'en avoir un.
Vient enfin la maint Cellolà vous la connaissez, j'espère, et ce qtie j'ai à vous en dire ne sera pas bien difficile.
Elle se divise, comme le bras, en trois parties : le carpes le métacarpe, et les doigts.
Le carpe c'est le nom savant du poignet.
Il se compose d'une double rangée de pe-
lits os, serrés quatre par quatre les uns contre les autres, et disposés de manière à livrer passage dans les enirc-deux aux nerfs et aux artères de la main qui traversent le poignet comme les chemins de fer traversent les montagnes, dans de véritables tunnels où ces précieux organes sont à l'abri de tout accident. Les veines, moins délicates, passent par dessus, et se détachent là en saillies bien apparentes, sinon sur vos petites mains qui n'ont pas encore fait grand'chose, au moins sur les mains de ceux qui ont beaucoup travaillé.
C'est en effet sur le dos de la main qu'on peut vérifier le mieux la justesse de ce proverbe que probablement vous ne connaissez pas encore: Qui voit ses reines, voit ses peines; et, croyez-moi, si c'est plus joli d'avoir de petites veines bien cachées sous la peau, c'est plus glorieux de bien les voir.
Chacun des petits os du poignet a son nom ; mais je trouve inutile de vous les nommer l'un après l'autre. Le Scapholde, le Trapézoïdc, le Grand os, l'os Crochu : je ne suppose pas que tout cela puisse vous intéresser beaucoup. Il en est un pourtant que je veux signaler à votre attention, à vrai dire comme pure curiosité, et parce qu'il est original, car il semble avoir été mis là par-dessus le marché, et ne sert pour ainsi dire à rien. C'est le Pisiforme, un mot qui veut dire : os en formé de pois; et de fait, il ressemble asseï bien à un gros pois desséché.
Ployez la main en dedans. A l'endroit où elle joue sur la tête du radius, et vous trouverez facilement cet endroit en pinçant l'articulation entre l'index et le ponce, U petite boule du pisiforme viendra glisser sur votre doigt à chaque allée et venue de la main. Elle se trouve jetée à l'extrémité de la première rangée, dans le coin intérieur du poignet, comme une sentinelle avancée qui reste en dehors des manœu-
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vres du bataillon, et en effet ce petit os pour rire n'a aucun rôle à jouer dans les mouvements d'ensemble qu'exécutent s<-s grands camarades.
Comme vous pouvez bi» n le penser, ces mouvements ne sont pas très-étendus. Les os du carpe sont fortement serrés les uns contre les autres par une triple rangée de ligaments, et recouverts tous ensemble d'une seule membrane synoviale, dont les replis s'enfoncent dans les petits creux de leurs articulations. Ainsi emmaillottés, ils ne peuvent guère bouger de leur place.
A peine quelques glissements imperceptibles ont -ils lieu entre les os de chaque rangée. Le mouvement est plus sensible entre les deux rangées, car l'arliculaiion qui les réunit a des surfaces arrondies qui se prêtent davantage à un déplacement.
Puisque je vous ai nommé le Grand os, je puis bien vous dire que c'est sur celuilà surtout que s'opèrent les déplacements à l'intérieur du poignet : aussi lui arrivet-il quelquefois de se laisser jeter hors de sa place. Comme il est le seul de la bande qui soit exposé à cet accident, je vais vous apprendre à le trouver. Suivez jusqu'au poignet l'os qui continue sur le dos de la main le doigt du milieu, et dont nous allons parler tout à l'heure, vous tomberez juste sur le Grand os. C'est le troisième de la rangée d'en haut, en partant du pouce, et son nom vous apprend assez que c'est lui le plus grand de tous. Il s'arrondit en bas, et s'emboîte assez à l'aise dans le Scaphoïde, le chef de file de l'autre rangée, lequel est creusé en forme de barque, une forme favorable aux balancements, et d'où vient, par parenthèse, ce mot rébarbatif de Scaphoïde. Scapha veut dire barque, en latin.
Je vois que nous allons devenir tout à fait savants. Pendant que nous \ sommes, passons au Métacarpe.
Celui-là vient du grec, et n'est pas bien
terrible, malgré ses airs imposants. Il signifie tout simplement : ce qui est au dtssus du carpe.
Ce qui est au-dessus du carpe, ou du
! poignet, c'est le plein de la main d'uii partent les doigts. Vous savez déjà, je n'en
j doute pas. que les doigts ont trois phalanges, c'est le nom qu'on donne à leurs divisions ; et d'ailleurs vous n'avez qu'à regarder vos mains. Si vous avez jamais le courage, en vous promenant dans quelque musée, de regarder aussi tranquillement une main de squelette, vous n'y trouverez
| plus trace de ce que nous appelons la paume, et en revanche vous verrez des doigts d'une longueur démesurée, à quatre phalanges au lieu de trois, qui s'en vont d'un trait jusqu'au poignet. Cette quatrième phalange qui ne parait pas pendant la vie, perdue qu'elle est dans les inufcles et sous la peau qui les recouvre toutes d'un seul manteau, c'est ce qui fait le métacarpe, lequel n'est autre chose que le prolongement des doigts dans l'épaisseur de la main. Je vous ai fait suivre tout à l'heure la continuation du doigt du milieu ; vous pouvez en faire autant pour les autres:
il vous sera bien facile de vous assurer du fait.
Les os du métacarpe s'articulent à plat sur la seconde rangée du carpe dont ils remplissent exactement tous les creux, et comme d'autre part ils se serrent de trèsprès par le bas, il en résulte que leurs mouvements sont très-bornés, et se réduisent à quelques inflexions légères, qui suffisent néanmoins pour donner plus de courbure à la paume en certains cas. Essayez de faire tenir un peu d'eau dans le creux de votre main. Les efforts que vous ferez pour l'empêcher de s'écouler porteront entièrement sur les os du métacarpe, en particulier sur ceux qui continuent l'index et le petit doigt, et qui s'avanceront un peu de chaque coté, comme une sorte de bar-
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rière, pour retenir les gouttes d'eau qui voudraient s'échapper. C'est ainsi qu'un pli insensible de terrain suffit pour emprisonner une petite mare après la pluie. Et encore ce pli insensible ne l'obtiendrez-vous pas sans peine : la fatigue que vous ressentirez, bientôt vous donnera la mesure du peu d'empressement que mettent les os du métacarpe à changer de position.
Sur les cinq, il en est un pourtant qui fait exception : c'est celui du pouce.
Nous avons déjà parlé tout au long du pouce et des services qu'il nous rend. C'est par là, si j'ai bonne mémoire, que nous avons commencé l'histoire d'une bouchée de pain. Je vous disais dans ce temps-là :
« Hegardez-le avec respect : c'est à ces deux petits os, recouverts d'un peu de chair, que l'homme doit une partie de sa supériorité physique sur les animaux. »
On ne pouvait guère parler autrement à une petite fille qui ne connaissait pas le métacarpe. Aujourd'hui, mademoiselle, je I puis vous dire: c'est à ces trois petits os. En effet, l'os métacarpien du pouce ne ressemble pas à ses quatre voisins, colonnes immobiles, plantées en quelque sorte dans le poignet, et qui n'ont guère d'autre fonction que celle de porter les doigts. C'est un gaillard alerte et remuant , qui va et vient avec une parfaite aisance, promenant ses deux phalanges supérieures d'un doigt à l'autre, et tout l'honneur de la rencontre lui revient de droit, car les phalanges apparentes du pouce n'ont, comme les autres, qu'un simple mouvement de flexion en avant, et ne peuvent pas plus qu'elles se balancer sur leur base. Ici la base est courte, ramassée, plus grosse du double que les autres, comme il convenait à un lutteur destiné à tenir en respect quatre antagonistes à la fois. Au lieu de se terminer en facettes taillées carrément, comme le reste des métacarpiens, celui du pouce se creuse légèrement en bas, et roule à
l'aise sur l'os du carpe, son porteur, dont le sommet s'arrondit en forme de selle.
Il s'appelle le trappe, celui-là, et, en bonne conscience, il fallait bien vous apprendre son nom qui ne doit pas être nouveau pour vous, maintenant que toutes les demoiselles font de la gymnastique. En y regardant de près, on voit tout de suite que le jeu exceptionnel du pouce vient eu réalité de lui. Placé au coin de sa rangée, il se prolonge en avant, comme un caporal qui avance le corps pour voir si ses hommes sont bien alignés, et c'est sur ce prolongement qu'est assis le métacarpien du pouce qui manœuvre ainsi sur une autre ligne que ses camarades, dont le contact immédiat aurait paralvsé tous ses mouvements. C'est donc en définitive à cet avancement du trapèze, qui porte le pouce hors des rangs, que celui-ci doit sa faculté, si précieuse pour nous, de pouvoir faire face aux autres doigts ; et voyez comme il est bon de tout savoir. Il y a aussi de par le monde des personnages importants, qui jouent un grand rôle et qui remplissent tout de leur nom, et si l'on pouvait aller au fond des choses, ou verrait bien souvent que toute leur importance a son point de départ dans quelque petit coin obscur, dont personne ne s'inquiète, où se cache la vraie raison de la position qu'ils occupent.
Lue autre conséquence de cet arrangement, c'est que, quand nous serrons fortement un objet, tout l'effort des doigts porte sur le métacarpe qui leur sert de point d'appui, tandis que le pouce va chercher le sien sur le carpe, où est son pivot. De celle façon, la résistance à opposer se trouvant répartie sur deux endroits différents, chacun d'eux en souffre moins , et nous pouvons déployer plus de force avec moins de fatigue.
Ici finit à pou près ce que j'avais à vous dire de la main , car que puis-je vous ap-
prendre sur les doigts ? Leur jeu est trop à découvert pour que vous ayez bien besoin d'être renseignée sur leur compte. Vous pouvez voir que le mouvement de toutes les phalanges sur elles-mêmes et sur le métacarpe est absolument le môme : aussi toutes les articulations sont elles ici exactement semblables. Elles se composent de deux surfaces arrondies en avant, dans le sens de la flexion du doigt , avec un petit bourrelet en arrière pour l'empêcher de se renverser. L'excessive mobilité dont elles jouissent vous indique assez que leurs charnières doivent être parfaitement huilées, et de fait leurs membranes synoviales présentent un développement très-considérable, digne d'être signalé à l'attention des demoiselles qui jouent du piano, car on leur fait parfois des morceaux qui exigent une terrible dépense de synovie pour être exécutés dans les règles.
Un dernier renseignement sur les phalanges. Elles sont plates en dedans, et arrondies sur le dos. C'est un bien petit détail ; mais rien n'est inutile dans les détails de notre machine. Si la phalange n'était qu'une baguette, les objets rouleraient trop facilement sous nos doigts. Si c'était une latte, elle n'aurait pas assez de force pour résister aux efforts violents. Latte du côté qui travaille, baguette du côté qui n'a rien à faire, elle peut s'appliquer d'aplomb sur les objets, en conservant une solidité suffisante, et c'est si bien la raison de cette conformation particulière, que les phalanges métacarpiennes, qui ne sont pas destinées à s'appliquer sur les objets, sont de simples baguettes, à peu près rondes en dedans comme en dehors.
Si maintenant nous voulons jeter un i coup d'œil d'ensemble sur le bras, nous verrons que sa charpente va toujours eu s'étalant, à mesure qu'on avance du haut vers le bas, et qu'elle gagne en mobilité
ce qu'elle perd en solidité : d'abord un seul os, robuste et massif, l'humérus, qui est comme le tronc de cet arbre d'un nouveau genre: puis les deux branches du cubitus et du radius, chacune avec son mouvement particulier; puis les nombreuses subdivisions de la main, d'abord resserrées en masse compacte dans le carpe , mieux dégagées, mais retenues encore en place dans le métacarpe, libres enfin et pouvant s'écarter les unes des autres dans les doigts qui représentent l'épanouissement des derniers rameaux.
Je voudrais bien savoir si, en réunissant dans un seul paquet* toutes les branches, puis la forêt de rameaux d'un chêne, on arriverait à trouver partout la même quantité de bois que dans le tronc. Si l'idée m'en vient, c'est que c'est là précisément ce qui a lieu pour le bras. La quantité de substance osseuse y est la même du haut en bas : seulement ici elle se condense pour être plus solide, là elle s'éparpille pour être plus mobile. Pesés à part , les os de la main représentent la cinquième partie du poids total des os du bras ; et mesurez la main, vous trouverez qu'elle a juste le cinquième de la longueur du bras. Ainsi dans un morceau de l'humérus de cette longueur, on pourrait tailler les matériaux des deux rangées du carpe et des dix-neuf phalanges de nos cinq doigts, en y comprenant les métacarpiennes. De même, si phalanges et osselets du carpe pouvaient se fondre comme du plomb et se couler dans un moule, on en ferait très bien un morceau de riiumérus aussi long que la main. C'est du reste une opération que je ne proposerais à personne : on perdrait trop au change.
J»AS M*CÉ
La suite prochainement.
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LA PRINCESSE ILSEE
Suite et fin.j
Quoiqu'il y ait déjà bien des siècles que ses eaux portent dans cette vallée la fertilité et le bien-^'tre, Usée n'a encore rien perdu de sa fraîcheur et de sa grâce natives. C'est qu'elle a bu à la source inta-
rissable de l'éternelle jeunesse, à cette source qui jaillit du travail assidu et utile, qui se maintient pure et limpide, éloigne d'elle toute souillure et se laisse pénétrer par la lumière céleste. La princesse Usée
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montre ainsi au monde ce que peut devenir une enfant d'abord folle et égarée dès que le démon de l'orgueil s'est retiré d'elle. Et, lorsque des hommes, quittant pour un moment les hauteurs arides de la vie de chaque jour, viennent dans la vallée de l'Usée chercher un air plus pur, elle leur souffle de doux souvenirs du pays où s'est écoulée leur enfance; elle les fait redevenir enfants insoucieux et confiants tout le temps qu'ils restent dans l'ombre odorante de sa forêt, où la verdure est plus verte et plus parfumée, l'air plus frais et plus vivifiant que dans tout autre endroit du monde.
La petite Usée ne craint plus maintenant les sorcières. Elle se risque même à jouer gaiement le rôle de princesse Eau-de- Cuisine, et lorsqu'en été les hôtes de la vallée veulent faire le café sur un banc de mousse au pied de lllsenstein, elle monte vers eux sans crainte dans la petite bouilloire branlante, laisse tous les honneurs à la ménagère qui a préparé le café, ne réclame pour elle ni profit ni louange, et demande uniquement pour récompense que ceux qui ont eu le délicieux plaisir de boire du café préparé avec les eaux de l'Usée, fassent une petite rente de sucre à la souris des champs. Cette sourds habite dans les fentes du bloc de pierre couvert de mousse qui sert de banc aux visiteurs; elle descend en droite ligne de celle qui a creusé du haut en bas du Brocken le canal par lequel la princesse Usée s'est enfuie dans la vallée à une époque qui se perd dans la
nuit des temps. Tous les promeneurs qui viendront déjeuner à l'Ilsenthal n'auront pas sans doute l'honneur de voir la jolie petite bête montrer son nez pointu et ses yeux brillants, car la souris choisit son monde, et elle a la timidité de sa race.
Mais quiconque l'apercevra est tenu, sous peine dencourir la coUre de l'Usée, de lui donner du sucre ou toute autre chose que les hommes aiment à prendre avec le cate et les souris à grignoter dans les fentes des rochers. Cet accord a été conclu un beau jour du mois d'août en l'an de grâce 1831.
Le texte en est déposé, revêtu d'un sceau authentique, sous l'Ilsenstein et dans l«»s souvenirs des visiteurs du llarz, qui, re jour-là. ont donné à manger à la souris des champs.
Le conte ne peut pas en dire plus long ; il a fait son nid dans la vallée Verte, au milieu des rochers, et n'éprouve pas la moindre envie de suivre la petite Usée jusque dans la plaine où elle rencontre l'Ocker et l'Ecker, puis l'Aller, qui l'emmènent enfin rejoindre le vieux Weser. Qu'il suffise de dire que l'Ocker, l'Ecker et toutes les eaux grandes et petites qui viennent se jeter dans ses bras, le vieux Weser les entraîne à la mer. Le conte voudrait pourtant bien savoir quelle émotion doit éprouver une pauvre petite goutte d'eau comme l'Usée lorsque, reprenant ses sens, elle se voit ainsi perdue au milieu du vasle Océjn ; mais cela, Dieu seul le sait.
P.-J. Staiii..
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AVENTURES DU CAPITAINE H ATTER AS (Vignettw par db Montaut.)
Hattcras déplia sur la table l'une de ces excellentes cartes publiées en 1859, par ordre de l'Amirauté.
« Veuilllez me suivre, je vous prie. Si le détroit de Smith nous est fermé, il n'en est pas de me 1 me du détroit de Lancastre, sur la côte ouest de la mer de Baflin; selon moi, nous devons remonter ce détroit jusqu'à celui de Barrow, et de là jusqu'à l'Ile de Beeehey; la route a été cent fois parcourue par des navires à voiles; nous ne serons donc pas embarrassés avec un brick à hélice. Une fois à l'île Beeehey, nous suivrons le canal Wellington aussi avant que possible, vers le nord, jusqu'au débouché de ce chenal qui fait communiquer le canal Wellington avec le canal de la Reine, à l'endroit même où fut aperçue la mer libre. Or, nous ne sommes qu'au 20 mai; dans un mois, si les circonstances nous favorisent, nous aurons atteint ce point, et de là nous nous élancerons vers le pôle. Qu'en pensez-vous, messieurs ?
— C'est évidemment, répondit Johnson, la seule route à prendre.
— Eh bien, nous la prendrons, et des demain. Que ce dimanche soit consacré au repos; vous veillerez, Shandon, à ce que les lectures de la Bible soient régulièrement faites; ces pratiques religieuses ont une influence salutaire sur l'esprit des hommes, et un marin surtout doit mettre sa confiance en Dieu.
— C'est bien, capitaine, répondit Shandon, qui sortit avec le lieutenant et le maître d'équipage.
— Docteur, fit John Hattcras en montrant Shandon, voilà un homme froissé que l'orgueil a perdu ; je ne peux plus compter sur lui. »
Le lendemain, le capitaine fit mettre de grand matin la pirogue à la mer ; il alla reconnaître les ice-bergs du bassin, dont la largeur n'excédait pas deux cents yards 1 .
Il remarqua môme que par suite d'une lente pression des glaces, ce bassin menaçait de se rétrécir; il devenait donc urgent d'y pratiquer une brèche , afin que le navire ne fut pas écrasé dans cet élan de montagnes ; aux moyens employés par John Hatteras, on vit bien que c'était un homme énergique.
11 fit d'abord tailler des degrés dans la muraille glacée, et il parvint au som-
met d'un ice-berg; il reconnut de là qu'il lui serait facile de se frayer un chemin
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vers le sud-ouest; d'après ses ordres, on creusa un fourneau de mine presque au cenlre de la montagne; ce travail, rapidement mené, fut terminé dans la journée du lundi.
Halleras ne pouvait compter sur ses blasting-cylinders de huit à dix livres de poudre, dont l'action eût été nulle sur des masses pareilles; ils n'étaient bons qu'à briser les champs de glace ; il fit donc déposer dans le fourneau mille livres de poudre , dont la direction expansive fut soigneusement calculée. Cette mine, munie d'une longue mèche entourée de gutlapercha, vint aboutir au dehors. La galerie, conduisant au fourneau, fut remplie avec de la neige et des quartiers de glaçons, auxquels le froid de la nuit suivante devait donner la dureté du granit. En effet , la température, sous l'influence du vent d'est, descendit à douze degrés ( — 11° cent.).
Le lendemain, à sept heures, le Forward se tenait sous vapeur, prêt à profiter de la moindre issue. Johnson fut chargé d'aller mettre le feu à la mine-, la mèche avait été calculée de manière à brider une demiheure avant que de communiquer le feu aux poudres. Johnson eut donc le temps suffisant pour regagner le bord; en effet, dix minutes après avoir exécuté les ordres d'Halteras, il revenait à son poste.
L'équipage se tenait sur le pont . par un temps sec et assez clair; la neige avait cessé de tomber; Halleras, debout sur la dunette avec Shandonet le docteur, comptait les minutes sur son chronomètre.
A huit heures trente-cinq minutes, une explosion sourde se fit entendre , et beaucoup moins éclatante qu'on ne l'eut sup- |K)sée. Le profil des montagnes fut brusquement modifié, comme dans un tremblement de terre ; une fumée épaisse et blanche fusa vers le ciel à une hauteur considérable , et de longues crevasses zébrèrent les flancs de l'ice berg, dont la
partie supérieure, projetée au loin, retombait en débris autour du Fortcurd.
Mais la passe n'était pas encore libre ; d'énormes quartiers de glace, arc-boutés sur les montagnes adjacentes, demeuraient suspendus en l'air, et l'on pouvait craindre que l'enceinte ne se refermât par leur chute.
Hatteras jugea la situation d'un coup d'œil.
« Wolsten ! s'écria-t-il. »
L'armurier accourut.
« Capitaine! (it-il.
— Chargez la pièce de l'avant à triple charge, dit Hatteras, et bourrez aussi fortement que possible.
— Nous allons donc attaquer cette montagne à boulets de canon? demanda le docteur.
— Non, répondit Hatteras. C'est inutile.
Pas de boulet, Wolsten, mais une triple charge de poudre. Faites vite. »
Quelques instants après, la pièce était chargée.
— Que veut-il faire sans boulet? dit Shandon entre ses dents.
— On le verra bien, répondit le docteur.
— Nous sommes parés, capitaine, s'écria Wolsten.
— Rien, répondit Hatteras. Drunton !
cria-t-il ù l'ingénieur, attention ! Quelques tours en avant. »
brunion ouvrit les tiroirs, et l'hélice se mit en mouvement ; le Foncard s'approcha de la montagne miné/.
« Visez bien ù la passe, cria le capitaine à l'armurier. »
Celui-ci obéit; lorsque le brick ne fut plus qu'à une demi-encablure, Hatteras cria :
« Feu ! »
Lne détonation formidable suivit son commandement, et les blocs ébranlés par la commolion atmosphérique furent préci-
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pilés soudain dans la mer. Celle agitation des couches d'air avait sufli.
« A loute vapeur, Brun ton! s'écria Uattcras. Droit dans la passe, Johnson! »
Johnson tenait la barre; le brick, poussé par son hélice , qui se vissait dans les flots écumants, s'élança au milieu du passage libre alors. Il était temps. Le Fonoard franchissait à peine cette ouverture, que sa prison se refermait derrière lui.
Le moment fut palpitant, (t il n'y avait à bord qu'un cœur ferme et tranquille, celui du capitaine. Aussi l'équipage, émerveillé de la manœuvre, ne put retenir le cri de :
» Hurrah pour John Hatteras ! »
i. Il M' Il III \IV.
EXPÉDITION A LA RECHERCHE DE FRANKLIN
Le mercredi 2.1 mai , le Foneard avait repris son aventureuse navigation. Ion
des icc-hergs, gràcî à sa vapeur, cette force obéissante qui manqua à lant de navigateurs des mers polaires; il semblait se jouer au milieu de ces écueils mouvants; on eût dit qu'il reconnaissait la main d'un
voyant adroitement au milieu des packs et maître expérimenté, et, comme un cheval
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sous un écuycr habile, il obéissait à la pensée de son capitaine.
La température remontait. Le thermomètre marqua à six heures du matin vingtsix degrés ( — 3° cenlig.), à six heures du soir, vingt-neuf degrés ( — 2° cenlig.), et à minuit, vingt-cinq degrés ( — I!» 0 centig.); le vent soufflait légèrement du sud-est.
Le jeudi, vers les trois heures du matin, le Forward arriva en vue de la baie Possession, sur la côte d'Amérique, à l'entrée du détroit de Lancastre ; bientôt le cap Burney fut entrevu. Quelques Esquimaux se dirigèrent vers le navire; mais Hatteras ne prit pas le loisir de les attendre.
Les pics de Byam-Martin qui dominent le cap Liverpool, laissés sur la gauche, se perdirent dans la brume du soir; celle-ci empêcha de relever le cap Hay, dont la pointe, très-basse d'ailleurs, se confond avec les glaces de la côte, circonstance qui rend souvent fort difficile la détermination hydrographique des mers polaires.
Les pufflns, les canards, les mouettes blanches se montraient en très-grand nombre. La latitude par observation donna lk° 01', et la longitude, d'après le chronomètre, 77" 15'.
Les deux montagnes de Catherine et d'Élisabeth élevaient au-dessus des nuages leur chaperon de neige.
Le vendredi, à six heures, le cap Warcnder fut dépassé sur la côle droite du détroit, et sur la gauche, l'Admiraily-Inlet , baie encore peu explorée par des navigateurs qui avaient hàtc de se porter dans l'ouest. La mer devint assez forte , et souvent les lames balayèrent le pont du brick en y projetant des morceaux de glace. Les terres de la côte nord offraient aux regards de curieuses apparences avec leurs hautes tables presque nivelées, qui répercutaient les rayons du soleil.
Haileras eût voulu prolonger les terres septentrionales, afin de gagner au plus tôt
l'Ile Beechey et l'entrée du canal Wellington ; mais une banquise continue l'obligeait, à son grand déplaisir, de suivre les passes du sud.
Ce fut pour cette raison que, le 26 mai, au milieu d'un brouillard sillonné de neige,
le Forward se trouva par le travers du cap York; une monlagne d'une grande hauteur et presque à pic le fil reconnaître; le temps s'étant un peu levé, le soleil parut un instant vers midi, et permit de faire une assez bonne observation : 74° h' de latitude, et 8?j° 23' de longitude. Le Forward se trouvait donc à l'extrémité du détroit de Lancastre.
Hatteras montrait sur ses cartes, au docteur, la route suivie et à suivre. Or, la position du brick était intéressante en ce moment.
« J'aurais voulu, dit-il, me trouver plus au nord, mais à l'impossible nul n'est tenu; voyez, voici notre situation exacte. »
. Le capitaine pointa sa carte à peu de distance du cap York.
« Nous sommes au milieu de ce carrefour ouvert à tous les vents, et formé par les débouchés du détroit de Lancastre, du détroit de BaiTOW, du canal de Wellington,
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et du passage du Régent; c'est un point auquel ont nécessairement abouli tous les navigateurs de ces mers.
— Eh bien, répondit le docteur, cela devait être embarrassant pour eux ; c'est un véritable carrefour, comme vous dites, auquel viennent se croiser quatre grandes routes, et je ne vois pas de poteaux indicateurs du vrai chemin ! Comment donc les Parry, les Ross, les Franklin ont-ils fait ?
— Ils n'ont pas fait, docteur, ils se sont laissé faire; ils n'avaient pas le choix, je vous assure ; tantôt le détroit de Barrow se fermait pour l'un, qui, l'année suivante, s'ouvrait pour l'autre; tantôt le navire se sentait inévitablement entraîné vers le passage du Régent. Il est arrivé de tout cela, que, par la force des choses, on a fini par connalire ces mers si embrouillées.
— Quel singulier pays ! fit le docteur , en considérant la carte. Comme tout y est déchiqueté, déchiré, mis en morceaux, sans aucun ordre, sans aucune logique! Il semble que les terres voisines du pôle nord ne soient ainsi morcelées que pour en rendre les approches plus difficiles, tandis que dans l'autre hémisphère elles se terminent par des pointes tranquilles et effilées comme le cap Horn , le cap de Bonne- Espérance et la péninsule Indienne ! Estce la rapidité plus grande de l'Equateur qui a ainsi modifié les choses, tandis que les terres extrêmes, encore fluides aux premiers jours du monde, n'ont pu se condenser, s'agglomérer les unes aux autres, faute d'une rotation assez rapide?
— Cela doit être, car il y a une logique à tout ici-bas, et rien ne s'y est fait sans des motifs que Dieu permet quelquefois aux savants de découvrir; ainsi, docteur, usez de la permission.
— Je serai malheureusement discret,
capitaine. Mais quel vent effroyable règne dans ce détroit? ajouta le docteur en s'encapuchonnant de son mieux.
— Oui, la brise du nord y fait rage surtout, et nous écarte de notre route.
— Elle devrait cependant repousser les glaces au sud et laisser le chemin libre.
— Elle le devrait, docteur, mais le vent ne fait pas toujours ce qu'il doit. Voyez!
cette banquise parait impénétrable. Enfin, nous essayerons d'arriver à l'Ile Griffith, puis de contourner l'Ile Cornwallis pour gagner le canal de la Heine, sans passer par le canal de Wellington. Et cependant, je veux absolument toucher à l'Ile Beechey, afin d'y refaire ma provision de charbon.
— Comment cela ? répondit le docteur étonné.
— Sans doute; d'après l'ordre de l'Amirauté, de grandes provisions ont été déposées sur cette lie , afin de pourvoir aux expéditions futures, et, quoique le capitaine Mac Clintock ail pu prendre en août 1850, je vous assure qu'il en restera pour nous.
— Au fait, dit le docteur, ces parages ont été explorés pendant quinze ans, et, jusqu'au jour où la preuve certaine de la perte de Franklin a été acquise, l'Amirauté a toujours entretenu cinq ou six navires dans ces mers. Si je ne me trompe, même, l'Ile GriDlth, que je vois là sur la carte, presque au milieu du carrefour, est devenue le rendez-vous général des navigateurs.
— Cela est vrai, docteur, et la malheureuse expédition de Franklin a eu pour résultat de nous faire connaître ces lointaines contrées.
Jolis Veiss.
La suite prochainement.
[UeprodiM-ilan H traduction lflUTdlle*.|
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LU POISSON D'AVRIL
Je pouvais avoir une douzaine d'années.
Un de mes camarades, un peu plus âgé que moi, m'avait rendu victime d'une de ces innocentes mystifications qu'on appelle vulgairement poissons d'avril.
Sous quel prétexte ce mauvais plaisant m'avait-il fait faire, sans raison, deux lieues à travers champs? Je no saurais plus le dire; mais toujours est-il que revenant déçu, dépité, il me sembla que ce serait pour moi un dédommagement si je pouvais faire supporter à autrui quelque • déconvenue pareille à la mienne.
J'avise de loin un petit voisin — el, soit dit à ma honte, le meilleur de mes camarades—qui tenait à la main un gros morceau de galette dorée, dans lequel il mordait avec les marques du plus vif enthousiasme, et je me dis : « Voici ma revanche! »
Le choix de celle victime éiait d'autant plus coupable que le succès du tour que je voulais jouer à l'enfant reposait sur la connaissance que j'avais de son bon cœur.
Aussitôt donc je prends ma course dans la direction de mon petit ami, et, passant près de lui, j'affecte un air affairé. J'avais bien jugé que Pierre — c'était le nom de l'enfant — ne. manquerait pas de remarquer ma hâte, el voudrait en connaître le motif.
Ce que j'avais prévu arriva.
« Où cours-tu donc si \itc? demanda Pierre.
— Je vais chez nous chercher du pain, <>u même de la galette s'il y en a.
(J'appuyai avec intention sur ce m«i de galette ).
— Tu as donc pris grand* faim comme cela tout d'un coup?
— Non! aussi n'est-ce pas pour moi, la galette.
(Je n'appuyais pas moins que la première fois sur le mot.)
— Pour qui, alors?
— Pour un pauvre petit qui est là-bas au , pied de la croix des trois chemins, el qui
pleure en disant qu'il n'a rien mangé depuis hier. Si tu voyais comme il est pâle!., mais il ne faut pas que je m'arrête : il m'attend. »
Je n'eus pas besoin d'en dire davantage pour être certain que mon conte allait pr<n duire l'effet que j'en attendais : car, à peine eus-je parlé de ce prétendu affamé', (pie je vis Pierre cesser de mordre dans sa galette.
Pour donner toutefois une plus complète apparence de véracité à mes paroles, je continuai de courir vers notre maison, où je n'entrai que pour pouvoir observer tout à mon aise les événements. Par la fenêtre du premier élage l'on dominait la campagne, et, entre autres points, le chemin conduisant à cette croix au pied de laquelle le petit pauvre était supposé m'atlendre. J'allai nf installer à celle fenêlre et je guettai.
Je vis le trop bon Pierre se dirig< r d'abord lentement du coté de la croix. Il se retournait de temps en temps comme pour savoir si je venais; mais arrivé à un déiour où il dut croire que je ne pourrais plus l'apercevoir, il se mit à courir de toutes ses jambes, et ne s'arrêta qu'à quelque distance de la croix, c'est-à-dire
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lorsqu'il put constater l'absence de l'enfant qu'il espérait y trouver.
Je laisse à penser si je fus ravi de la ligure qu'il fit en n'apercevant personne à l'endroit indiqué. Pourtant, après être resté un inslaut immobile, il reprit courage, poussa résolument jusqu'à la jonction dis chemins, et monta même sur les degrés de la croix, pour regarder de plus haut dans toutes les directions.
Lorsqu'enlin il se fut bien assuré que ses recherches étaient vaines, je le vis revenir, la tète basse, le pas traînant. Quittant en toute bâte mon observatoire, je me portai gaiement au-devant du mvstilié; et d'aussi loin que je crus pouvoir me faire entendre : « Kst-il bon, le poisson tl'iivril / — dis-je à Pierre — j'avais envie de l'apporter une poêle pour le faire frire.
— Quoi! lit Pierre de l'air le plus sincèrement ébahi, ce n'était qu'une attrape?
— Comme tu dis, et une bonne, j'espère. Mais ne f avais-tu donc pas déjà compris ?
— Non, répondit-il avec une candeur bien faite pour m'ôter tout le plaisir que je m'étais promis en combinant celte malice, non, je ne l'avais pas compris.
— Qu'as-tu donc cru alors?
— J'ai cru que le bon Dieu avail fait s'en aller le petit pour me punir.
— Te punir! et de quoi?
— De la pensée méchante que j'avais eue, en courant vers la croix, pour faire à ta place l'a bonne action dont tu m'avais parlé. »
Quelle fut ma honte à cette réponse?
Quels furent mes regrets d'avoir causé une telle déception à un co'tir aussi franchement bon? On le comprend.
Remarquant que Pierre gardait machinalement à la main ce morceau de gâteau que, quelques instants plus tôt, je l'avais
vu attaquer avec tant d'empressement :
« Pierre, lui dis-je, pardonne- moi et mange ta galette.
— Non, répondit-il, je n'ai plus faim! »
Kl comme, en ce moment, nous passions
devant une cour de ferme, où picoraient plusieurs ménages de coqs et dt poules, il lit tranquillement de son beau quartier de j galette appétissante une poignée de miellés qu'il jeta à ce petit monde bruyant et avide....
Pierre ne paraissait nullement me garder rancune; mais ma sottise me pesait au cœur, et je dis à mon petit camarade que je ne serais pas tranquille avant qu'il ne m'eût accordé mon pardon.
Il ne comprenait pas l'importance que je donnais à ma mauvaise action : je lui expliquai comment j'avais été conduit à la commettre.
Alors, il me demanda avec l'air du plus naïf étonnement si ma mère ne m'avait jamais dit ce que la sienne lui répétait souvent : qu'il ne faut pas rendre le mal, même à ceux qui Pont fait.
— Oh ! si, répondis-je, ma mère me l'a dit mainte fois ; mais je l'avais si complètement oublié que j'ai pu songer à me venger du coupable sur l'innocent. Tu vois donc bien que j'ai besoin de ton pardon.
— Allons! dit-il en m'embrassant, n'en parlons plus, it sovons bons amis toujours. »
Nous restâmes, uiciïci, les meilleurs amis du monde; mais, en dépit du pardon sincère de Pierre, je fus longtemps sans pouvoir mordre de bon appétit dans un morceau de galette, et. même à présent, je ne saurais goûter à un gâteau sans avoir le va- u r encore un peu serré, comme le jour où j'eus la triste idée d'être méchant envers celui qui, de sa vie, ne l'avait été envers m ni.
ORIGINE DU POISSON D'AVRIL
Nous empruntons au très-curieux livre de M. Charles Hozan : Les petites i<jnoi\inces de la conversation, l'explication qui suit de l'origine du poisson d'avril. 11 nous a paru que ces quelques lignes seraient à leur place après la petite histoire de M. Muller.
« L'origine de l'attrape, du piège innocent connu sous le nom de poisson d'avril, est assez souvent attribuée h l'histoire suivante : François, duc de Lorraine, que Louis XIII retenait prisonnier au château de Nancy, parvint à se sauver, le \ e ' avril, en traversant la rivière à la nage; ce qui lit dire que c'était tm jwwso/i qu'on leur avait donne à garder.
Suivant quelques-uns, le duc de Lorraine n'aurait pas fait naître le poisson d'avril, il en aurait profité. Il se serait échappé, déguisé en paysan, à la faveur de
cette plaisanterie. Une personne aurait prévenu le factionnaire, le factionnaire l'oflicier, l'officier le gouverneur ; mais la crainte du poisson d'avril aurait fait hésiter chacun, et le prince Airait eu le temps d'échapper aux recherches. »
M. Rozan préfère l'explication donnée p*ir M. Quitard. — Quand Charles VI voulut, en lôGÉi, faire commencer l'année au l ,r avril, celle modification fut assez mal accueillie; on continua , par habitude, à donner et à recevoir des étrcniies au l fr janvier-, mais au nouveau jour fixé pour le nouvel an, on se donnait de fausses étrennes, desétrennesd'aitrape; et comme, au mois d'avril, le soleil vient de quitter le signe zodiacal des poissons, on donna à ces simulacres d'élrennes le nom de poisson d'avril.
LE JARDIN DE L1SA
M" e Lisa, la gentille petite fille, avait un désir, un grand désir. Tant qu'il ne serait pas contenté, disait-elle, elle ne s'amuserait plus. L'était d'avoir un jardin; non celui de la ville, non celui de son papa, mais un jardin tout à elle, à elle seule, pour le bêcher, le planter, le bouleverser môme, si bon lui semblait. Son choix s'était fixé d'avance sur un terrain adossé au mur d'un côté, et de l'autre à la charmille; terrain bien abrité, juste de la grandeur voulue, où le soleil ne venait que le matin, réchauffer les résédas dont il était couvert. La maman de Lisa aimait beaucoup les résédas. La pauvre mignonne croyait que son papa ne voudrait jamais lui donner ce petit coin parfumé. Depuis deux jours elle en
Jevenait triste. Ayant bien récité sa leeon | et fait sa page à merveille, Lisa restait assise sur sa chaise. Point d'empressement pour aller jouer! Elle avait une mine sérieuse qui étonna ses parents.
Le papa, la prenant sur ses genoux, lui demanda à quoi elle songeait. Lisa se mit à le caresser, posa sa tête bouclée sur sa joue, puis l'embrassa si bien et tant, que son père lui dit :
« Tu es trop câline aujourd nui pour ne pas désirer quelque chose. »
Lisa rougit et regarda sa maman.
•» Allons, dis-nous ce que lu veux, répondit celle-ci : je suis très-contente de toi. Si c'est possible, nous te l'accorderons.
— Je voudrais un jardin.
LE JAHDI.N DE LISA
— Ah! tu voudrais un jardin.
— Oui, mais à moi toute seule.
— Pourquoi à toi seule?
— Pour en faire ce que je voudrai.
— C'est-à-dire que mademoiselle désire être propriétaire. Très-bien! dit son papa. Viens avec moi, nous allons choisir ton domaine. •>
Tous les deux sortirent, l'un souriant, l'autre sautant et courant; et elle le mena tout droit à l'endroit désiré. Quelle ne fut pas sa joie quand il lui fut donné, et lorsque son papa dit à René, le jardinier : « Béchez-lui ce petit carré, il est à elle, » et qu'elle vit René remuer la terre comme s'il avait dû y piauler choux et carottes.
Quand ce fut fait : « Maintenant c'est à ton tour, »» lui dit son papa, qui laissa Lisa libre devant sa terre fraîche, unie et brune.
Elle commença par tracer des ronds, des carrés, à tort et à travers, à piétiner de ci et de là. Mais après bien des essais infructueux, elle se résigna à faire simplement deux allées, l'une en long, l'autre en large. Elle les couvrit de sable jaune, pris à la réserve de René, et ses allées furent aussi belles que celles du grand jardin de son papa. Cela fait, elle obtint du jardinier i des violettes de Parme pour les bordures ; quand elle les eut plantées, elle courut chercher sa poupée afin de la promener dans le joli parterre. La largeur des allées était juste ce qu'il fallait pour les petits pieds de la maman et de l'enfant, et encore était-il nécessaire d'y marcher avec soin.
« Je dirai à mon frère Paul de bien faire attention, pensait Lisa, quand il viendra \ jeudi voir mon jardin. Comme il le trouvera , beau! Planlons-le vite. »
Ayant eu encore recours à René, elle fut comblée de richesses. Elle obtint des fuchsias, des géraniums, un rosier nain et bien d'autres fleurs. Mais ce qui mil le comble à sa joie, ce furent trois pieds de canna indica : une fois plantés, ils lui parurent
une grande foret, tant ils étaient hauts et touffus.
Lisa était dans l'admiration et disait à sa poupée :
« Regarde et ne touche à rien, car tu serais punie si tu cueillais la moindre fleur. »
Le lendemain, dès sa leçon finie, Lisa courut à son jardin. Les plantes baissaient la téte. — Vite un arrosoir! — Et la voilà versant à boire à chacune, suivant sa soif.
Comme, pendant ce temps, sa poupée était à terre, Lisa pensa qu'elle serait bien mieux sous une tonnelle, el, prenant un petit paquet d'osiers, les coupant, puis les arrondissant en demi-cercle et les enfonçant des deux bouts, à un pied de dislance l'un de l'autre, elle eut une jolie tonnelle \ qui, grâce à des branches de laurier, devint un abri délicieux. Il y manquait un banc ; un morceau de table sur deux pierres lit i l'affaire, et Lisa assit sa poupée à l'ombre et se promena devant elle en lui recommandant de rester bien tranquille pour ne pas se fatiguer.
« Ah ! que Paul va être émerveillé ! » se disait Lisa.
Le jour suivant, elle trouva qu'il manquait quelque chose à son jardin et se mit à réfléchir gravement.
«i Si je faisais une pelouse? Non, ce n'est pas cela. Ah! j'y suis! 11 faut un bassin, à l'embranchement des allées. »
Et pour mettre aussitôt son idée. à exécution, Lisa courut à la cuisine. Elle en rapporta uu grand plat vert à l'intérieur; puis, creusant la terre, elle l'y enfonça. Les bords jaunâtres à l'extérieur se voyaient encore et faisaient un mauvais effet. Notre petite fillette, fort inventive, prit deux paquets de mousse qui devaient servir à garnir les jardinières du salon; elle les plaça autour de son bassin, et, l'ayant ensuite rempli d'eau claire, elle battit des mains :
son ouvrage était parfait, l'osant alors sa poupée sur le banc, elle alla chercher son
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papa cl sa maman et, rouge d'orgueil, attendit leurs éloges.
Tout fut trouvé magnifique.
Et Paul? Que dirait Paul demain? Quel bonheur de lui faire admirer son jardin!
Dès le réveil, la première pensée de Lisa fut d'aller arroser ses fleurs pour les rendre dignes des regards de son frère. Aussitôt qu'il fut arrivé, Lisa avec un air mystérieux et plein d'importance, le prit par la main :
« Viens, tu vas voir, » lui dit-elle.
Paul, en face du jardin, resta sans parler. Lisa le suivait d'un regard brillant d'orgueil, s'étonnaul qu'il ne poussât pas des cris d'admiration. Aussi fut-elle stupéfaite quand, au lieu de félicitations, Paul lui dit avec un hochement de tète :
« Il manque à ton jardin une chose importante.
— Qu'est-ce qui lui manque? »» Kl, en le questionnant, moitié indignée et moitié inquiète, elle restait les lèvres entr ouvertes, toute curieuse et désappointée.
Paul réfléchissait.
« Mais parle donc, reprit Lisa avec impatience; moi qui croyais que tu allais être enchanté.
— Ton jardin est très-gentil, Lisa, mais encore une fois, il y manque une chose.
— Laquelle?
— Il manque des poissons dans le bassin. » •
Lisa joignit les mains, celait évident : il manquait des poissons dans son bassin.
Comment en avoir? Il en fallait absolument, sans poissons le jardin était affreux, mieux valait tout abandonner. Lisa avait de grosses larmes plein les yeux.
«i Oh! Paul! mon petit Paul, y a-l-il moyen d'avoir des poissons?
— J'espère (pie Jérôme, le fils du meunier et mon camarade au collège, pourra nous eu donner.
— Ah ! quel bonheur!
— Demain je lui porterai deux crayons et de l'encre bleue pour qu'il nous apporte des poissons dimanche.
— C'est si long d'ici dimanche! mon pvlit Paul ; si Jaquet te conduisait au moulin? papa le voudra bien. Je l'en supplie, vu le lui demander; tiens, j'y vais avec toi; maman va nous aider. »
Nos deux enfants réussirent dans leur négociation, et trois heures après, Paul revenait avec un pot rempli de petits |r»;ssons. Bien ne peut exprimer le bonheur de Lisa. Ni millions, ni couronnes, ni diamants, n'étaient rien pour elle à côté de ses poissons.
Quand elle les vit nageant pour de bon dans son bassin, battant de la queue et glissant dans l'eau claire, ce furent des cris de joie et des admirations sans fin.
«Paul! tiens, vois-tu? en voilà un qui met le nez en l'air, et celui-ci qui passe par-dessus l'autre! Ah ! le joli, joli, joli petit qui nage si vite! 11 y en a plus de trente, n'est-ce pas? On ne les mangera jamais !
— C'est moi qui ai eu cette idée-là. disait Paul, aussi ravi que sa sœur, malgré ses neuf ans passés. A présent, notre jurlin est superbe, Lisa, et Gaston Moreau, le
! fils du maire, qui parle toujours du sien, n'en a pas un si beau.
— Le nôtre, Paul, est le plus beau de tous.
— Sdîtir, si tu veux, je lui dirai de venir voir notre jardin dimanche, à monsieur Gaston.
— Oui, frère, et s'il est bien gentil, nous lui donnerons deux de nos poissons. »
Le soir, Lisa voulait rentrer ses chers i petits poissons.
« Il pleut, ils vont se mouiller cette nuit, <> dit-elle; ce qui lit bien rire son papa et Lisa aussi, quand elle vint à penser qu'ils vivaient dans l'eau.
Le dimanche, Gasion vint sur les deux heures; c'était un garçon d'une dizaine
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d'années, assez grand pour son âge, pale et n'ayant |M)int l'air aimable : il ne plut pas à Lisa.
Les trois enfants se rendirent au jardin.
Quand ils y furent, Paul et Lisa regardèrent leur compagnon avec le sourire de gens satisfaits de leur œuvre. Gaston haussa les épaules sans rien dire; il éprouvait une vive jalousie, car il trouvait cela très-joli, et surtout le bassin avec ses poissons. Il eût donné beaucoup pour que ce bassin fût à lui. Il en voulait à nos petits amis d'être plus heureux que lui; mais, loin de l'avouer, il cacha ses vilains sentiments sous un air de moquerie.
— C'est pour voir ça que tu m'as fait venir? dit-il à Paul-, ça n'en valait pas la peine : mon jardin est deux fois aussi grand.
— Mais est-il aussi beau?
— Vingt fois plus beau.
— Tu as un bassin?
— Parlez-en de votre bassin, un mauvais plat !
— Et les poissons?
— Pardi, ce n'est pas difficile d'avoir des poissons dans un plat...
— Mais le plat ne se voit pas avec la mousse, dit Lisa.
— Allons donc! »
Et, en parlant ainsi, Gaston, l'envieux Gaston, donna un grand coup de pied dedans, et le beau bassin fut brisé en morceaux. L'eau, s'échappant, laissa les poissons à sec.
Devant un tel désastre, Lisa poussa de.-, cris, et Paul, voyant rire Gaston, se jeta sur lui plein de colère et d'indignation ; Gaston voulut s'échapper, mais il fut arrêté parle père de nos enfants, qui avait tout vu et tout entendu.
« Vous êtes un envieux, un méchant, un mauvais petit garçon, lui dit-il. Je défends à mon fils de vous avoir jamais pour camarade. Ce qu'il y a de plus vil au monde, c'est l'envie. Sortez à l'instant de chez moi, petit drôle. »
Gaston fut honteusement chassé, et cet acte de justice calma le chagrin de la chère petite Lisa. Le jour même, sa maman lui donna un bassin bien plus beau encore que celui qui venait d'être brisé, et le lendemain, son papa lui apporta de nouveaux poissons. Et quels poissons? Non-seulement plus gros que les autres, mais d'une plus jolie couleur : ils étaient rouges. Quand le soleil faisait briller leurs écailles, on ne pouvait rien voir de plus joli.
Le froid de l'hiver fit mourir les fleurs et glaça l'eau du bassin. Lisa fut obligée, bien à regret, d'abandonner son jardin; mais elle mit ses beaux poissons dans un bocal qui est, en ce moment, sur la cheminée de sa chambre. Quand viendra le beau temps, que les feuilles pousseront, que les boutons naîtront, qu'on verra les fleurs s'épanouir, Lisa aura un plus charmant jardin.
L'hiver, d'ailleurs, ne fut pas perdu pour les fleurs. Lisa demanda à son papa un livre de botanique, elle le lut avec un plaisir extrême et fut bien heureuse d'y apprendre comment les plantes, ses amies, peuvent naître et vivre en bonne santé.
La bonne petite fille s'était dit avec raison que, pour bien aimer les choses comme les gens, il faut savoir les soigner et ne rien ignorer de ce qui leur convient.
Aussi quel beau jardin elle eut ! — Il servit de modèle, même aux grandes |>ersonnes, à plus de dix lieues à la ronde.
A. <;knkvi< w.
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Voyant que Fritz allait impliquer, je me hâtai d'intervenir : « Il est vrai, dis- je à mon fils aîné, que ton frire aurait pu agir avec moins de précipitation ; mais lu lui en veux surtout de l'avoir enlevé l'occasion de montrer ton adresse C'est mal, mon enfant. Apprends qu'il faut savoir loyalement applaudir les autres, si l'on veut être, a l'occasion, digne soi-même des applaudissements. Allons, pas de rancune! Ton tour viendra apris celui de Jacques. Touchez-vous la main, et qu'il n'y ait plus de querelle entre vous. »
Les deux enfants n'étaient méchants ni l'un ni l'autre; ils se donnèrent une cordiale poignée de main, et l'on ne pensa plus qu'au moyen à prendre pour emporter le gibier, dont je savais que la chair était un excellent manger.
Jacques, avec son irréflexion habituelle, n'avait pas manqué de porter les mains sur l'animal, et par conséquent de se piquer jusqu'au sang.
« Va chercher une corde, lui dis-je, lie les pattes de la bêle et vous la porterez, ton frère et toi, à l'aide d'un bàlon que vous tiendrez chacun par un bout. »
Mais, impatient de montrer sa chasse à sa mère et à ses jeunes frètes, Jacques se contenta de nouer son mouchoir autour du cou du porc-épic. qu'il traîna ainsi jusqu'à l'endroit où stationnait la caravane.
« Vois, maman! cria-t-il en arrivant; vois, Ernest! regarde, petit François, le bel animal que j'ai tué !... Oui, c'est moi qui l'ai tué. Je n'ai pas eu peur de ses cent mille lances-, je me suis approché, et d'un coup de pistolet... pan!... il est tombé!...
Ah ! je ne l'ai pas manqué. C'est excellent à manger, papa l'a dit. »
La mère félicita son fils de son cour ir et de son adresse.
Ernest, qui s'était approché, examina le porc-épic très-attentivement avec son sanjzfroid ordinaire, et remarqua qu'il avait à chaque mâchoire deux longues incisives, dans le genre de celles du lièvre et de l'écureuil, et dts oreilles courtes, arrondies, qui rappelaient de loin celles de l'homme.
Ma femme et moi nous nous étions assis pour retirer du museau des chiens k-s piquants qui y étaient demeurés.
« fii! dis-je à Jacques, n'as tu pas craint que le porc-épic ne te lançât ses dards à travers le corps? Car on dit que ces animaux ont celte faculté.
— Oh ! Tépliqua-t-il, je n'y ai pas pensé; mais, en tous cas, je me serais bien douté que ce ne pouvait être qu'une fable.
— Tu vois cependant, repris-je, que nos chiens n'ont pas été épargnés?
— C'est vrai ! dit-il; mais c'est qu'ils se sont jetés sur l'animal; s'ils se fussent tenus à distance, il est certain qu'ils n'auraient pas eu la moindre blessure.
— Tu as raison, mon enfanl, cl je sois heureux de voir que lu sais te défier des opinions qui choquent la vraisemblance.
Le porc-épic n'a nullement la faculté de darder ses piquants ; seulement, comme il a dû arriver souvent qu'il en perdit quelques-uns dans un combat pareil à celui qui vient d'avoir lieu, il s'en est suivi le préjugé fort répandu que tu as refusé d'admettre. „
Hésolu à emporter le porc-épic, je le fis
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couvrir d'une épaisse couche d'herbe, je le roulai dans une de nos couvertures, et j'attachai ce paquet sur la croupe de l'àne, derrière le petit François. Puis, nous nous remîmes en route.
Mais hienlôt le baudet s'échappa des mains de ma femme, qui le tenait par la bride, et s'élança devant nous en faisant des sauts et en se livrant à une foule d'é-
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volutions grotesques qui nous eussent fort divertis, si nous n'eussions craint pour le petit cavalier qu'il portait.
Fritz courut après lui, et, aidé de nos chiens qui lui coupèrent le pas, il ne tarda pas à s'en rendre maitre.
Cherchant à m'expliquer ce brusque changement dans l'humeur habituellement si pacifique de l'animal, j'inspectai son chargement, et je découvris bientôt que les piquants du porc-épic, traversant l'herbe et la couverture, lui chatouillaient très- désagréablement l'épiderme.
Je plaçai alors la béte morte, non plus sur la croupe de l'àne, mais sur le sac enchanté, en ayant soin de recommander à François de ne pas s'y appuyer.
Fritz, sans doute dans l'intention de prendre sa revanche si l'occasion s'en présentait, s'aventura à quelque distance de la caravane. Toutefois, nous arrivâmes à la Tare promise sans avoir fait aucune autre rencontre.
« Merveille! s'écria Ernest lorsqu'il aperçut les grands arbres vers lesquels nous
nous dirigions ; quels végétaux gigantesques! La flèche de Strasbourg n'est pas plus haute, et comme ici la nature, est riche! Quelle excellente idée a eue notre chère maman de nous faire qtiitter le pays désolé où nous étions ! »
Puis il me demanda si je savais le nom de ces arbres.
« Ces arbres ne sont décrits nulle part et nous sommes sans doute les premiers Européens à les voir, répondis-je. Mais je délie bien l'ours le plus agile de nous atteindre au sommet de ces énormes troncs dénudes, lorsque nous serons parvenus à nous y établir.
— Eh bien, me dit ma femme, que distu de nos arbres ?
— Je comprends ton admiration, lui disje. et ton choix est parfait.
— Ce n'est pas malheureux, me dit-elle en me menaçant du doigt en riant : H. l'incrédule qui veut voir, pour croire, m
J'acceptai, en souriant, ce reproche amical.
Nous fîmes halle. Notre premier soin fut de décharger les bétes de somme, que nous laissâmes ensuite paître aux environs, ainsi que les moulons et les chèvres, après avoir pris la précaution de leur entraver les pieds de devant. La truie seule fut laissée entièrement maltresse de ses mouvements.
Nous donnâme s la liberté aux poules et aux pigeons; les poules se mirent à picorer autour de nous, les pigeons s'envolèrent dans la ramure de nos arbres, d'où ils ne devaient pas manquer de descendre à la première distribution de grains qui serait faite.
Nous nous reposâmes dans l'herbe touffue qui tapissait le sol, et nous tinmes conseil sur les procédés à employer pour construire une maison sur ces arbres géants.
Toutefois, comme il n'était nullement probable que nous pussions nous y instal-
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1er lu même jour, j'avais quelque inquiétude pour les éventualités de la nuit que nous devions forcément passer en rase campagne, exposés à toutes les intempéries el sans défense contre les bêtes féroces.
l'appelai Kritz, que je croyais parmi nous, pour lui dire que je voulais absolument tenter sur l'heure l'ascension de l'arbre principal. Il ne répondit pas, mais deux coups de feu consécutifs, tirés à quelque distance, nous avertirent qu'il ne perdait
pas son temps, et nous l'entendîmes crier joyeusement : « Touché ! touché ! Il y est ! »
Bientôt il s'avança, tenant par les pattes de derrière un magnifique chat-tigre qu'il élevait avec orgueil pour nous le montrer.
» Bravo ! maitre chasseur, lui dis- je ; tu nous as rendu un service signalé en délivrant nos volatiles de ce redoutable voisin, qui ne se fût pas fait faute de les dénicher, quand bien même ils se fussent perchés au
sommet de l'arbre. Si tu en vois du pareils rôder aux environs, je t'engage à ne leur point faire de quartier.
— Poûïtant, dit Ernest, puisque les animaux ont été créés par Dieu, ils doivent l'avoir été dans un but utile. Je ne m'explique donc pas pourquoi nous devons leur déclarer une guerre aussi acharnée.
— Il serait téméraire, reparlis-je, d'interroger Dieu sur les secrets de son œuvre :
mais il est permis de hasarder quelques suppositions. Jecroisdonc que les animaux, qu'à tort sans doute nous appelons nuisibles, ont été créés pour maintenir un certain équilibre parmi les êtres vivants; mais passons sur ces questions, qu'il est toujours difficile ou pour mieux dire impossible de résoudre, et demandons à Frit/, du nous faire savoir où et comment il a découvert cet animal.
— Je l'ai trouvé là tout près, répondit le
chasseur; j'apercevais d'ici quelque chose qui bougeait dans le feuillage d'un arbre, je me suis approché avec précaution, jusqu'au pied de l'arbre, et d'en bas j'ai fait feu sur la bête qui est tombée à mes pieds.
Comme j'allais pour la prendre, elle s'esl relevée, alors je l'ai achevée d'un coup de pistolet.
— Tu es heureux, lui dis-je, qu'il ne se soit pas jeté sur toi, alors qu'il n'était qim blessé. Car ces animaux-là, bien que de petite taille, sont terribles quand ils défendent leur vie. Je puis l'affirmer cela avec d'autant plus de certitude que je crois reconnaître dans l'individu que tu viens de tuer, non pas le chat-tigre proprement dit, mais le margay, très-commun dans l'Amérique du Sud, où il est connu par sa rapacité el son audace.
— Quoi qu'il en soit, dit Fritz, voyez ce beau |)elagc à taches noires et brunes sur
GoogI
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fond d'or : j\ spèrc que Jacques ne découpera pas la peau de mon margay comme il a fait de celle de mon chacal.
— Sois tranquille, Jacques «tant averti, ne te dépossédera pas. Mais que veux- tu faire de celle peau ?
— C'est à toi que je dois le demander, me repartit le chasseur, je suivrai en cela ton avis. Et d'ailleurs je ne liens pas essentiellement à l'employer pour moi seul.
— Bien répondu, mon fils. En ce cas, si tu m'en crois, comme nous n'avons pas encore besoin de recourir aux fourrures pour nous vêtir, lu façonneras, avec la dépouille du corps et des cuisses, des étuis pour enfermer nos, couverts de table, et avec la queue tu te feras une magnifique ceinture de chasse pour porter ton couteau et tes pistolets.
— Et moi, père, demanda Jacques à son lour, que ferai-je de la peau de mon porcépic ?
— Quand nous aurons arraché un certain nombre de dards qui nous serviront d'aiguilles, ou de pointes pour des flèches, je crois (pie nous pourrions faire de la peau entière une sorte de cuirasse, s'adaplant au corps de l'un de nos chiens, pour le rendre redoutable dans les combats contre les animaux féroces.
— Oh ! magnifique! magnifique! s'écria Jacques. J'ai haie de voir Turc ou Bill ainsi harnaché. »
Et mon petit étourdi ne me laissa pas de repos jusqu'à ce que j'eusse consenti à lui montrer la manière de dépouiller son porc-épic. Je suspendis l'animal à un arbre par les deux pâlies de derrière, el je me mis en devoir de l'érorcher: ce qui me réussit parfaitement. Fritz, qui m'observait attentivement, en fil autant pour son margay. Les deux peaux furent clouées à un tronc d'arbre pour que le grand air les séchai. I ne portion de la chair du porc-épic fut destinée au repas que la mère se dis-
posait à préparer, et le reste mis en réserve pour être salé.
Ernest avait recueilli de grosses pierres dont il construisit un foyer, tout en me demandant si les arbres sous lesquels nous nous trouvions n'étaient pas de la famille des mangliers. Je lui dis que sa supposition me paraissait vraisemblable, mais que je ne pouvais rien affirmer avant d'avoir consulté la bibliothèque du capitaine.
« Ah! nos chers livres, dit-il, quand pourrons-nous les lire et les relire à noire aise ?
— Patience, mon cher enfant, faisons d'abord l'indispensable, un jour viendra où nous les retrouverons avec bonheur. »
François, que sa mère avait chargé de quérir du bois mort aux environs, arriva traînant des branchages , et la bouche pleine de fruits qu'il semblait mâcher avidement.
« Pelit imprudent! s'écria ma femme, qui s'élança vers l'enfant. Ces fruits que lu dévores avec tant de plaisir peuvent être vénéneux... et te faire mourir. Montre-moi ces fruits.
— Mourir! répéta avec effroi le gamin, qui s'empressa de rejeter ce qu'il était sur le |>oint d'avaler. Je ne veux p:is mourir, mère!... Non! »
En même temps il laissa tomber les branches qu'il portait, et tira de sa poche deux ou trois petites figues que je lui pris des mains pour les examiner. Je fus vite rassuré ; car je ne sache pas qu'il y ail de lignes vénéneuses. Je demandai à François on il les avait trouvées.
" Tout près d'ici, me répondii-il, sous un de ees arbres, où il y en a beaucoup. In-aucoup ! J'ai cru que je pouvais en manger puisque \'n\ vu les poules et la truie s'en régaler à qui mieux mieux.
— Ce n'est pas une garantie suffisante, repris-je; car on voit tel fruit Oire comestible pour les animaux, qui ne l'est pas pour
Kl) L CATION.
P boni me, et réciproquement. Toutefois, comme la constitution physique du singe est ii peu près conforme à celle de l'homme, et que de plus le singe est averti, par un secret instinct, de la nature des aliments, je vous engage tous à consulter le singe lorsque VOUS trouverez quelque fruit que vous désirerez mander. »
A |K'ine avais-je prononcé ces paroles que déjà François avait couru vers le singe, qui était attaché au pied d'un arbre, et lui avait offert une «les figues dont ses ixxhes étaient pleines. Le petit animal, assis sur son derrière, prit le fruit dans ses mains, le regarda, le flaira, et enfio l'entama.
m Boni bon !... cria François que rassurait complètement cette expérience, et qui se remplit de nouveau la bouche de ces ligues qu'il trouvait délicieuses.
— Ainsi donc, dit Krnest, ces arbres sont des figuiers ï
— Oui, répliquai-je, mais non pas des figuiers nains, comme ceux de nos pa\s.
Ceux-ci appartiennent plutôt, comme lu l'as pensé', aux genres des mangliers, et à l'espèce dite le manglier jaune, qui pousse d'énormes racines en voûtes comme nous le voyons ici. »
Tout en causant ainsi, »•! pendant que ma femme, aidée de François, était occupée à disposer le couvert, je me mis à fabriquer des aiguilles avec les piquants du
l>orc-épic. La pointe se trouvait toute faite naturellement: il ne restait qu'à percer uu trou à l'autre extrémité, j'y réussis en me servant d'un long clou que je faisais rougir au feu. Kn peu de temps, j'eus ainsi confectionné un assortiment d'aiguilles que noire ménagère accepta avec un véritable plaisir.
Les enfants, toujours émerveillés de la hauteur prodigieuse des arbres où nous avions résolu «le nous établir, s'é\ertuaieiit à trouver le moyen d'en faire l'ascension.
Je fus d'abord aussi embarrassé qu'eux :
mais il me vint une idée, dont je différai pourtant l'exécution.
Le repas étant prêt, on fit cercle autour du dîner que ma femme avait préparés la
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chair du porc-épic ol le bouillon qu'elle avait donné furent trouvés excellents ; nous eûmes pour dessert du beurre et du fromage de Hollande.
Ainsi restaurés, je résolus de mettre à prolil les heures de jour qui nous restaient encore.
J'engageai ma femme à façonner au plus tôt les courroies qui devaient nous servir à atteler nos bètes de somme aux pièces de Iwis que nous serions forcément obligés d'aller chercher au rivage pour notre construction : elle se mil sans relard au travail.
Je crus devoir, avant toute chose, installer pour la nuit nos hamacs, qui furent suspendus aux racines arquées d'un manglier, et au-dessus desquelles nous tendîmes une toile à voile, rabattue de chaque côté et destinée à nous préserver de la rosée et des moustiques. Cela fait, je me dirigeai avec Fritz, et Ernest du côté du rivage pour tacher de trouver des baguettes de.bois fortes et droites, qui pussent servir d'échelons à l'échelle de corde que j'avais résolu de confectionner. Ernest découvrit, au bord d'un marais, une certaine quantité de bambous, à moitié enfouis dans le limon. Nous les dégageâmes, et les ayant coupés avec une hache par tronçons de trois à quatre pieds, nous en fîmes trois paquets, un pour chacun de nous. A quelque dislance de l'endroit où s'étaient trouvés les bambous, et un peu plus avant dans l'intérieur du marais, j'aperçus une touffe épaisse de roseaux vers laquelle je me dirigeai pour en couper quelques-uns dont j'avais l'intention de faire des flèches. Bill, qui marchait a côté de moi, s'élança tout à coup en aboyant, et aussitôt une troupe de flamants magnifiques s'envolèrent avec une extrême rapidité.
Fritz, qui n'était jamais pris au dépourvu par des événements de ce genre, eut le temps de mettre en joue et de tirer avant
que ces oiseaux fussent hors de portée.
Deux des flamants tombèrent : l'un roide mort ; l'autre seulement blessé à l'aile, (le dernier nous eut probablement échap|>é si Bill ne se fût précipitée à sa poursuite, et ne l'eût bientôt saisi par une aile. U brave chienne le tint de la sorte jusqu'à ce qu'arrivé près d'elle je m'en emparai.
Quand je revins vers les enfants, et que je leur montrai ma capture, ils jetèrent des cris de joie, et me dirent qu'il fallait garder cet oiseau vivant pour lâcher de l'apprivoiser.
« Quel bel effet il fera par son beau plumage rose et blanc, au milieu de nos autres volatiles! » dit Fritz.
Ernest remarqua «pie le flamant avait les pieds conformés en même temps pour la course comme les cigognes, et |>our la natation comme les oies ; et il s'étonna que les deux facultés fussent données au même individu.
Je lui appris qu'un certain nombre d'espèces étaient ainsi privilégiées.
Je ne voulus pas que cet incident de chasse m'empechat de cueillir les roseaux que j'avais convoités. J'allai donc en couper un certain nombre des plus longs, en disant à mes (ils que je complais les utiliser à mesurer exactement la hauteur de l'arbre que nous allions habiter.
« Oh! oh! firent-ils avec une sorte d'incrédulité, tu pourrais en ajouter beaucoup les uns aux autres pour atteindre seulement la naissance des branches.
— Patience, patience ! répliquai-je. souvenez-vous de la leçon que votre mère vous a donnée quand il s'est agi de capturer les jwules. Attendez, pour vous prononcer, de savoir comment j'entends m'y prendre. »
Les deux enfants se turent. Alors, char-, gés de nos paquets de bambous, des roseaux, du flamant mort et du flamant vi-
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vant, auquel j'avais lié les pactes, nous retournâmes auprès des noires.
Jacques et François saluèrent de cris de joie l'arrivée du flamant ; mais la mère s'inquiéta eu voyant que nous ajoutions une nou\c|le bouche inutile aû nombre déjà si grand de nos animaux domestiques.
Moins prompt à m'alarmer sur un pareil sujrt, je m'occupai d'examiner les blessures de l'oiseau. Je vis qu'il avait les deux extrémités des ailes fracturées, l'une par le coup de feu, l'autre par les dents de Bill.
Je les pansai toutes les deux avec une espèce d'onguent que je composai de beurre, de sel et de vin. Ainsi pansé, le flamant fut attaché par la patte, à l'aide d'une corde, à un piquet fiché en terre près du ruisseau. Livré à lui-même, il mit son bec
sous son aile et s'endormit sur une de - longues jambes.
Pendant que je procédais à cette cure, les enfants, qui avaient lié bout à bout plusieurs roseaux, les élevaient contre l'un des mangliers pour en mesurer la hauteur; mais ils n'atteignaient qu'à peine à l'endroit où les racines aériennes se joignent au tronc, et je les entendis de nouveau
émettre des doutes sur la réussite du moyen que je ne leur avais cependant pas encore communiqué.
Les laissant dire et faire, et souriant, pour ma part, de leur incrédulité, je taillai en pointe par un bout quelques roseaux, que je garnis à l'autre bout de plumes arrachées au flamant mort. Je lestai as flèches en introduisant du sable dans le creux des roseaux. Puis je m'occupai de faire un arc en recourbant avec une conle un bambou flexible, aminci par les deux extrémité*.
Jacques et Fritz, qui ne manquèrent pas de s'apercevoir de la chose, accoururent en criant: «Oh! un arc! un arc! des flèches!
Papa, laisse-moi tirer!... Permets que j'essaie... tu verras que je serai adroit.
— Un instant, leur dis-je ; comme j'ai eu la peine de fabriquer l'arc, je veux avoir l'honneur de l'essayer le premier. D'ailleurs, ne croyez pas «pic j'aie eu l'intention de m'en servir comme d'un jouet.
Non, j'ai eu en vue un but utile, et je tic larderai guère à vous le prouver. »
Puis, je demandai à ma femme si elle n'aurait pas à mon service un peloton de gros fil.
« Peut-être, ré|>oiidit-elle avec un sourire; je vais consulter mon sac enchanté."
Elle mit la main dans son sac, et la retirant, elle me dit :
« En effet, voilà, je crois, ce que tu demandes. »
El comme elle semblait montrer une certaine fierté d'avoir satisfait aussi promptement à ma demande, Jacques se prit à dire:
« Vraiment, |<> beau nnsière, de trouver dans un sac ce qu'on y a mis !
— Le mystère n'est pas grand sans doute, répliquai-je à l'étourdi, mais encore fallait-il avoir un sang-froid dont aucun de nous n'était capable, dans le moment d'effroi qui précéda notre départ, pour songer à approvisionner ce sic comme
LE ItOBlNSON SU ISS F!.
votre mère l'a fait de mille choses,' oubliées par nous, qui pouvaient nous être utiles à tous. Combien d'insouciants ne voient pas au delà de l'heure présente, et vendent le matin le lit dont ils ne pensent plus qu'ils auront besoin le soir. »»
Jacques était le meilleur garçon du monde, il se jeta dans les bras de sa mère.
« Je mériterais, lui dit-il, d'être cousu dans ton sac et de n'en plus sortir.
— Méchant garçon trop aimé, lui dit sa mère, je ne t'y laisserais pas longtemps, tu le sais bien !
— Et tu aurais grand raison, dis-je en riant, le sac enchanté risquerait trop, si maître Jacques y était enfermé, de devenir le sac à malice ! »
Ayant déroulé la majeure partie du peloton, j'attachai le bout du 01 à l'une di s flèches. Fuis, ajustant celte flèche sur l'arc, et le bandant, je tirai dans la direction des branches du plus grand manglier.
Le trait partit, alla retomber de l'autre côté d'une branche, sur laquelle, par conséquent, le fil se trouva passé.
H nous fut alors facile, en retirant la flèche jusqu'à la branche, d'obtenir une longueur de fil égale à celle du tronc, afin de savoir quelle dimension il fallait donner à notre échelle.
Nous trouvâmes une cinquantaine de pieds. Je mesurai donc à peu près cent pieds d'une forte corde. Je la partageai en deux parties que je fis étendre parallèlement sur le sol. Je recommandai à Fritz de scier des morceaux de bambou d'environ deux pieds ; puis, aidé de Jacques et d'Ernest, je fixai ces échelons aux cordes par des nœuds, et avec des clous qui les empêchaient de glisser.
P.-J. Stuii.. — K. Mn.i.rn.
Im suite pwhainemrnt.
iTrmlurlion cl roprinluflion inU-rdiu-v )
LE BATELIER, LE PHILOSOPHE ET LE SAGE
I n philosophe entra dans un bac pour traverser une rivière du nouveau monde.
Durant le passage, il demanda à l'homme du bac s'il s'entendait en mathématiques.
« Mathématiques? Non, monsieur.
— J'en suis fâché, car alors vous avez perdu le quart de votre vie. »
Au moment même, le bateau heurta contre un vieil arbre échoué dans la rivière; l'homme du bac sauta sur le bord, et demanda brusquement au philosophe :
« Monsieur savoz-vous nager?
— Non.
— Alors, reprit le batelier, voire vie tout entière est perdue, car le bateau va s'enfoncer. »
I n troisème personnage était dans le bac, qui avait écouté ce dialogue en silence. Quand le bateau se fut enfoncé, il prit le philosophe par les cheveux et nageant vers la rive d'une main sure, il l'y ramena sain et sauf. S'adressant alors au philosophe encore ému, et au batelier qui pleurait son bateau : « vous avez eu tort tous les deux, dit-il, toi philosophe d'avoir fait fl des exercices du corps, toi batelier d'avoir mépris*'» la science. Grâce à la gymnastique, j'ai pu l'empêcher de te noyer, toi, philosophe. Grâce à la science je puis te donner, à toi batelier, un bon conseil. Ton bateau mal construit devait sombrer au premier choc. Quand tu en achèteras un autre, consulte un pilote. :> s.
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LA FERMIÈRE ET LE CORBEAU
Sur son bitlrt chargé d'un lourd panier.
Au marché s'en allait la femme d'un fermier.
Chemin faisant, la ménagère D'un esprit profond nV-ditait Sur sa denrée et supputait Le» profit* qu'elle on pourrait faire ;
Quand, en sursaut De ses hoaux rêves éveillée, On l'entend, d'une voix troublée. Crier : « Qn'entends-je et que vois-jc la-hnut, i< Juste à main gauche, sur ce chêne?
» (l'est un corbeau!
« Maudit oiheaii, « Quelle catastrophe prochaine « M'annonres-tu par tes croassements?
u Je n'en sais rien; mais je m'attends « Ain plus affreux événements. »
Ainsi disait la bonne dame, Qui n'avait plus D'yeux en la tète et de penser* dans l'Ame Que pour son corbeau. Là-dessus, Voila que son cheval, trop vieux et mal solide. Aveugle en outre, re dit-on, N'étant plus aidé, de la bride.
Trébuche, tombe, et comme un peloton, S'en va roulant sur le chemin qui penche...
Dans cet accident, le panier, Comme on doit bien penser, ne reste pas entier. Il était rempli d'iruf*. Ce fut une avalanche, Un désastre éclatant, un flot que rien n'étanrhe,
l.'n effroyable margouillis !...
Elle-même, au milieu de ces tristes débris, Notre matrone.
Toute meurtrie et teinte en jaune, S'itltandonnc il son dé-Ls|H)ir.
Klle trépigne, vocifère,
Jure môme et, dans sa colère,
Toujours s'en prend à l'oiseau noir.
« Ah! criait-elle, oiseau du diable,
« C'est toi seul qui me vaux cela.
« Je l'avais bien prévu , quand je t'ai trouvé la. Soi* donc maudit, braillard pendable:
<« Puisse la peste l'étrangler! • — « Dame, dit le corbeau, cessez de m "accabler
« De ces malhonnêtes paroles;
« Allons, desserrez votre poing, .. Essuyez vos habits; vous n'avez nul besoin
» De m'imputer vos cabrioles :
« Toute la faute en est à vous.
« Au lieu de me chercher querHle, « En attachant sur moi vos regards en courroux, « Si vous aviez veillé sur votre haridelle,
« Et, si d'une main plus fidèle, « Nous l'aviez dirigée en ce pas hasardeux, « Elle n'aurait pas fait ce saut malencontreux,
« Et vous auriez sauvé vos œufs. »
Ce corbeau parlait bien. Sans se laisser distraire
Par les incidents du chemin , Il faut , sur sa monture et sur ce qu'on doit faire,
Avoir toujours l'œil et la main.
Faute de quoi, vient-on à »e trouver par terre. C'est sottise d'en accuser Ceci, cela, le corbeau qui croasse, Le chien qui jappe ou la souris qui passe Le sort enfin... A quoi bon s'abuser?
La bonne ou la mauvaise chance, C'est sagesse ou bien imprudence.
Comte de Gavviovr.
Le sujet de cette: fable est tir» 1 du recueil de John Oay, le fabuliste classique de l'Angleterre. Ce poSte naquit en I6K8 à Barnstable , dans le Devonshirc. Quoique d'une famille ancienne, il était sans fortune. Il en acquit une assez considérable par ses ouvrages; il eut ensuite le malheur de la perdre cl mourut en I03H, Agé seulement de quarante-quatre ans. On voit son monument dans l'abbaye de Westminster, avec une épitaplie par le célèbre Pope. Cay avait donné un assez grand nombre de pièces dramatiques qui ne sont pas restées au théâtre; mais ses poésies pastorales sont encore très- goûtées. Quoique d'nn caractère assez triste, il était non-seulement estimé, mais nimé, et fut lié avec la plupart des beaux esprit* de son temps.
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NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
LETTRE \. — LES BRAS ET LES JAMBES
(Suite.)
J'ai elû bien vous ennuyer déjà, pauvre petite, avec cet humérus, ce cubitus, ce radius, ce carpe, ce métacarpe, et ces noms en oide que j'ai été forcé de faire défiler devant vous, et je vois avec terreur, en arrivant à la jambe, qu'il va falloir recommencer tout cela. L'histoire de la jambe n'est que la répétition de l'histoire du bras, avec assez de différences malheureusement pour qu'il soit nécessaire de la reprendre de haut en bas, et nous allons repasser tout bonnement par le chemin que nous venons de faire.
Il n'y aura que demi-mal, à vrai dire; car le vrai moyen de bien connaître un chemin, c'est de le faire deux fois; et vous aurez là un exemple frappant de la façon dont s'y prend la nature pour accommoder à des usages différents deux organes con-
struits avec les mêmes éléments, en y introduisant quelques dispositions spéciales à chacun d'eux. A considérer de près le bras à côté de la jambe, on serait presque tenté il" se représenter le premier comme une jambe qui sert à saisir les objets, et l'autre comme un bras qui sert à marcher, chacun s'étant ployé de son mieux aux exigences du travail qu'on lui donne à faire.
Je vous ai fait un jour le conte de Mademoiselle Smi-Soin, où la petite négligente, qui ne comprend pas l'importance de ranger les choses à leur place, se trouve tout à coup, grâce à l'étourderie de son frère, avec une jambe plantée dans l'épaule et un bras dépareillé qui pend à côté de la jambe remise à la bonne place. Si c'était une lec.on qu'il fût possible de donner aux petites filles autrement que dans un conte
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de fées, soyez certaine qu'il se passerait en elles dos changements d'organisation qui finiraient par rendre moins pénible cette affrétée punition. Non pas assurément qu'il pût leur arriver ce qui arrive aux jeunes saules replantés la tête en bas, dont les racines deviennent des branches et les branches des racines. L'on ne va pas chez nous si vite en besogne, ni si loin, et le bras marcheur resterait un bras, de même que la jambe déplacée ne cesserait pas d être une jambe, pour avoir cessé d'en faire le métier. Il n'en est pas moins vrai qu'avant longtemps ce ne seraient plus tout à f;iit le même bras ni la même jambe, et, sans aller aux suppositions de contes de fées, je puis vous citer à l'appui de ce que j'avance une histoire parfaitement authentique, qui est connue d'une foule de gens.
Il y avait à Paris, je vous parle d'une quinzaine d'années, un peintre qui signait ses ti Idéaux : Ducornct , m sans bras. Ne vous mettez pas l'esprit à la torture : il signait cela avec le pied; et c'était aussi avec le pied, comme vous pouvez bien le supposer, qu'il faisait ses tableaux. Ce pied-là, par exemple, n'avait jamais marché. Obligés de choisir pour le pauvre enfant, privé d'une moitié de ses membres, les parents avaient décidé que ses jambes seraient des bras, et il avait suffi de supprimer le service auquel elles étaient destinées pour les contraindre en quelque sorte à se charger de celui que la nature avait oublié. On le roulait d'une chambre à l'autre dans un fauteuil, et quand il lui fallait aller dehors, son père le portait sur son dos. Je les ai rencontrés ainsi plus d'une fois sur le pont des Arts, vous voyez que je ne vous parle pas par ouï-dire, et j'ai même eu un jour la bonne fortune de voir travailler dans son atelier ce peintre né sans bras. A demi renversé sur un escabeau, il promenait, la jambe en l'air, le pinceau sur la toile avec une prestesse et une sûreté de pied qui ne
laissaient rien à désirer. S'il n'a pas fait des chefs-d'œuvre, ce n'est pas, je vous assure, à son pied qu'il faut s'en prendre :
tous ceux qui ont des mains n'en font pas.
Vous dire au juste quels changements anatomiques avait pu subir, dans le court espace d'une vie d'homme, cette jambe appelée à d'autres fonctions, je ne saurais, n'ayant pu décemment demander la permission d'aller regarder dedans; mais il suffisait de la voir fonctionner pour se convaincre qu'elle n'était plus faite absolument comme les jambes des autres hommes. Les orteils, à tout le moins, pour citer ce qu'on pouvait voir, s'étaient effilés et allongés au point de commencer à singer des doigts, et je connais deux os que je vous nommerai tout 5 l'heure, qui occupent chez nous autres une place considérable au talon, lesquels, très-probablement, avaient dû, faute d'exercice, être arrêtés dans leur développement.
Sans l'avoir vu, je parierais presque qu'ils se rapprochaient déjà des proportions modestes de nos petits os du poignet
Ceci dit, dépêchons-nous bien vile d'en finir avec ces os, dont vous devez, j'imagine, commencer à vous lasser. Heureusement, il n'y en a plus pour longtemps.
Nous avons dit que la jambe était la répétition du bras. Il faut donc que nous y retrouvions tout ce que nous avons vu dans le bras, mais plus solide, c'est entendu.
Et d'abord, pour commencer par la base sur laquelle elle prend son point d'appui, nous ne pouvons plus nous attendre à la rencontrer mobile comme dans l'épaule, qui se déplace dans le corps à chaque mouvement du bras. Cela donnerait à la
1. L'exemple de Ducornet n'est plus le seul à citer. ïx-s journaux entretenaient dernièrement le public d'un autre peintre, né sans bras, un jeune Belge. M. Charles Feln, dont les tableaux , exposés eitte année a Paris, ont en un véritable succès. «Quand il est assis, disait un journal, il se sert de ses pieds ftvec la même facilité que nous nous servons de nos
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marche trop d'indécision et nous exposerail à bien des chutes quand nous voudrions courir. Ici la base, c'est la hanche, que vous connaissez bien, et qui vient s'arc-bouter de chaque côté sur la colonne vertébrale, juste à l'endroit où elle est le plus solide, et où les vertèbres se soudent entre elles pour former ce massif sacrum que vous n'avez pu sans doute oublier déjà. Rien de tout cela ne peut bouger, et nous avons là une base d'opérations, comme disent les militaires, qui est inébranlable.
Dans l'épaisseur de la hanche se trouvent creusées deux cavités semblables à celles qui reçoivent la té te de l'humérus, mais beaucoup plus profondes, de sorte que la boule qui termine le fémur s'y logo presque tout entière. Le fémur est le nom que les latins ont donné à l'os de la cuisse, le plus gros et le plus lourd de tous les os du corps, si gros et si lourd, qu'on croirait, en prenant le fémur que j'ai là, avoir dans la main une massue. Il parait, du reste, que l'idée en est venue à d'autres qu'à moi, car les voyageurs, qui sont allés dans les pays sauvages, y ont vu plus d'une fois à la ceinture des guerriers de ces massues naturelles, armes empruntées à la mort pour la donner. C'est bien là, on peut le dire, une des plus vilaines inventions par où l'homme ait pu débuter, car elle appartient évidemment à l'enfance de l'art de la guerre, et nous dominons assurément de bien haut ces sauvages-là avec nos canons perfectionnés.
Le fémur n'est pas placé juste au-dessous de la cavité creusée dans la hanche.
Son extrémité supérieure arrive à deux ou trois pouces plus loin en dehors; mais il va la rejoindre au moyen d'une sorte de coude qui porte la boule terminale, et que l'on appelle le col du fémur.
Si vous voulez vous faire une idée de l'aspect que présente cette articulation-là, figurez-vous un pied en cire, bien cambré,
dont on aurait aplati le bout en roulant tous les doigts en boule. C'est une comparaison qui m'est venue en regardant de profil mon fémur d'étude, renversé droit sur son articulation d'en haut. Le col du fémur représente assez exactement, dans celle position, ce (pie nous appelons le coude-pied, et l'on y retrouve même la cheville représentée par une grosse bosse, une de ces apophyses dont nous avons tant parlé, sur laquelle vient s'attacher un des tendons — nous allons arriver aux tendons — qui mettent le fémur en mouvement. Quant au talon, je dois avouer qu'il n'est pas tout à fait ressemblant; il se creuse et se ivcourbe en dedans plus qu'il ne conviendrait à un vrai talon. Il faut supposer qu'on aura douné là un coup de pouce dans la cire, de façon à l'éiirer sensiblement; et cet allongement forme une autre apophyse, large et plate, qui, elle aussi, sert de point d'attache aux tendons et aux muscles du fémur. Ktes-vous curieuse d'apprendre le nom de ces deux apophyses? — Je dis le nom, car elles n'en ont qu'un pour elles deux. — Il est un peu drôle; mais n'importe. La cheville s'appelle \e petit, el le talon le yrand trochankr. Ici, par exemple, ma pauvre petite science se trouve en défaut. J'ai beau fouiller dans les livres que j'ai sous la main, je ne puis y déterrer ce que signifie ce trochanter.
S'il vient chez vous un médecin qui le sache, il vous le dira.
Le fémur s'élargit considérablement aux approches du genou dont il occupe toute la largeur. Vous n'avez qu'à tàter, vous verrez quelle bosse il fait en cet endroit, et, si vous remuez la jambe en vous serrant un peu le genou entre les doigts, vous vous rendrez compte facilement du jeu de l'articulation. Il y a là deux os, de grosseur presque égale, roulant l'un sur l'autre d'avant en arrière, sans rien qui les arrête dans ce mouvement que la rencontre des
ÉDUCATION. — RÉCRÉATION
muscles de la cuisse et du mollet. Ils finissent par se heurter quand on ploie trop la jambe, et sans cela le talon pourrait venir toucher le col du fémur, comme cela se fait tout naturellement sur une jambe de squelette qu'on ploie eu deux.
Vous vous rappelez l'olécràne, cette pointe du cubitus qui entre, au coude, dans un enfoncement de l'humérus, et oppose un obstacle invincible à tout renversement du bras en dehors. On ne trouve ici rien de semblable; mais nous n'en sommes pas plus libres de ployer la jambe d'arrière en avant. Il y a un autre obstacle, aussi sérieux qu'une pointe osseuse, et plus encore, car il est moins sujet à se briser. Mettez la main dans le creux du genou, vous y sentirez des espèces de baguettes qu'on prendrait presque pour des os, quand elles se roidissent. Ce sont là de ces tendons dont nous parlions tout à l'heure, et, si
vous tendez fortement la jambe, v ous n'aurez pas de peine à vous assurer qu'il faudrait les rompre pour la faire aller plus loin. Or les tendons sont des cordes qui ne se laissent pas rompre aussi facilement que nos cordes de chanvre, et ce qu'ils retiennent est bien retenu : on peut avoir confiance en eux. 11 y a d'ailleurs autour de l'articulation des ligaments très-forts qui s'opposeraient au besoin à tout mouvement irrégulier, et les facettes des deux os en présence sont agencées de façon à prévenir les glissements dans le sens défendu.
Passons maintenant à la grande curiosité du genou, à la rotule dont le nom est connu de tout le monde, mais dont bien peu connaissent l'histoire.
J. AN MACt.
La suite prochainement.
(Hc|>rwlucuoo e» troducUon
LE GENERAL
On bambin avait pris l'armure de son père.
Il (ruinait une qw; immense et poursuivant Les ennemis absents il criait : L'n avant!
Comme un petit foudre de guerre.
Quand le papa
Dit : llaltc-la!
Tu pourais te blesser : laisse là cette épée
hir,
— Mais, père... — Pas do mais ! Quoi ! tu prétends ser-
ti ton aiuc est si mal trempée?
Tu veux être soldat et ne Miis obéir!
— Moi , dit le marmot téméraire.
Je voudrais m'engager, mais dans les général ' — Ayant mal obéi, tu commanderais mal.
Et si l'on t'entendait, mon petit militaire.
C'est le rire, crois-moi, qui serait généra!.
LOIIS IUT!SBOY\E.
LKS ANGLAIS AL' POLE NORD
LKS ANGLAIS AU POLE NORD
AVlNTVRtS DU CAPITAINE HATTtRAS.
(Vigoctlc* |ur ni: M'inuT.)
— C'est justi-, capitaine, car les expédi- son, âgé de soixante dix ans, courir au Ca- Lions ont été nombreuses depuis Ce j nada et remonter la rivière Coppermine ne fut qu'en IS'irt que l'on s'inquiéta de la jusqu'à la mer polaire; de son COté, James disparition de VErtbut et du Ténor, les Ross, commandant l'Entreprise el Ylnvcstideux navires de Franklin. On voit alors le gnlor, appareille d'Uppernawik en 18^8, et vieil ami de l'amiral, le docteur Richard- arrive au cap \m\ o'i nous sommes en ce
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moment. Chaque jour, il jette à la mer un baril contenant des papiers destinés à faire connaître sa position; pendant la brume, il tire le canon; la nuit, il lance des fusées et brûle des feux de Bengale, ayant soin de se tenir toujours sous une petite voilure; enfin il hiverne au port Léopold de 18!|8 à 18&9 ; là il s'empare d'une grande quantité de renards blancs, fait river à leur cou des colliers de cuivre sur lesquels était gravée l'indication de la situation des navires et des dépôts de vivres, et il les fait disperser dans toutes les directions ; puis au printemps, il commence à fouiller les côtes de i North-Sommerset sur des traîneaux, au milieu de dangers et de privations qui rendirent presque tous ses hommes malades ou estropiés, élevant des cairns' dans lesquels il enfermait des cylindres de cuivre, avec les notes nécessaires pour rallier l'expédition perdue; pendant son absence, le lieutenant Mac Clurc explorait sans résultat les côtes septentrionales du détroit de Barrow. Il est à remarquer, capitaine, que James Ross avait sous ses ordres deux ofliciers destinés à devenir célèbres plus tard.
Mac Clure qui franchit le passage du nordouest, Mac Clinlock, qui découvrit les restes de Franklin.
— Deux bons et braves capitaines aujourd'hui, deux braves Anglais; continuez, docteur, l'histoire de ces mers que vous possédez si bien; il y a toujours à gagner aux récits de ces tentatives audacieuses.
— Eh bien, pour en terminer avic James Ross, j'ajouterai qu'il essaya de gagner l'Ile Melville plus à l'ouest; mais il faillit perdre ses navires, et, pris par les glaces, il fut ramené malgré lui jusque dans la mer de Bafhn.
— Ramené, fit Hatteras en fronçant le sourcil, ramené malgré lui !
Petites pyramides de pierns
— 11 n'avait rien découvert, reprit k docteur; ce fut à partir de cette aun-v 1850 que les navires anglais ne ces* n ni de sillonner ces mers, et qu'une priim <k vingt mille livres* fut promise à toute personne qui découvrirait les équipages dt l'£rr6iwetdu Terror. Déjà, en 1868, k< capitaines Kellet et Moore, commandant Y Herald et le Plovei\ tentaient de pénéin-r par le détroit de Behring. J'ajouterai que.
pendant les années 1850 et 1851, le capitaine Austin hiverna à l'île Cornwallis, le.
capitaine Penny explora sur V Assistance ?t la llèsoluc le canal Wellington, le vi« ti John Ross, le héros du pôle magnétique, repartit sur son yacht le Félix à la recherche de son ami, le brick le Prince Albert fait un premier voyage aux frais de lady Franklin, et enfin deux navires am^ ricains expédiés par Grinnel avec le cip:laine Haven, entraînés hors du canal <k Wellington, furent rejetés dans le détruit de Lancastre. Ce fut pendant cette ann-r que Mac Clintock, alors lieutenant d'Au<tin, poussa jusqu'à l'île Melville et au dp Duudas, points extrêmes atteints par Pain en 181«J, et que l'on trouva à l'Ile Beerf*?
des traces de l'hivernage de Franklin en
— Oui, répondit Hatteras, trois de ses matelots y avaient été inhumés, trvis hommes plus chanceux que les autres!
— De 1851 à 1852, continua le docteur, en approuvant du geste la remarque d'Hatteras, nous voyons le Prince-Albert entreprendre un second voyage avec le lieutenant français Bcllot; il hiverne à Batty-Bay dans le détroit du Prince- Régent, explw p le sud-ouest de Sommerset, et en reconnaît la côte jusqu'au cap de Walker. Pendant ce temps, Y Entreprise elVlnvrsIigator, de retour en Angleterre , passaient sous fc commandement de Collinson et de Mac
MW.IMK) franc*.
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Clure, et rejoignaient Kellet et Moore au détroit de Behring; tandis que Collinson revenait hiverner à Hong-Kong, Mac Clure marchait en avant, et, après trois hivernages, de 1850 à 1851, de 1851 à 1852, de 1852 à 1853, il découvrit le passage du nord-ouest, sans rien apprendre sur le sort de Franklin. De 1852 à 1853, une nouvelle expédition composée de trois bâtiments à voile, V Assistance , le ftésolute, le .\orlh-Star, et de deux bateaux à vapeur, le Pionnier et Y fntripide, mit à la voile sous le commandement de sir Edward Belcher, avec le capitaine Kellet pour second; sir Edward visita le canal de Wellington, hiverna à la baie de Northumherland, et parcourut la côte, tandis que Kellet, poussant jusqu'à Brid port dans l'Ile de Mclville, explorait sans succès cette partie des terres boréales. Mais alors le bruit se répandit en Angleterre que deux navires, abandonnés au milieu des glaces, avaient été aperçus non loin des côtes de la Nonvolle-ficossc.
Aussitôt, lady Franklin arme le petit stea- : mer à hélice Y Isabelle, et le capitaine Inglefield, après avoir remonté la baie de Bat- On jusqu'à la pointe Victoria parle quatrevingtième parallèle, revient «î l'ile Beechey sans plus de succès. An commencement de 1855, l'américain (îrinnel fait les frais d'une nouvelle expédition, et le docteur Kane, cherchant à pénétrer jusqu'au pôle...
— Mais il ne l'a pas fait, s'écria violemment llatteras, et Dieu en soit loué!
Ce qu'il n'a pas fait, nous le ferons!
— Je le sais, capitaine, répondit le docteur, et si j'en parle, c'est que cette expédition se rattache forcément aux recherches de Franklin. D'ailleurs, elle n'eut aucun résultat. J'allais omettre de vous dire que l'Amirauté, considérant l'Ile Beechey comme le rendez-vous général des expéditions, chargea en 1853 le steamer le Phhiix, capitaine Inglefield, d'y transporter des provisions; ce marin s'y rendit avec le lieutenant
Bel lot , et perdit ce brave officier qui pour la seconde fois mettait son dévouement au service de l'Angleterre -, nous pouvons avoir des détails d'autant plus précis sur cette catastrophe, que Johnson, notre maître d'équipage, fut témoin de ce malheur.
— Le lieutenant Bellot était un brave Français, dit llatteras, et sa mémoire est honorée en Angleterre.
— Alors, reprit le docteur, les navires de l'escadre Belcher commencent à revenir peu à peu ; pas tous, car sir Edward dut abandonner Y Assistance en 185/j, ainsi que Mac Clure avait fait de Ylnvcsligator en 1853. Sur les entrefaites, le docteur Rae, par une lettre datée du 29 juillet 1856 et adressée de Hepulse-Bay où il était parvenu par l'Amérique, fit connaître que les Esquimaux de la terre du roi Guillaume possédaient différents objets provenant de Y E rébus et du Terror ; pas de doute possible alors sur la destinée de l'expédition; le Phénix, le Xor'h-Star, et le navire de Collinson revinrent en Angleterre; il n'y eut plus de bâtiment anglais dans les mors arctiques. Mais si le gouvernement semblait avoir perdu tout espoir, lady Franklin espérait encore, et, des débris de sa fortune elle équipa le Fox, commandé par Mac Clintock; il partit en 1857, hiverna dans les parages où vous nous êtes apparu . capitaine, parvint à l'Ile Beechey, le 11 août
1858. hiverna une seconde fois au détroit de Bellot , reprit ses recherches en février
1859, le six mai, découvrit le document qui ne laissa plus de doute sur la destinée de VErebus et du Terror, et revint en Angleterre à la fin de la même année. Voilà tout ce qui s'est passé pendant quinze ans dans ces contrées funestes, et. depuis le retour du Fox, pus un navire n'est revenu tenter la fortune au milieu de ces dangereuses mers!
— Eh bien, nous la tenterons, répondit llatteras. »
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CHAPITRE xv
LF. FORWARD REJETÉ DANS LF. SI D.
Le lemps s'éclaircit vers le soir, et ln terre se hissa distinguer clairement entre le cap Seppinget lecapClarence, qui s'avance vers l'est, puis au sud, et est relié à la côte de l'ouest par une langue de terre assez basse.
La mer était libre de glaces à l'entrée du détroit du Régent ; mais, comme si elle eût voulu barrer la route du nord au Fonçant, elle formait une banquise impénétrable au delà du port Léopold.
Halteras, très-contrarié sans en rien laisser paraître, dut recourir à ses pétards pour forcer l'entrée du port Léopold ; il l'atteignit à midi, le dimanche, 27 mai; le brick fut solidement ancré sur de gros icebergs, qui avaient l'aplomb, la dureté et la solidité du roc.
Aussitôt , le capitaine suivi du docteur, de Jobnson et de son chien Duk , s'élança sur la glace, et ne tarda pas à prendre terre. Duk gambadait de joie; d'ailleurs, depuis la reconnaissance du capitaine, il était devenu très-sociable et très-doux,
gardant ses rancunes pour certains hommes de l'équipage, que son maître n'aimait pas plus que lui.
Le port se trouvait débloqué de cet glaces que les brises de l'est y entassent généralement ; les terres coupées à pic présentaient à leur sommet de gracieuses ondulations de neige. La maison et le fanal, construits par James Ross, se trouvaient encore dans un certain état de conservation ; mais les provisions paraissaient avoir été saccagées par les renards et par les ours mômes, dont on distinguait des traces récentes; la main des hommes ne devait pas être étrangère à cette dévastation, car quelques restes de huttes d'Esquimaux se voyaient sur le bord de la baie.
Les six tombes, renfermant six des marins de V Entreprise et ûvYInvcstîyator, se reconnaissaient à un léger renflement de
j la terre; elles avaient été respectées par toute la race nuisible, hommes ou ani-
I maux.
V.n mettant le pied pour la première fois sur les terres boréales, le docteur éprouva une émotion véritable. On ne saurait se fi-
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gurer les sentiments dont le cœur est assailli, à la vue de ces restes de maisons, de tentes, de huttes, de magasins , que la nature conserve si merveilleusement dans les pays froids.
« Voilà, dit-il à ses compagnons, cette résidenceque James Ross lui-même nomma le Camp de Refuge ! Si l'expédition de Franklin eut atteint cet endroit, elle était
sauvée. Voici la machine qui fut abandonnée ici-même, et le poêle établi sur la plate-forme, auquel l'équipage du Prince- Albert se réchauffa en 1851 ; les choses sont restées dans le même état, et l'on pourrait croire que Kennedy, son capitaine, a quitté d'hier ce port hospitalier. Voici la chaloupe qui l'abrita pendant quelques jours, lui et les siens, car ce Kennedy, séparé de son
navire, fut véritablement sauvé par le lieutenant Bellot qui brava la température d'octobre pour le rejoindre.
— Un brave et digne officier que j'ai connu, dit Johnson. »>
Pendant que le docteur recherchait avec l'enthousiasme d'un antiquaire les vestiges des précédents hivernages, Hatteras s'occupait de rassembler les provisions et le combustible qui ne se trouvaient qu'en trèspetite quantité. La journée du lendemain fut employée à les transporter à bord. Le docteur parcourait le pays, sans trop s'éloigner du navire, et dessinait les points de vue les plus remarquables. La température s'élevait peu à peu ; la neige amoncelée commençait à fondre. Le docteur fit une collection assez complète des oiseaux du nord, tels que la mouette, le diver, les molly-nochtes, le canard édrcdon, qui res-
semble aux canards ordinaires, avec la poitrine et le dos blancs, le ventre bleu, le dessus de la tète bleu, le reste du plumage blanc nuancé de quelques teintes vertes ; plusieurs d'entre eux avaient déjà le ventre dépouillé de ce joli édredon dont le mâle et la femelle se servent pour ouater leur nid. Le docteur aperçut aussi de gros phoques respirant à la surface de la glace, mais il ne put en tirer un seul.
Dans ses excursions, il découvrit la pierre, des marées où sont gravés les signes suivants,
[El] 18VJ
qui indiquent le passage de Y Entreprise et de Vlnvestiijalor-, il poussa jusqu'au cap Clarence, à l'endroit même où John et James Ross en 1833 attendaient si impa-
TOUE i.
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tiemment la débâcle dos glaces. La terre était jonchée d'ossements et de crânes d'animaux, et l'on distinguait encore les traces d'habitations d'Esquimaux.
Le docteur avait eu l'idée d'élever un cairn au port Léopold, et d'y déposer une note indiquant le passage du Forwaril et le but de l'expédition. Mais Hatterass'y opposa formellement ; il ne voulait pas laisser
derrière lui des traces dont quelque concurrent eût pu profiter. Malgré ses bonnes raisons, le docteur fut obligé de céder à la volonté du capitaine. Shandon ne fut pas le dernier à blâmer cet entêtement, car, en cas de catastrophe, aucun navire n'aurait pu s'élancer au secours du Foncard.
Hatteras ne voulut pas se rendre à ces raisons. Son chargement étant terminé le
lundi soir, il tenta encore une fois de s'élever au nord en forçant la banquise; mais après de dangereux efforts, il dut se résigner à redescendre le canal du Négent; il ne voulait à aucun prix demeurer au port Léopold, qui, ouvert aujourd'hui, pouvait ôtrc fermé demain par un déplacement inattendu des ice-fields, phénomène très-fréquent dans ces mers et dont les navigateurs doivent particulièrement se défier.
Si Hatteras ne laissait pas percer ses inquiétudes au dehors, au dedans il les ressentait avec une extrême violence. Il voulait aller au nord et se trouvait forcé de marcher au sud! Où arriverait-il ainsi? Allail-il recaler jusqu'à Victoria-Harbour dans le golfe Boothia, où hiverna sir John Ross en 1833! Trouverait-il le détroit de Bellot libre à cette époque, et, contournant Nort'i- Sommerset, pourrait-il remonter par le dé-
troit de Peel? Ou bien, se verrait-il capturé pendant plusieurs hivers comme ses devanciers, et obligé d'épuiser ses forces et ses approvisionnements ?
Ces craintes fermentaient dans sa tête ; mais il fallait prendre un parti ; il vira de bord, et s'enfonça vers le sud.
Le canal du prince Régent conserve une largeur à peu près uniforme depuis le port Léopold jusqu'à la baie Adélaïde. Le Forward marchait rapidement au milieu des glaçons, plus favorisé que les navires précédents, dont la plupart mirent un grand mois à descendre ce canal, môme dans une saison meilleure; il est vrai que ces navires, sauf le Fox, n'ayant pas la vapeur à leur disposition, subissaient les caprices d'un vent incertain et souvent contraire.
L'équipage se montrait généralement en-
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chaulé de quitter les régions boréales ; il paraissait peu goûter ce projet d'atteindre le pôle ; il s'effrayait volontiers des résolutions d'Hatteras, dont la réputation d'audace n'avait rien de rassurant. Hatteras cherchait à profiter de toutes les occasions d'aller en avant, quelles qu'en fussent les conséquences. Et cependant dans les mers boréales, avancer c'est bien, mais il faut encore conserver sa position, et ne pas se mettre en danger de la perdre.
Le Forwartl filait à toute vapeur; sa fumée noire allait se contourner en spirales sur les pointes éclatantes des ice-bergs ; le temps variait sans cesse, passant d'un froid sec à des brouillards de neige avec une extrême rapidité. Le brick, d'un faible tirant d'eau, rangeait de près la côte de l'ouest ; Hatteras ne voulait pas manquer l'entrée du détroit de Bellot, car le golfe de Bootliia n'a d'autre sortie au sud que le détroit mal connu de la Fury et de Yllùcla; ce golfe devenait donc une impasse, si le détroit de Bellot était manqué ou devenait impraticable.
Le soir, le Foruard fut en vue de la baie d'EIwin, que l'on reconnut à ses hautes roches perpendiculaires; le mardi malin, on aperçut la baie Batty, où, le 10 septembre 1851, le Prince-Albert s'ancra pour un long hivernage. Le docteur, sa lunette aux yeux, observait la côte avec intérêt.
De ce point rayonnèrent les expéditions qui établirent la configuration géographique de Norih-Sommerset. Le temps était clair et permettait de distinguer les profondes ravines dont la baie est entourée.
Le docteur et maître Johnson, seuls peut-être, s'intéressaient à ces contrées désertes. Hatteras, toujours courbé sur ses cartes, causait peu ; sa tacilurnité s'accroissait avec la marche du brick vers le sud; il montait souvent sur la dunette, et là , les bras croisés, l'œil perdu dans l'espace, il demeurait des heures entières à fixer l'horizon. Ses ordres, s'il en donnait, étaient biefs et rudes. Shandon gardait un silence froid, et peu à peu se retirant en lui-même, il n'eut plus avec Hatteras que les relations exigées par les besoins du service; James Wall restait dévoué à Shandon, et modelait sa conduite sur la sienne. Le reste de l'équipage attendait les événements, prêt à en profiter dans son propre intérêt. Il n'y avait plus à bord cette unité de pensées, celte communion d'idées si nécessaire pour l'accomplissement des grandes choses. Hatteras le savait bien.
Jules Vehre.
La suite prochainement.
; Reproduction et induction Interdite». )
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PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignettes par Frcbuch. — Teite par un Tapa.
Une bonne mère aime tuus ses enfants. La petite Marie a eu soin de garder un petit peu de soupe pour sa poupée, M u * Julie. (J'ai oublié de dire que la poupée a eu aussi son baptême.) M llc Julie n'a pas très-bonne mine depuis quelque temps. Autrefois ses joues étaient roses. Mais maintenant elles sont toutes pâles. M"« Julie ne mange peut-être pas assez.
PETITES SOEURS ET PETITES MAMANS
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignettes par PMBUCH. — Toilo par un Papa.
Il 110 faut pas gàler les enfants.
M"* Julie a dit « je n'ai pas faim. » La petite Marie ne peut pas laisser passer ce mot là. Quelqu'un qui n'a jamais mangé doit au contraire avoir très-faim. La petite Marie est un peu vive. La punition sera sdvère... Heureusement que minet est là, et qu'il demande la grâce de M llc Julie. La petite Marie n'a pas cru pouvoir refuser quelque chose à un si bon, si bon minet.
La sutte pivchatMntent.
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LE FEU FOLLET
Visuelle* par (i. K.itn.)
« Détestable trompeur] s'écria le voyageur, lorsqu'il sentit son cheval s'enfoncer dans le marécage, à quelle fin misérable m'as -tu conduit avec ta lumière traîtresse !
— Toujours la vieille histoire, répondit en murmurant le feu follet. On reproche aux autres les malheurs qu'on s'est attirés par sa propre conduite. N'ai-jc pas fait pour loi, sotte créature, tout ce que je pouvais? N'ai-je pas passé toute cette longue nuit à voleter sur le bord de ce marais pour te sauver, toi et d'autres?
Si, comme un entêté, lu t'y es enfoncé de plus en plus malgré mes avertissements, à qui la faule, si ce n'est à loi? '
— Oui, (fi effet, je suis une solle créature, reprit le voyageur; j'ai cru que ta
lumière étart une lampe amie, et j'ai été perfidement entraîné à ma perte!
— Mais pas par moi, dil avec anxiété le feu follet, je fais sans cesse et avec soin mon devoir. Ma lumière est toujours une lampe amie pour l'homme sage, elle n'égare que l'homme entêté et ignorant.
— l'.ntèlé et ignorant! s'écria le vo\ageur qui était un homme d'État, tu ne sais pas à qui iu parles! Possesseur de la confiance de mon pays, — honoré |>ar mes concitoyens, — à la têle des Conseils de ma nation, — ah! mon pays, mon pauvre pays, qui prendra ma place, qui le guidera, lorsque je ne serai plus?
— I n guide qui ne sail pas se guider lui-même, ton pays serait bien à plaindre s'il ne pouvait s'en passer! Tu te juges mal.
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monsieur l'homme important, tu te trompes, tu es instruit peut-être des lois imparfaites de la société ; mais tu ignores les lois glorieuses de la nature et de la vérité. — Qui te regrettera, être présomptueux? Tu as cru que la lumière qui te montrait le danger était l'étoile qui devait le conduire.
Malheur à ton pays, s'il ne peut trouver un guide meilleur! n
L'homme d'État avait cessé pour toujours de parler, et le feu follet se mit de nouveau à voleter sur le bord du noir marécage. Tout en voltigeant il se lamentait sur son triste sort: — toujours essayer de faire le bien — et être si souvent mal jugé et calomnié. « Pourtant, se dit-il, en faisant briller ses rayons dans la triste nuit, je ne cesserai pas d'essayer; qui sait si je ne
sauverai pas quelqu'un? Mais qu'on est donc ignorant dans ce monde! »
— Monstre cruel! cria la belle jeune fille avec désespoir, lorsque, ses pieds s'enfonça nt dans le marais, elle s'efforça en vain de retrouver la terre ferme; traitre, tu me conduis à la mort!
— Ah! oui; je le disais bien, s'écria avec colère le pauvre feu follet, c'est toujours la faute des autres quand la folle jeunesse court à sa perle. Tu m'appelles monstre? Et pourquoi as-tu suivi un monstre jusque dans le marais?
— Je pensais que mon fiancé allait venir.
J'ai cru que la détestable lumière était la sienne. Cruel esprit, je le connais mainte-
nant! Mêlas! faudra-t-il mourir si jeune?
Dois-jc quitter celte vie de bonheur? Va, voltige, voltige toujours dans ta joie féroce.
— Sotte que tu es, je ne me réjouis nullement de te voir périr, répondit le feu follet. J'ai pour mission d'avertir et de sauver ceux qui Bavent profiter de mes avertissements. Je suis destiné aussi, je pense, pour mon malheur, à les voir méprisés de ceux qui, comme toi, se perdent par ignorance et par insouciance, et qui changent le bien en mal. A mesure que tu avançais, je brillais de plus en plus, pour te supplier de fuir; mais malgré moi tu m'as suivi et tu l'es perdue! Qui donc l'a élevée, qui ne t'a pas appris à distinguer le sûr rayon qui conduit au bonheur de
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la fallacieuse lueur qui mène à la perdition ?
— Pauvre grand' mère! dit en pleurant la jeune fille, en quels termes tu parles d'elle! Mais tu mènes une vie de sauvage, et tu ne sais pas ce qu'elle a fait pour moi, qu'elle n'a jamais grondée. Je possède tous les talents qui plaisent et brillent dans la société; la moindre de mes paroles, mon
sourire même, ont force de loi dans le monde où nous vivons.
— Hélas! oui, tu possèdes ces talents passagers, ces arts frivoles qui ne laissent pas de traces. Mais tu ne sais rien des lois de la nature. Où t'a conduit ton éducation sans but solide? Tu as fait fi de la science la plus vulgaire, les arts d'agrément l'ont emporté sur tout pour toi. Oh! si tu avais
seulement connu la loi qui me fait vivre! »
La jeune fille était pour toujours silencieuse. Le feu follet se remit à voleter sur le bord du noir marécage. « Car, disait-il, je sauverai peut-être quelqu'un. Mais qu'on est donc sot dans ce monde ! »
a Notre maître devrait bien faire réparer un peu la route que voilà, » dit Hobbinoll, le fermier, à son fils Colin, comme ils s'en revenaient tout doucement du marché dans une vieille carriole détraquée, qui les secouait si fort, que Colin essayait en vain de rester accroupi dans un des coins. Il eût été difficile de décider s'il fallait s'en prendre aux routes pleines d'ornières, au vieux cheval qui allait en bronchant d'un côté à l'autre de la route, ou au fermier qui ,
ayant peut-être gaiement diné, ne distinguait pas bien les rênes, et les tirait trop vivement tantôt à droite, tantôt à gauche.
Mais le fermier se consolait en accablant de reproches son propriétaire pour n'avoir pas fait réparer le chemin qui traversait la friche marécageuse. Quant à Colin, tout cela l'occupait fort peu. Tout à coup, une secousse plus violente que les autres l'envoya tomber à plat au fond de la carriole.
Il se releva précipitamment, se cramponna à un des côtés du véhicule et se mit à regarder autour de lui avec des yeux endormis, pour essayer de découvrir où ils étaient; enfin il dit : « La voilà qui vient, père !
— Qui est-ce qui vient? cria Hobbinoll.
— La mère, répondit Colin.
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— Je me demande pourquoi elle vient, dit Hobbinoll, nous sommes assez dans la carriole sans elle.
— Mais tu t'éloignes d'elle, père, dit Colin en pleurnichant ; je la vois, elle tient la lanterne pour nous éclairer. Tu ne peux pas voir, père, cède-moi les rênes. >»
Mais Hobbinoll ne voulut pas abandonner les rênes. Pendant la discussion qui s'ensuivit, il aperçut la lumière que Colin avait prise pour la lanterne de sa mère.
« Insensé! s'écria le père en secouant les vapeurs du festin, insensé! est-ce là que tu voudrais nous mener? » Et, montrant la lumière avec son fouet : « Il est heureux pour toi, mon garçon, ajouta- t-il d'une voix ferme, que tu n'aies pas été chargé du soin de nous conduire ce soir. Oh ! je sais bien que ton âge croit tout savoir; mais d;ins quelle position nous serions si je t'avais écoulé! Petit à petit, mon garçon, tu nous aurais menés au fond du marais boueux; cette lumière là-bas, c'est le feu follet qui essaye toujours d'égarer les gens. Qu'il soit maudit! J'ai été à moitié chemin vers lui une fois quand j'étais jeune ; mais un vieux voisin, qui connaissait ses malices, passait dans le moment, et il me rappela. Quel coquin que cet impudent feu follet! »
En disant ces mots, le fermier frappa si à point le cheval avec son lourd fouet, il tira si brusquement les rênes au souvenir de son aventure dans le marais, que le petit Colin fut lancé et relancé comme une balle d'un côté de la carriole à l'autre. Celle-ri entra dans les ornières et en sortit avec une telle rapidité, que Hobbinoll fut de retour à la maison bien plus tôt que sa femme n'eût osé l'espérer un soir de marché.
u Les ingrats! ils sont sauvés, dit le feu follet lorsque la voiture eut disparu; c'est là l'important! La sagesse de c»>s paysans n'est que de l'expérience grossière-, dans leur ignorance, ils auraient frappé la main
qui voulait les aider. Cependant je ne cesserai pas d'essayer, car je pourrai peut-être sauver quelqu'un encore. Mais qu'on est brûlai et peu intelligent dans ce monde! »
« Enfin, papa, je vois une lumière! s'écria un petit garçon qui était monté sur un poney du Shetland, et qui côtoyait la friche avec son pere. Je suis si content! Ce doit être une chaumière, ou peut-être un homme avec une lanterne, qui aura la bonté de nous montrer le chemin. Laisse- moi aller vers lui; je vais tout de suite le rattraper. » En disant ces mots, le petit garçon toucha son cheval avec sa cravache; il serait parti en galopant à la recherche de la lumière, si son père n'eût vivement saisi la bride du poney.
« Surtout ne va pas dans cette directionlà, s'il te plaît, mon enfant.
— Mais, papa! dit l'enfant en montrant de la main la lumière...
• — Oh ! mon fils, dit le père en souriant, je la vois, et il est heureux pour toi que je me rende compte de ce que je vois. Cette lumière ne vient point d'une chaumière, ni d'une lanterne tenue par une main amie, comme tu le penses, quoique cependant elle soit utile à ceux qui la comprennent.
Elle brille là pour nous indiquer les parties dangereuses du marécage. « Bon feu follet, continua le père en élevant la voix comme s'il eût voulu se faire entendre de loin dans l'obscurité, bon vieux feu follet, nous savons ce que tu veux dire; nous n'irons pas auprès des marais funestes. Le vieux naturaliste te connaît bien. Bonsoir, je te remercie de nous avoir avertis. »
Cela dit, le naturaliste fit retourner le poney de son fils, et ils trottèrent sur la roule tracée, qu'ils parvinrent à suivre, malgré la nuit qui se faisait autour d'eux.
« Après tout, papa, cette lumière ressemblait bien plus à une lanierne qu'aux images qui représentent ce vilain feu-fol-
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let, marmotta le petit garçon , qui faisait avancer son cheval à contre cœur.
— Notre ami n'est guère flatté de la jolie
riant. Tu es de l'avis du poète qui dit, avec l'inexactitude qui caractérise trop souvent les poètes : « Ce fantôme ne brille que
épithète dont tu le qualifies, dit le père en pour t'entrainer à ta perte. »
— Mais c'est justement ce qu'il fait, papa, interrompit le petit garçon.
— Mais, en vérité, mon enfant, il n'en fait rien. Tout au contraire, il passe sa vie à briller, afin de faire connaître au voyageur les endroits dangereux des marais.
— Mais en brillant, papa, il semble inviter les gens à le suivre.
— Tu crois cela, mon enfant, parce que tu ne veux pas t'instruire. Le phare qui brille invite-t-il le marin à s'approcher des roches dangereuses sur lesquelles il est
bâti?
— Oh! non, papa, parce que le marin sait qu'il est là pour l'avertir de s'éloigner du danger.
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— Le marin ne sait cela* que parce qu'il l'a demandé, et qu'il s'est instruit ; et toi aussi, en demandant et en t'instruisant, tu apprendras que ce feu follet ne brille dans les marécages que comme un fanal, pour nous avertir que" le danger est là. Les lois de la nature, qui sont la manifestation des volontés de Dieu, tendent toujours vers un but louable. A nous appartiennent le privilège et la joie de les étudier et de les découvrir. Existe-t-il un plus charmant et plus utile emploi de son temps?
— Merci, feu follet, dit alors le polît garçon ; merci, et pardonne-moi de ne l'avoir d'abord ni connu ni compris. »
Les voyageurs, le père et le fils, trouvèrent, à leur retour, ce soir-là, un bon feu et du bon thé chaud. On rit beaucoup avec
maman, et on se demanda quel lit on aurait eu, quel thé on aurait bu, si on avait suivi le feu follet comme le désirait tant le petit Arthur.
Le feu follet avait entendu l'aimable bonsoir des voyageurs qui s'en allaient par cette sombre soirée; et sa lumière brilla avec plus d'éclat. « A la bonne heure, dit-il , je suis heureux maintenant : j'ai sauvé la vie d'un être qui est reconnaissant, et qui sait d'où lui vient son salut. »
En disant ces mots, il retourna en voletant à son poste accoutumé.
{Contes anglais.)
Léo* dk Waii.lv.
LE HAUT ET LE BAS DE L'ECHELLE
La fable raconte que les degrés les plus élevés d'une échelle dirent un jour avec arrogance aux degrés inférieurs : « Ne croyez pas que vous soyez nos égaux; vous êtes dans la boue pendant que nous dominons librement dans .l'espace-, la hiérar-
chie des échelons a été introduite par la nature, elle est consacrée par le temps, elle est légitimé. » Un philosophe qui passait par là entendit ce noble langage; il sourit et retourna l'échelle.
Hsani H ri m.
MAITRE HIBOU
Maître Hibou, rongé d'ennui, entreprit un jour de rendre visite aux autres oiseaux ; mais il fut siffle et traité de personnage grossier. Voyant qu'il réussissait si peu dans la société, il reprit le chemin de la solitude. Depuis ce temps il ne cessa de se déchaîner contre la sottise du temps et de louer le charme de la retraite.
L'amour de la société nous est inspiré par la nature. Ceux qui n'ont de liaison avec personne s'emportent volontiers contre la frivolité du siècle. Parlez franchement :
c'est que vous ne savez vivre qu'avec vous môme, c'est que vous n'aimez que vous.
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
par Fhomkst. — Teilo far un Pvi-a.
LK M Ali TK AU.
Le serrurier est allé déjeuner.
Il a laisse là sa trousse à outils.
Ça ne doit pas être difficile d'être serrurier, el ça doit être bien amusant de faire entrer des clous dans les murs. Voilà justement un grand clou. Vous allez voir comme M. Maurice va très-bien l'enfoncer d'un seul coup, dans la boiserie, avec le .
gros marteau.
Ce sera pour accroeber M. Policbinelle, ce clou-là. Il ne s'attend pas à cela, M. Policbinelle; il a voulu rester au jardin, il s'est cacbé; on le retrouvera.
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
- Texte par un Papa.
Maurice est très-fort, mais il ne peut pas, comme le serrurier, lever le marteau d'une
seule main.
Cela étonne beaucoup M"* Mimi.
Il faut (pie cela soit très -lourd les marteaux, et que les serruriers soient encore plus forts (pie Maurice.
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PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
Vignette» jvar Fromkmt. — Texte p*r un P»r».
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
Vignettes par hOIOMT. — T«»tc par un Papa.
su
PETITES TRAGÉDIES ENFANTINES
Vignette» par Pxomknt. — Texte p*r un Pata.
s'il savait ce qui se passe, je suis sûr qu'il ne se générait pas pour dire à M. Maurice cl à M"* Mimi qu'il ne foui toucher à rien sans permission.
ri>.
A UN JEUNE HOMME
SUR l'HISTOIHf NATUrill!
Parvenu à cet âge où l'homme se trouve à l'entrée des diverses routes de la vie, vous venez, mon cher C, de faire votre choix et d'engager votre avenir. Mais, non content de la carrière qui fera de vous un membre utile de la société, l'activité de votre intelligence demande encore un autre aliment. La littérature et les beaux-arts, qui ont jusqu'ici charmé vos loisirs, ne suffisent même plus à apaiser votre soif de connaissances, et vous vous sentez attiré vers l'étude de la nature. Cependant vous hésitez encore à entrer dans cette voie; un doute s'est emparé de votre esprit, et vous me demandez : A quoi bon l'histoire naturelle?
N'attendez pas de moi que je réponde par des arguments en règle à cette queslion digne d'un antre âge; on ne plaide pas une cause gagnée devant l'opinion publique, et qui n'a pas de contradicteurs sérieux. Je me contenterai de vous demander à mon tour : A quoi bon tout ce qui enlève et agrandit notre intelligence, ce qui la soustrait momentanément aux prosaïques nécessités de la vie, apaise les agitations de notre âme, et la console au besoin en lui faisant oublier ses douleurs? Tout co qui a été dit mille fois de la culture dos bel les -lettres est non moins vrai de celle des sciences. Le moment n'est p;is loin de nous où il sera aussi houleux à un homme bien né de ne pas connaître au moins les éléments de celles-ci que d'être complètement étranger aux premières. Et on effet, plongés comme nous le sommes au sein de la nature, ne vivant que par
elle, entourés d'innombrables objets qui sollicitent nos regards, incessamment témoins des plus étonnants phénomènes, que penser de celui qu'un tel spectacle laisse froid et sans désir d'en comprendre le premier mot? 11 est, il est vrai, quelques esprits malheureux qui sont atteints de cette infirmité intellectuelle; ils ressemblent à un homme qui, habitant un palais rempli des plus admirables produits des arts, traverserait les pièces de celte demeure somptueuse sans daigner jeter un regard sur toutes ces merveilles. Plaignons ces êtres incomplets, mais gardons-nous de les imiter.
Soit, me direz-vous; mais nous n'en sommes plus à l'époque où, sans aspirer à devenir un savant, un homme intelligent pouvait se flatter de suivre sans trop de peine les progrès des sciences naturelles.
Chacune d'elles est devenue un océan sans fond ni rives, et de longues années d'étude suffisent à peine pour former un ornithologiste ou un entomologiste passable. Laquelle choisir, et, le choix fait, jusqu'où aller? Puis, où sont les BulTon qu'on pouvait lire, et qui savaient faire aimer la nature? J'ouvre nos Jivres de botanique ou de zoologie : ils sont hérissés de termes inintelligibles, et tout y est mort, glacé.
. Celle fleur qui charme mes yeux, et dont la vue me fait rêver, tout ce que j'aime en elle s'est évanoui ; il n'en reste plus qu'une description aride, une sorte de formule mathématique aussi peu attrayante qu'une équation algébrique. Si vous voulez que la science m'attire à elle.
kk
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qu'elle parle du moins un langage que je puisse comprendre.
Objections sans valeur, mon cher C, ei qui ne résistent pas au plus léger examen.
Sans doute la science est sans limites, et la plus modeste plante, comme le plus humble insecte, suffit pour absorber la vie d'un homme. Il ne peut en être autrement, la nature étant l'œuvre d'une puissance infinie qui, s' exerçant sur la matière, a dû nécessairement y imprimer le sceau de l'infini. Mais la science n'est telle que pour celui qui veut en atteindre h» dernières profondeurs, et il ne s'agit pas de cela entre nous. Si elle a ses épines, elle a aussi ses fleurs et ses fruits que chacun peut cueillir sans peine. Il existe des ouvrages qui ont pour but de la dépouiller de ce qu'elle a de sévère et de la rendre accessible au premier venu. Ces livres se multiplient chaque jour, et l'empressement du public à les accueillir est un des signes du temps. Si l'on rencontre souvent aujourd'hui, même chez des hommes peu lettrés, de saines notions générales sur l'astronomie, les révolutions du globe, le règne végétal et celui des animaux, c'est le plus souvent à eux qu'il faut en rendre grâces. Ce sont eux également qui permettent à tout homme de bonne volonté de ne pas se borner à une seule science, mais de les embrasser toutes dans leurs résultats généraux. Ce sont enfin, quand les maîtres daignent y mettre la main, d'excellents résumés utiles aux savants de profession eux-mêmes.
Ne vous plaignez donc pas de l'aspect rebutant de la plupart des ouvrages de botanique et de zoologie. Outre que vous n'êtes pas condamné à les lire, y pensezvous bien lorsque vous regrettez la manière et le style de Duflon? Songez donc qu'il s'agit de dresser l'inventaire général de tous les êtres sans exception qui existent à la surface de notre globe, et que nous
connaissons déjà quelque chose comme deux cent mille plantes et trois cent mille animaux, sans parler du reste. Cet inventaire doit être aussi concis que possible et fait de telle sorte que chaque être s'y trouve à côté de ceux auxquels il ressemble le plus, et qu'on puisse.au besoin, arriver jusqu'à lui, ce qui suppose une classification. Celle-ci, à son tour, a pour base les caractères, c'est-à-dire les traits d'organisation propres à chacun de ces êtres innombrables, et tes caractères ne peuvent inévitablement s'exprimer que par des mots étrangers au langage vulgaire. Il y a donc là préalablement un idiome particulier à apprendre, et dont l'acquisition, vous pouvez m'en croire, n'est pas bien difficile. Quand on le connaît, la lumière se fait aussitôt, et ces livres, jusque-là inintelligibles, se lisent alors avec un plaisir analogue à celui qu'éprouve un musicien habile en lisant une partition. De même que ce dernier entend des oreilles de l'intelligence les sons que les notes ont, pour ainsi dire, fixés sur le papier, de même sous ces formules arides le naturaliste voit tout un monde de rapports et d'analogies qui sont les matériaux du temple idéal et majestueux de la nature. Plus la classification qu'il a sous les yeux est conforme à la réalité des choses, plus ce temple apparaît à son esprit avec des proportions harmonieuses, sans toutefois qu'il puisse en embrasser d'un seul coup d'rril les lignes immenses; l'édifice est trop colossal et trop compliqué pour la vue bornée de l'homme.
La vraie science est là, et elle ne s'acquiert que par l'étude minutieuse des plus petits détails. Ce savant, dont vous êtes tenté de rire en le voyant, une loupe en main, consumer ses jours à compter les pièces qui composent la bouche, les antennes et les membres d'un insecte, se livre en réalité à un travail tout intellectuel. Il cherche à découvrir la place que
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u t insecte occupe dans l'ensemble de la création, et s'il parvient à résoudre ce problème, la jouissance qu'il éprouve est d'un ordre aussi élevé que celle de l'artiste qui a réussi, à l'aide du pinceau, à donner un corps à son idéal.
Aussi, tout en vous recommandant ces ouvrages destinés à vulgariser la science, ma pensée n'est pas de vous la présenter comme devant former l'unique objet de vos études scientifiques. Loin de là; si vous voulez participer aux jouissances des naturalistes, sovez naturaliste vous-même, et allez aussi loin que vous le permettront les devoirs que vous avez à remplir. Dussiezvous rester en route et oublier par la suite ce que vous aurez appris, vous n'aurez pas pour cela |>erdu votre temps. Mais ici, je cède la parole à une autorité que vous ne récuserez pas, à Cuvier : « dette habitude, dit ce grand naturaliste, que l'on prend nécessairement en étudiant l'histoire naturelle, de classer dans son esprit un trèsgrand nombre d'idées, est l'un des avantages de cette science dont on a le moins
parlé, et qui deviendra peut-être le principalv lorsqu'elle aura été généralement introduite dans l'éducation commune. On s'exerce par là dans cette partie de la logique qui se nomme la méthode, par la raison que l'histoire naturelle est la science qui exige les méthodes les plus précises, comme la géométrie celle qui demande les raisonnements les plus rigoureux. Or, cet art de la méthode, une fois qu'on le possède bien, s'applique avec un avantage infini aux études les plus étrangères à l'histoire naturelle. Toute discussion qui suppose un classement de faits, toute recherche qui exige une distribution de matières, se fait d'après les mêmes lois; et tel jeune homme qui n'avait cru faire de celte science qu'un objet d'amusement, est surpris lui-même, à l'essai, de la facilité qu'elle lui a procurée pour débrouiller tous les genres d'affaires. »
Cette page, mon cher C. a été écrite pour vous; je la livre à vos réflexions sans y rien ajouter.
Tufouone Lacobdurk.
LE NOIR QUI VEUT ÊTRE BLANC
Nous voulons bien souvent paraître aux veux du inonde autres que nous ne sommes en réalité.
Le major Bowdilch, envoyé auprès du roi des Ashantus (peuple de l'Afrique), pour plaire aux courtisans noirs et aux dames d'atours de la reine, fit leurs portraits. Le roi, qui admira la ressemblance frappante, demanda à être peint à son tour. Il avait déjà consacré au peintre plusieurs séances pendant lesquelles il s'était souvent levé pour regarderies progrès du tableau, lorsque M. liowditch crut remarquer dans la ligure du roi une certaine inquiétude et l'embarras grimaçant d'un homme qui dé-
sire quelque chose, mais qui ne saurait trouver les mots pour faire deviner sa pensée. — Le peintre insistant auprès de Sa Majesté pour qu'elle daignât lui faire connaître son auguste désir, le pauvre roi nègre mit fin à ses hésitations, et lui demanda s'il n'y avait pas mo\en de le peindre fil blanc.
Ne riez pas du pauvre Africain. — Tout homme est un roi nègre, et chacun de nous voudrait souvent se montrer devant le public sous une autre couleur que celle dont la nature l'a barbouillé.
{de l'Allemagne).
LE ROBINSON SUISSE
( Vignette* par Y»*' Dakubst.)
En moins d'une heure et demie l'échelle fut achevée. Pour la hisser, je me servis du même mo\en que pour mesurer la hauteur. Une nouvelle flèche fut tirée. Au bout du fil, que je triplai cette fois pour qu'il eut plus de force, fut attachée une corde, et au bout de la corde l'échelle, qui bientôt se trouva solidement fixée.
Jacques et Fritz se disputaient à qui monterait le premier. Je donnai la préférence à Jacques, plus léger que son frère, et adroit d'ailleurs comme un mousse.
Avant de le laisser monter, je lui recommandai toutefois de ne pas s'aventurer sur un échelon sans en avoir reconnu la parfaite solidité, et de redescendre aussitôt s'il s'apercevait du moindre danger. Il i s'élança , tenant assez pou compte de ma recommandation, et arriva, Dieu merci!
sans accident jusque sur la première branche, où il se mit à cheval, en criant :
« Victoire ! victoire ! »
Fritz monta ensuite, et lia mieux encore l'échelle. Cette précaution prise, je me hasardai à mon tour. Arrivé dans l'arbre, j'en inspectai la disposition pour tirer le plan de notre établissement. La nuit venait pendant ce temps; ce fut même au clair de lune que j'attachai à une des branches dominant les premières une grosse moufle que j'avais apportée, et qui devait nous servir le lendemain à hisser les pièces de bois de la construction projetée.
Comme je m'apprêtais à descendre, je ne vis auprès de moi ni Fritz ni Jacques. Je pensai qu'ils étaient déjà en bas; mai* tout à coup j'entendis dans les hautes
ramures de l'arbre deux jeunes voix fraîches, qui chantaient en accord un cantique du soir. Je ne voulus pas interrompre ce concert improvisé, car il y avait dans les accents des deux naïfs chanteurs, et surtout dans la pensée de louer ainsi le Seigneur, quelque chose de doux et de touchant, qui me semblait être un présage de bénédiction pour notre nouvelle demeure.
Quand ils eurent fini, ils vinrent nie rejoindre, et nous redescendîmes tous trois ensemble.
La mère, qui avait trait la vache et les chèvres, nous offrit une excellente soupe au lait, et des tranches de porc-épic. qui restaient du dîner. Le bétail fut attaché tout près de nos hamacs, sous les racines de notre arbre.
Ernest et François avaient amassé, par mon ordre , une quantité de branches mortes qui devaient me servir à entretenir pendant toute la nuit un feu pour éloigner les animaux féroces.
La prière ayant été faite en commun, ma femme et les enfants ne tardèrent pas à s'endormir dans les hamacs que nous avions suspendus aux racines. Quant à moi, je ne me couchai pas, résolu que j'étais à veiller attentivement auprès du feu que j'alimentais.
Pendant la première moitié de la nuit, je fus tenu parfaitement éveillé par l'inquiétude que me causait le moindre bruit que j'entendais aux alentours. Il suffisait du murmure du veut dans les feuilles pour m'alarmer. — Mais, peu à peu, je me sen-
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tis invinciblement engourdi parla fatigue, et vers le matin le sommeil me gagna. Je m'endormis si profondément que, lorsque je m'éveillai, toute la famille était déjà sur pied.
LA co\?TnicTio\ mu i'\iiBni:.
Aussitôt après le déjeuner, ma femme commanda à Jacques et à l.rnest de mettre
à l'àne et à la vache les harnais qu'elle avait confectionnés la veille; puis, avec, ses trois plus jeunes fils, elle se disposait à se rendre au rivage, afin d'opérer le charroi des bois dont nous avions besoin pour notre construction aérienne ; ils durent faire plusieurs voyagea consécutifs. Je m'inquiétais de la voir se livrer à tant de travaux qui ne lui étaient pas habituels.
< Ne t'inquiète pas ! me dit-elle. Cette
p air moi, pour ces enfants! |>our loi-mêine, mon ami. »
Ma bonne femme parlait d'or; car le vrai or, c'est le courage et la raison.
Je la laissai partir, et fortifié par ses bonnes paroles, par son exemple, je me mis de mon côté à la besogne, le cœur plein de joie. Je montai avec Fritz dans l'arbre, au centre duquel, nous aidant de la scie et de la hache, nous préparâmes l'emplacement du pavillon. La disposition des premières branches qui s'étendaient horizontalement . nous servit à souhait pour soutenir le plancher. Nous en laissâmes subsister quelques-unes à six ou huit pieds
vie de fermière me convient mieux que lu M penses. Je trouve bon et juste que nous n'avons d'aises que celles que nous aurons ' gagnées à la sueur de nota- front, dette loi de Dieu, qu'on oublie dans les villes, il est doux de sentir qu'on l'accomplit. Sais-tu bien que déjà j'aime mes bétes? Et sais-tu pourquoi ? C'est que je sens que ces bons , animaux m'aiment aussi ; nos poules, nos I canards, nos chiens, notre pauvre âne, j notre vache, ce sont des amis, et les plus i sûrs que nous avons jamais eus; humbles, laborieux, patients, reconnaissants. Si nous sortons un jour de cette lie, quelle lionne et salutaire école notre séjour aura été
d'élévation, pour y suspendre nos hamacs.
D'autres enfin, un peu plus hautes, devaient recevoir la toile à voile qui allait former la toiture de l'habitation.
Ce travail préliminaire ne fut pas sans difficulté : mais nous vînmes cependant à bout de pratiquer, dans l'épaisse ramure du figuier, un espace vide fort spacieux.
Les poutres et les planches qui avaient été amenées en grande quantité du rivage, furent hissées à l'aide de la moufle qui multipliait la force de nos bras. Le plancher fut posé, et une balustrade élevée tout autour.
Nous travaillions avec tant d'ardeur, que, le milieu du jour venu, nous n'avions nullement pensé à manger. On se contenta cette fois d'un déjeuner. Après le repas nous reprîmes notre tache. 11 s'agissait de tendre la toile à voile, ce qui nécessita beaucoup d'adresse et d'efforts. Comme celte toile retombait des deux bouts, nous la fixâmes à la balustrade; et il se trouva que notre pavillon, dont le tronc de l'arbre formait déjà une paroi, fut hermétiquement clos sur trois de ses cotés. Le quatrième, celui qui faisait face à la mer, resta provisoirement ouvert, quoique j'eusse imaginé de le fermer, plus tard, en cas de besoin, par une toile, une sorte de store, qui s'abaisserait ou se lèverait à volonté.
Quand nous eûmes attaché les hamacs aux branches que nous avions réservées à cet effet, notre habitation fut en état de nous recevoir pour la nuit.
D'ailleurs le soleil baissait déjà. Fritz et moi nous descendîmes de l'arbre; et, quoique bien fatigué, je me mis encore en devoir de façonner avec des planches une grande table et des bancs, que j'installai sous les racines de l'arbre, à l'endroit où nous avions passé la nuit précédente; car ce lieu me sembla propre à devenir notre salle à manger future.
Ce dernier travail achevé à la grande
satisfaction de notre ménagère, je me laissai tomber, harassé de fatigue, sur un des bancs que je venais de construire, et je dis à ma femme, en essuyant mon front baigné de sueur :
« J'ai travaillé aujourd'hui comme un nègre, et j'ai l'intention de me reposer demain pendant la journée entière.
— Non-seulement, tu le |>eux, me répondit-elle, mais encore tu le dois; car. si je compte bien, demain est un dimanche :
c'est même le second que nous passons sur cette plage: nous n'avons nullement songé à célébrer le premier.
— J'ai, comme loi, remarqué cet oubli, repris-je, mais j'ai pensé qu'étant alors dans l'urgente obligation de pourvoir à
, notre sûreté, il n'y avait pas faute do notre part dans cette omission. Mais maintenant que nous voilà en quelque sorte confortablement établis, ce serait faire preuve d'ingratitude que de négliger de rendre à Dieu les actions de grâces toutes particulières (pie nous lui devons. Il est donc convenu que la journée prochaine sera complètement consacrée au Seigneur. Toutefois, puisque les enfants ne nous ont pas entendus, ménageons-leur une agréable surprise, en remettant à demain matin de leur faire connaître notre détermination.
— C'est convenu, » dit ma femme, et elle appela ses fils, qui, dispersés aux environs, ne tardèrent pas à venir se ranger autour de la table sur laquelle le couvert était mis.
La bonne mère alla prendre près du feu un pot de terre qu'elle apporta, et elle le découvrit pour en tirer à l'aide d'une grande fourchette le flamant tué la veille.
« J'avais, dit-elle, l'intention de le faire rôtir, mais Ernest m'en a détournée, en me disant que c'était une vieille béte qui ne manquerait pas d'être coriace ; je l'ai mis alors, toujours d'après son conseil, à IV- I tuvée; vous allez voir si j'ai bien fait. »
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Le docteur fut un peu raillé de sa prévoyance culinaire, mais nous ne dûmes pas moins reconnaître qu'il avait eu raison : car le flamant ainsi préparé fut généralement trouvé excellent, et rongé jusqu'au dernier petit os.
Pendant que nous dînions, nous eûmes la satisfaction de voir noire flamant vivant se mêler familièrement, pour la première fois, aux poules qui picoraient et quêtaient autour de nous. Depuis quelques heures nous l'avions détaché de son piquet, et laissé en pleine liherté. Il s'était promené pendant toute l'après-midi, gravement, lentement , sur ses deux longues patics rouges, comme une personne qui serait absorbée dans de profondes méditations.
Le voyant revenu à des pensées moins graves, nous lui jetions des morceaux de biscuit, qu'il attrapait avec une extrême dextérité, au grand désappointement des poules, sur lesquelles il avait l'avantage de son long bec et de ses pieds en échasses.
Le singe devenait, lui aussi, de plus en plus familier, et poussait parfois même la privauté jusqu'à l'effronterie. Il sautait d'une épaule à l'autre, franchissait la table et faisait mille gambades. C'était à qui lui donnerait le plus de friandises.
Knfin, au dessert reparut la truie, que nous n'avions pas vue depuis la veille. Par des grognements tout particuliers, elle semblait manifester le plaisir qu'elle éprouvait de nous avoir retrouvés.
Ma femme lui tendit une de nos calebasses pleine de lait de vache, que l'animal but avec avidité.
Une pareille libéralité me paraissant peu compatible avec les principes d'économie que nous devions observer, j'en dis un mot à notre ménagère, qui avait sa réponse prête.
« Tant que nous ne serons pas définitivement installés et que nous n'aurons pas tous les ustensiles nécessaires, il nous sera difficile de convertir en beurre et en fromage le lait qui nous restera de la consommation journalière. Mieux vaut donc que je le distribue ainsi aux animaux , d'abord pour les attacher à nous, et ensuite pour ménager notre grain, qui est précieux, et noire sel, qui louche à sa fin.
— Tu as raison en toutes choses, ma chère femme, aussi irons-nous bientôt aux rochers ramasser du sel, et ne manquerons-nous pas de faire une provision de grain lors de notre prochain voyage au vaisseau.
— Ah ! s'écria la mère, encore le vaisseau ! Toujours ces aventureuses traversées ! Je ne serai vraiment tranquille (pie le jour où vous renoncerez à de pareilles expéditions.
— Je comprends tes craintes, lui dis-je; mais tu sais que nous ne nous embarquons jamais (pie par une mer et un temps calmes. Et lu avoueras toi-même que nous serions sans excuse si nous poussions la timidité jusqu'à abandonner les richesses que le vaisseau renferme encore. »
P.-J. Stahl. — E. Mctunt.
lui suite prochainement.
,R.-|.rr*iiirtlnn rt trnrttirlinn in|.fliK-<..|
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LA SAGESSE DE TOLS LES AGES
Le vulgaire lit des veux et écoute des oreilles; il en est peu qui lisent un livre avec leur àme : c'est pourtant elle seule qui sait lire; — mais donnez-lui de bons livres. Stuim.
Oui apprend les sciences et ne pratique pas ce qu'elles enseignent, ressemble à un homme qui laboure et qui ne sème pas.
Le timide a peur avant le danger, le lâche au moment du danger, le courageux après le danger. j. p. Richteh.
Portez votre savoir comme votre montre, que vous ne tirez point, que vous ne faites point sonner, uniquement pour faire voir que vous en avez une. Lonn CiiF"Tfn»m.n.
Il y a dans l'exemple une puissance qui surpasse toutes les autres. Sans y songer, on redresse les antres en marchant droit.
M"" SwfK.HI**.
Laboure, fume, sème, arrose, sarcle ton champ et demande ta moisson par tes prières, comme si elle devait tomber du
Ciel. Vruvrt'hf ha\<\nr.\
Les sciences sont des serrures dont l'étude est la clé. An-u-TAîn.
Ce qui n'est pas utile à la ruche n'est pis véritablement utile à l'abeille.
Msnc-Air.ru.
.On devrait surtout faire observer aux jeunes filles qu'elles seront bien plus longtemps vieilles que jeunes.
I.iUKK r.iriiMft
"Réfléchir en se demandant : « Que diraije? > vaut mieux que se repentir en se disant : « Pourquoi ai-je parlé? <>
Vous avez tort de mériter des réprimandes; vous avez un nouveau tort de ne savoir pas les supporter.
' Maxime chinois.
Tu supportes des injustices; console-toi :
le vrai malheur est d'en faire.
Drvocimr.
Si une chose n'est pas honnête, ne la fais point ; si elle n'est pas vraie, ne la dis point; car tu en es le maître.
M \nc-At r.tLF.
Qui a cessé de jouir de la snp'riorilé de son ami a cessé de l'aimer.
M"" S\vrrr.iu\r.
Qu'est-ce qu'un verre d'eau dans l'univers? Le prix de l'éternité, si vous le donnez à un pauvre. L'abt*'- Grnarr.
lue bonne action faite en ce monde reçoit sa récompense dans l'autre, de même que l'eau versée à la racine d'un arbre reparaît en haut dans les fruits et dans les fleurs. {Maxime bnudlhique.)
NOUVELLES LETTRES A UNE PETITE FILLE SUR LA VIE DE L'HOMME
ET DES ANIMAUX
LETTRE \. — LES BRAS KT U S JAMBES
(Suite.)
I.a rotule n'es! pas un os comme les autres, et nous allons voir avec elle du nouveau.
Voyons d'abord comment elle est faite, et où elle est placée.
C'est une plaque à peu près ovale, que je ne saurais mieux comparer qu'a un petit cœur aplati, mais dont il n'est pas très-facile de retrouver la forme sur place avec le doigt, à cause des enveloppes dans lesquelles elle est un peu perdue, surtout vers le bas, du côté de sa pointe. Elle occupe le devant de l'articulation du genou, et suit le mouvement de l'os de la jambe, contre lequel elle demeure appuyée quand nous ployons celle-ci. Nous sommes très-beuivux (le l'avoir pour nous mettre à genoux, car elle porte alors le poids du corps, auquel elle fournit un point d'appui plus
large et plus uni que les bosses situées audessous d'elle.
Vous n'aviez pas de rotule, mademoiselle, quand vous étiez toute petite ; il n'en existait même pas de trace quand vous êtes venue au monde. C'est, par parenthèse, une des raisons pour lesquelles les jK-tits enfants ont tant de peine à se tenir à genoux. La rotule fait, il est vrai, comme, tous les os du corps, sa première apparition sous la forme d'un cartilage; mais ce carlilage-là ne ressemble pas aux autres, ei c'est toute une histoire à vous raconter.
Klle va me permettre de vous donner en passant sur le personnel de nos os quelques détails qui n'ont pu jusqu'à présent trouver leur place dans la description du squelette régulier.
Je vous ai parlé une fois, c'était quand
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nous examinions ensemble la façon dont un seul et môme sang nourrit chez nous tant d'organes différents, donnant à chacun juste ce qu'il lui faut, je vous ai parlé de ce qui arrive aux vieillards dont les os, encombrés de phosphate de chaux, ne se prêtent plus que de mauvaise grâce à en recevoir de nouveau. Le sang, ne sachant plus qu'en faire, le dépose comme il peut !
dans les muscles et les artères, dont une partit! s'ossifie à la longue, et s'achemine' ainsi en quelque sorte vers la mort, en passant à une vie inférieure.
Ce qui n'est là qu'un accident précurseur de la mort se passe régulièrement, dès le début de la vie, dans quelques-uns des ligaments articulaires et îles tendons. Cette fois, il faut que j'anticipe sur ma prochaine lettre, et que je vous dise ce que c'est qu'un tendon. Nous y reviendrons.
I.cs tendons sont des espèces de cordes blanchâtres, qui terminent les muscles, et vont s'attacher aux os que ceux-ci mettent en mouvement. Inertes par eux-mêmes, insensibles, comme leurs confrères les ligaments, à tout ce qui n'est pas tiraillement, les tendons ne sont, à proprement parler, que des paquets de fils, ou de fibres, pour employer l'expression scientifique; ils appartiennent à ce que les anatomisies appellent le système fibreux — un mot qui n'est plus nouveau pour vous, depuis les capsules fibreuses — et leur rôle est entièrement passif.
Les organes fibreux qu'on rencontre partout associés aux os, semblent jusqu'à un certain point participer à leur vie, et faire groupe avec eux. Ksf^cc svmpathie de voisinage? Je n'oserais pas l'affirmer; mais toujours est- il qu'on est friand de phosphate de chaux dans ce monde-là. et qu'on l'arrête volontiers au passage, par gourmandise pure autant qu'il nous est permis «l'en juger, car il n'a rien à y faire, rien du moins que nous puissions apprécier. Il en |
résulte de tout petits T)s de contrebande, que l'on trouve un beau matin logés en amateurs dans l'épaisseur des fibres, et auxquels on a donné le nom d'os sfsomouks.
Vous vous rappelez le pisi forme du poignet qui doit son nom au pois dont il rappelle la forme. Les sésamoïdes ont emprunté le leur au sésame, une petite graine du Midi dont on fait de l'huile, et qui s'allonge en forme d'reuf. J'en conclus qu'ils doivent avoir à peu près cette forme-là, car je n'en ai pas sous les yeux : comme ils sont en dehors du système de notre charpente, on ne les retrouve plus sur le squelette. Ils apparaissent de bonne heure, et continuent à croître tout doucement à mesure qu'on avance en âge; pourtant il y en a qui ne se montrent qu'assez tard, à 20, 30 et même / ( 0 ans, comme les dents de sagesse. Du reste on peut dire qu'ils représentent dans le corps cet élément de la fantaisie qu'il serait bien cruel de refuser à l'homme, puisque la nature se le permet à l'occasion. Rien n'est capricieux comme la formation de ces sésamoïdes. Ils ne s'aventurent jamais dans le tronc, c'est vrai, et ils ont une place de prédilection, qui est aux ligaments articulaires des doigts «le la main et du pied. Le pouce, par exemple, en présente toujours deux logés dans le ligament qui l'attache au méfacar|>c, et le gros orteil est dans le même cas. Mais pour les autres doigts il n'y a pas de règle. Tantôt ils se forment seulement à l'articulation du métacarpe, et bien souvent on iules y trouve pas; tantôt ils se faufilent également dans les articulations des phalanges : c'est au hasard, comme la forme du nez, et la couleur des yeux. Au hasard!
entendons-nous : il y a certainement des raisons, mais elles nous échappent. Richat, pour avoir observé un développement excessif des sésamoïdes sur des pieds de goutteux, émet bien modestement la supposition que peut-être il existe un rapport entre
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eus petits œufs de pierre cl la fantasque maladie qui embarrasse autani le médecin qu'elle fait souffrir le patient. Encore faudrait-il savoir, même en admettant sa supposition, si c'est le développement des sésamoïdes qui provoque la goutte, ou la goutte qui provoque le développement des sésamoïdes.
Vous ne devinez peut-être pas pourquoi je viens de faire ainsi un saut de cùlé dans celte histoire des sésamoïdes, dont personne ne parle jamais. Eh bien! c'est que la rotule n'est pas autre chose qu'un sésamoïde. C'est la reine de la bande, il est i vrai, et comme taille, et comme utilité [ notoire; mais, en dépit de sa notoriété, elle n'en reste pas moins un enfant du système fibreux, un os illégitime, comme ses petits frères. Ceci vous explique cette grosse irrégularité, la seule que nous ayons ren- J contrée jusqu'à présent, d'une articulation dont le jeu s'exerce sur trois os à la fois. ; Partout ailleurs vous n'en trouverez jamais que deux. C'est qu'ici le troisième est un os de contrebande, pour revenir à l'expression dont nous nous sommes déjà servi. Les arrangeurs de squelettes sont bien forcés de le conserver à sa place, à cause de son importance; mais ils ne peuvent le faire qu'en le fixant au bout d'une lame de métal, car lui aussi ne tient à rien, ne faisant pas partie de la grande charpente osseuse.
Le genou est une autre place de prédilection pour les os de fantaisie qu'engendrent les organes fibreux. Elle leur plaît même à ce point qu'ils semblent y oublier leur humeur capricieuse. On en trouve invariablement, à poste fixe, de chaque ' côté du fémur, et dans les tendons qui | passent par derrière dans le creux du genou. Enfin, la rotule ne manque jamais de s'y étaler au beau milieu du tendon des
extenseurs de la jambe. In peu de patience! vous aurez bientôt l'explication dece mot-là.
Voilà pourquoi je vous disais en commençant que le cartilage primitif de la rotule n'était pas fait comme les autres.
Les libres du tendon qui lui sert de base persistent au travers du tissu gélatineux, et on les dislingue encore facilement sur l'os tout formé, quand on fait dissoudre son phosphate de chaux dans un acide, ce qui peut très-bien se faire, comme vous le savez déjà.
Nous nous sommes arrêtés un |>eu longtemps sur la rotule; mais je ne pouvais pas, en bonne conscience, laisser échapper cette occasion unique de vous mettre au courant d'un petit im stère caché dans les profondeurs de nos organes, dont personne presque ne sou|x;onne l'existence, en dehors des savants spéciaux, et qui, là seulement, vient se mettre à la surface, sans prévenir les gens. Vous seriez-vous jamais douté que la rotule avait une autre origine que le reste îles os? Connue comme elle l'est, elle aurait dù, ce semble, faire profiter de sa célébrité la famille obscure à laquelle elle appartient. Il n'en a rien été malheureusement, et vous étonneriez bien des geus si vous alliez leur parler des sésamoïdes. C'est ainsi qu'un parvenu fait souvent un grand bruit dans le inonde, sans que nul s'informe d'où il sort, et sans que le moindre reflet de son illustration rejaillisse sur les cabanes où vit sa famille.
Dépêchons-noiw maintenant d'en finir avec ces bras et ces jambes dont vous devez avoir bieutôt assez.
it.\x M * ce.
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AVENTURES DU CAPITAINE H A T T t R AS
(VigMttM par i>r M'>i«taut.)
On vit pendant la journée deux baleines filer rapidement vers le sud ; on aperçut également un ours blanc qui fut salué de quelques coups de fusil sans succès apparent. Le capitaine connaissait le prix d'une beure dans ces circonstances, el ne permit pas de poursuivre l'animal.
Le mercredi matin, l'extrémité du canal du Régent fut dépassée ; l'angle de la côle ouest était suivi d'une profonde courbure de la terre. Kn consultant sa carte, le docteur reconnut la pointe de Sommersetllouseou pointe Fury.
« Voilà, dit-il à son interlocuteur habituel, l'endroit même où se perdit le premier navire anglais envoyé dans ces mers en 1 815.
pendant le troisième voyage que Parry faisait au pôle ; la Fury fut tellement maltraitée par les glaces à son second hivernage, que l'équipage dut l'abandonner et
revenir eii Angleterre sur sa conserve VHiela.
— Avantage évident d'avoir un second navire, répondit Johnson ; c'est une précaulion que les navigateurs polaires ne doivent pas négliger; mais le capitaine Hattena n'était pas homme à s'embarrasser d'un compagnon !
— Est-ce que vous le trouvez imprudent, Johnson? demanda le docteur.
— Moi ? je ne trouve rien , monsieur Clawbonny. Tenez, voyez sur la cote ces pieux qui soutiennent encore quelques lambeaux d'une tente à demi pourrie.
— Oui, Johnson ; c'est là que Parry débarqua tons les approvisionnements de son navire, et, si ma mémoire est fidèle, le toit de la maison qu'il construisit était fait d'un hunier recouvert pas les manœuvres courantes de la Fury.
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— Cela a dû bien changer depuis
ih:s.
— Mais pas trop, Johnson. En 1829, John Ross trouva la santé et le salut de son équipage dans cette fragile demeure.
En 1851, lorsque le Prince Albert y envoya une expédition, cette maison subsistait encore; le capitaine Kennedy la Ut réparer, il y a neuf ans de cela. Il serait intéressant pour nous de la visiter ; mais flatteras n'est pas d'humeur à s'arrêter!
— Et il a sans doute raison, monsieur Clawbonny ; si le temps est l'argent en Angleterre, ici c'est le salut, et pour un jour de retard, une heure même, on s'expose à compromettre tout un voyage. Laissons-le donc agira sa guise. »
Pendant la journée du jeudi, 1" juin, la baie qui porte le nom de baie Creswell fut coupée diagonalemeut par le Fonçant; depuis la pointe de la Kury , la côte s'élevait vers le nord en rochers perpendiculaires de trois cents pieds de hauteur; au sud, elle tendait à s'abaisser; quelques sommets neigeux présentaient aux regards des tables nettement coupées, tandis que les autres, affectant des formes bizarres, projetaient dans la brume leurs pyramides aiguës.
Le temps se radoucit pendant cette journée, mais au détriment de sa clarté ; on perdit la terre de vue; le thermomètre remonta à trente-deux degrés (0 centig.); quelques gelinottes voletaient çà et là, et des troupes d'oies sauvages pointaient vers le nord ; l'équipage dut se débarrasser d'une partie de ses vêlement*; on sentait l'influence de la saison d'été dans ces contrées arctiques.
Vers le soir, le Fonçant doubla le cap Garry à un quart de mille du rivage par un fond de dix à douze brasses, et dès lors il rangea la côte de près jusqu'à la baie Brentford. C'était sous cette latitude que devait se rencontrer le détroit de Bel lot, détroit que sir John Ross ne soiipçonni
même pas dans son expédition de 1828; ses cartes, en effet, indiquent une côte non interrompue, dont il a noté et nommé les moindres irrégularités avec le plus grand soin ; il faut donc admettre qu'à l'époque de son exploration l'entrée du détroit, complètement fermée par les glaces, ne pouvait en aucune façon se distinguer de la terre elle-même.
Ce détroit fut réellement découvert par le capitaine Kennedy dans une excursion faite en avril 1852; il lui donna le nom du lieutenant Bellot, « juste tribut, dit-il, ti aux importants services rendus à notre « expédition par l'oflicier français. »
CHAPITRE XVI
LE POLI! MAGNÉT1QIK.
Ha Itéras, en s'approchant de ce détroit, sentit redoubler ses inquiétudes; en effet, le sort de son voyage allait se décid» r ; jusqu'ici il avait fait plus que ses prédécesseurs, dont le plus heureux, Mac Clintock, mil quinze mois à atteindre celte partie des mers polaires; mais c'était peu, et rien même, s'il ne parvenait à franchir le détroit de Bellot ; ne pouvant revenir sur ses pas, il se voyait bloqué jusqu'à Tannée suivante.
Aussi il ne voulut s'en rapporter qu'à lui-même du soin d'examiner la côte ; il monta dans le nid de pie, et il y passa plusieurs heures de la matinée du samedi.
L'équipage se rendait parfaitement compte de la situation du navire; un profond silence régnait à bord ; la machine ralentit ses mouvements; le Fonçant se tint aussi près de terre que possible; la côte était hérissée de ces glaces que les plus chauds étés ne parviennent pas à dissoudre; il fallait un œil habile pour démêler une entrée au milieu d'elles.
Hatteras comparait ses caries et la lerre.
Le soleil s'étint montré un instant vers
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midi, il Ht prendre par Shandon et Wall une observation assez exacte qui lui fut transmise à voix haute.
Il v eut là une demi-journée d'anxiété pour tous les esprits. Mais soudain, vers deux heures, ces paroles retentissantes tombèrent du haut du mât de misaine:
« Le cap ù l'ouest, et forcez de vapeur. )>
Le brick obéit instantanément; il tourna sa proue vers le point indiqué; la mer éditai sous les branches de l'hélice, et le Forward s'élança à toute vitesse entre deux ice-streams convulsionnés.
Le chemin était trouvé ; Hatteras redescendit sur la dunette, et l'ice-master remonta à son poste.
« Eh bien, capitaine, dit le docteur, nous sommes donc enfin entrés dans ce fameux détroit ?
— Oui, répondit Hatteras en baissant la voix; mais ce n'est pas tout que d'y entrer, il faut encore en sortir. »
Et sur celte parole, il regagna sa cabine.
« Il a raison, se dit le docteur; nous sommes là comme dans une souricière, sans grand espace pour manœuvrer, et s'il fallait hiverner dans ce détroit!... Bon î nous ne serions pas les premiers à qui pareille aventure arriverait, et où d'autres se sont tirés d'embarras, nous saurions bien nous tirer d'affaire ! »
Le docteur ne se trompait pas. C'est à cette place même, dans un petit port abrité nommé port Kennedy par Mae Clintock luimême, que le Fox hiverna en 1^58. Kn ce moment, on pouvait reconnaître 1rs hautes chaînes granitiques et les falaises tscarl>ées des deux rivages.
Le détroit de Bellot, d'un mille de large sur dix-sept milles de long, avec un courant de six à sept nœuds, est encaissé dans des montagnes dont l'altitude est estimée à seize cents pieds. Il sépare North-
Sommersetde lu terre Boolhia; les navire, on le comprend, n'v ont pas leurs coudées franches. Le Fonvanl avançait avec précaution, mais il avançait; les tempêtes sont fréquentes dans cet espace resserré, et le brick n'échappa pas à leur violencehabiluelle ; par ordre d Hatteras, les vergues des perroquets et des huinitrs furent envoyées en bas, lus mais dépassés; malgré tout, le navire fatigua énormément; les coups de mer arrivaient par paquets dans les rafales de pluie: la fumée s'enfuyait vers l'est avec, une étonnante rapidité; on marchait un peu à l'aventure au milieu des glaces en mouvement : le baromètre tomba à vingt-neuf pouces: il était difficile de se maintenir sur le pont; aussi la plupart des hommes demeuraient dans le poste pour ne pas souffrir inutilement.
Hatteras, Johnson, Shandon restèrent sur la dunette, en dépit des tourbillons de
neige et de pluie, et il faut ajouter le dateur, qui, s'étant demandé ce qui lui serait le plus désagréable de faire en ce moment,
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moula immédiatement sur le pont ; on uc pouvait s'entendre, et à peine se voir; aussi garda-t-il pour lui ses réflexions.
dalleras essayait de percer le rideau de bruine, car, d'après son estime, il devait se trouver à l'extrémité du détroit vers les six heures du soir ; alors toute issue parut fermée ; dalleras fut donc forcé de s'arrêter et s'ancra solidement à un ice-berg:
nuis il resta en pression toute la nuit.
Le temps fut épouvantable. Le Fnrirnnl menaçait à chaque instant de rompre ses chaînes ; on pouvait craindre que la montagne, arrachée de sa base sons les violences du vent d'ouest, ne s'en allai à la dé-rive avec le brick. Les ollicicrs furent constamment sur le qui-vive et dans des appréhensions extrêmes; aux trombes de neige se joignait une véritable grêle ramassée par l'ouragan sur la surface dégelée des bancs de glace; c'étaient autant de flèches aiguës qui hérissaient l'atmosphère.
La température s'éeva singulièrement pendant cette nuit terrible; le thermnmèir • marqua cinquanie-s p' d-grés { + U° ct-ntig. i, et le docteur, à son grand étonnemenr, crut surprendre dans le sud quelques ('-clairs suivis d'un tonnerre uvs-éloi-
gné. Cela semblait corroborer le témoignage du baleinier Seoresby, qui observa un pareil phénomène au delà du soixante-cinquième parallèle. Le capitaine Parry fut également témoin de cette singularité météorologique en 1821.
Vers les cinq heures du malin , le temps changea avec une rapidité surprenante; la température retourna subitement au point de congélation; lèvent passa au nord et se calma. On pouvait apercevoir l'ouverture occidentale du détroit, mais entièrement obstruée, flatteras promenait un regard avide sur la cote, se demandant si le passage existait réellement.
Cependant le brick appareilla, et se glissa lentement enire les ice-streams, tandis que les glaces s'écrasaient avec bruit sur son bord âge; les packs à cette époque mesuraient encore six à sept pieds d'épaisseur ; il fallait éviter leur pression avec soin, car au cas où le navire y eût résisté , il aurait couru le risque d'être soulevé et jeté sur le flanc.
Jii.rs Vrnxr.
UN HIC I V l'RKVUKMK SKU1K.
Hrpf,i.lLirli,.n o.i (mluflion In en) Ile*. )
l'ARDON DI S INJURKS
Mon oncle Tohv n'avait pas le c<eur d'exercer des représailles même sur une mouche, a Va, dit-il un jour à une trèsgrosse mouche qui avait bourdonné autour de son nez, qui l'avait cruellement tourmenté durant tout le temps de son dîner, et que, après une foule d'essais infructueux, il avait enfin attrapée an moment
où elle volait près de lui : je ne te ferai point de mal; je ne l'arracherai point un | cheveu de la tête. » Levant alors la fenêtre I à coulisse et ouvrant la main pour laisser échapper la mouche : «Va, ajouta-l-il , prends la volée! Ce monde est, à coup sûr, assez grand pour nous contenir, toi et moi. »
SiEinr.
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignettes |>ar PBUCIJCN* — Texte par un P»pa.
La petite Marie est délâchée, Mais mademoiselle Julio a pu très-peur. Pour la consoler, la petit»» Mari»» la fait sauter
sur ses genoux et lui promet beaucoup, beaucoup de bonnes choses. Tout est oublié.
PETITES SŒIRS ET PETITES MAMANS
PETITES SŒURS ET PETITES MAMANS
Vignctu-s par Pk<bmch. — Texte par un Papa.
La grande sœur Abeille commence à faire poser à Jujules ses petits pieds par terre. Monsieur Jules est plein de bonne volonté pour marcher, il lui manque seulement
des jambes.
Marie veut que sa poupée apprenne aussuà marcher : elle est plus âgée que Jujulcs.
FIS 1>K LA PB K M f ÈRE SKHIK.
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L'ESCAPADE
(Vignoltim par Fatii.)
Deux jolis poli ts chiens vivaient dans un grand château. On les lavait, on les peignait et on les soignait beaucoup; des enfanis en belles robes blanches brodées jouaient avec eux sur le moelleux tapis du salon, et 1rs gens qui venaient faire des visites disaient : « Quels charmants petits chiens! » — sauf à leur marcher quelquefois sur les pattes et à les repousser du pied à la dérobée.
De temps en temps, on permettait à ces deux petits chiens, quand il faisait beau, d'aller jouer sur la pelouse verte; mais jamais ils n'avaient dépassé la grille du jardin, et ils désiraient bien en apprendre plus long sur le monde qu'ils ne pouvaient le faire dans le salon et sur la pelouse. Il arriva qu'un matin la femme de chambre, en allant à la cuisine, laissa la porte tlu
vestibule ouverte, et nos deux petits chiens se glissèrent dehors inaperçus. Ils résolurent d'aller aussi loin que possible.
Laissant la pelouse dcrrièie eux et passant entre les barres de fer de h grille, ils traversèrent le chemin et se lancèrent dans les prairies.
Comme il était de bonne heure, l'herbe se trouvait toute chargée de rosée, et nos petits chiens n'en aimaient guère le contact humide; mais le soleil prit bientôt plus de force, et ils se mirent à tout examiner autour d'eux. Voyant dans l'herbe des toiles d'araignées couvertes de rosée, ils ne purent deviner ce que c'était; peu s'en fallut qu'ils ne prissent cela pour des dentelles; ils furent étonnés de ne voir dans le pré que des boulons de pâquerettes et pas de fleurs épanouies, car ils ne savaient point
qu'elles se ferment la nuit pour dormir.
Ils entendirent le doux chant de l'alouette ; mais ils ne purent pas bien comprendre ce qu'elle disait, car elle chantait la Liberté", qu'ils n'avaient jamais connue.
Après avoir traversé bien des prairies, ils arrivèrent à un joli sentier, et, n'osant s'éloigner davantage de la maison, ils se couchèrent l'un auprès de l'autre en attendant les aventures.
Ces petits chiens étaient bien jolis à voir; ils jouaient ensemble et se lissaient complaisamment l'un à l'autre leurs longs poils soyeux, qui avaient été dérangés par la course et mouillés par la rosée matinale.
Bientôt ils entendirent abover dans le bois voisin, et ils virent accourir un terrier au profil ébouriffé. Ils n'en avaient jamais vu, aussi furent-ils étonnés. Ils pensaient que les chiens étaient tous semblables à eux ou au chien d'écurie, qui avait un poil court, lisse et tacheté. Quand ils virent le museau poilu du terrier et ses beaux yeux ronds, si doux, ils se sentirent de l'amitié pour lui, et ils furent heureux lorsqu'il vint leur parler.
Les chiens ne sont pas comme les Anglais; ils n'attendent pas pour se dire j « bonjour » qu'on les ait présentés l'un à l'autre.
Nos petits chiens racontèrent bien vite à leur nouvel ami comment ils s'étaient sau-
vés bien loin du grand château. En entendant ce récit, que les bonnes petites bêtes lui firent d'une voix enfantine et émue, le Terrier rit si fort qu'il en montra toutes ses dents blanches; il ne put même, dans sa gaieté, se retenir de faire deux ou trois énormes gambades, tant l'idée des petits chiens, qu'ils étaient loin de la maison, l'amusait; mais bientôt pourtant, pensant à ce que sa trop grande hilarité pouvait avoir de désobligeant pour eux. il se calma, et, s'asseyani à côté d'eux, il leur raconta sa vie.
Il leur dit qu'il s'appelait Ravageot et était né à l'île de Skye, ce qui étonna beaucoup les petits chiens, car ils n'avaient jamais entendu parler de cet endroit-là. Ils crurent que le Terrier voulait encore se moquer d'eux; puis le nom de l\nva<jeol était si drôle! il ne ressemblait pas du tout aux leurs; ils s'appelaient Azor et Lux.
Cela avait un tout autre air. Mais ils ne lui firent pas toutes ces remarques, et Ravagent, qui causait volontiers, se mit à leur dire qu'il avait beaucoup voyagé.
« Quoi! tout 'seul? crièrent les petits chiens.
— Non, mais avec mon maître, répondit Ravageot; et je vous assure qu'il est fort agréable de voyager avec un maître intelligent comme le mien. Quant à moi. je ne pourrais jamais m'habiluer à voir du pays sans lui. In chien qui a du cœur pourraitil consentir à voyager en chemin de fer, enfermé dans une case noire, et à rester à l'écurie, pendant que son maître va visiter les curiosités de la ville? Mais le mien (il se promène à l'heure qu'il est, dans le bois, un livre à la main), le mien est vraiment plein d'attentions délicates pour moi; et, en se donnant un peu de mal, il parvient à comprendre tout ee que je lui dis. De mon côté j'ai soin de ne pas lui causer de tracas; et de celte façon, nous sommes bons amis. »
Les petits chiens furent ébahis du ton dégagé de Ravageot et ils commencèrent à se sentir pleins de respect pour lui. Ils n'avaient jamais supposé qu'un chien pût avoir pour ami un homme; ils comprirent qu'on les avait toujours traités comme des joujoux, et ils devinrent pensifs.
Quand Ravageot vit cela, il se mit à leur mordre amicalement le cou; il leur dit de ne pas s'attrister, et de venir déjeuner avec lui dans le bois, où il avait une belle provision d'os. Vous pensez bien que c'était la première fois qu'Azor et Lux déjeunaient avec de \ieux os couverts de terre;
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mais ils étaient décidés à faite contre fortune bon cœur, et ils trouvèrent moyen de
croquer les os presque aussi bien que Ravageot; l'air du matin leur avait ouvert l'appétit.
Lorsque le repas fut terminé-, Ravagent, qui était un chien rangé, lit un trou dans la terre et y serra et? qui restait de sa provision; puis, secouant sa grosse tête, afin de faire, tomber la terre qui s'était accrochée à ses poils pendant l'opération, il se coucha confortablement auprès de ses deux botes, et se mit à leur raconter des histoires de chiens célèbres qu'il avait connus de par le monde, et aussi quelques anecdotes sur des maîtres qui lui avaient montré beaucoup d'intelligence et de fidélité.
Ravageot dit, entre autres choses, qu'il avait souvent vu des chiens de berger; il parla avec feu de leur utilité, du courage et de l'activité qu'ils déploient lorsqu'ils parcourent, pendant l'orage, les montagnes couvertes de neige, pour sauver les brebis d'une affreuse mort, précédée d'une longue agonie. Il racont i aussi que ces chiens connaissent tous les agneaux qu'on leur confie et qu'ils restent souvent seuls, au pied de la montagne, à veiller sur tout le troupeau, pendant que les bergers rentrent diner chez eux, cl il ajouta que, ni pour or, ni pour argent, ces bergers fidèles ne céderaient leurs chiens.
Tout ceci intéressa nus petits amis, et ils se mirent à songer avec tristesse que, pendant toute leur vie, ils n'avaient rien fait qui fût utile. De propos en propos, Ravageot en vint à leur rac mter l'histoire d'une ! grande chienne noire, au poil frisé, qu'on attelait à une charrette. La courageuse bête était obligée de traîner chaque jour cette charrette dans les rues mal pavées de la \ilie, qu'il plût, qu'il neigeât, ou quelle que fut la chaleur; son maître, qui était un peu dur. la hallail .quelquefois et ne lui parlait jamais avec douceur, n J'aime beau-
coup Poncette, ajouta Ravageot, j'admire sa patience et sa résignation, bien qu'elles me fassent souffrir pour elle. Tous les jours, à l'heure où je sais qu'elle va passer, j'aboie, afin que mon maître me laisse sortir, et je cours au coin de la rue, pour la saluer et lui souhaiter un meilleur avenir. In jour la voyant trop malheureuse, je lui ai conseillé de se sauver la nuit, lorsqu'elle serait dételée.
— Kt l'a t-elle fait? dirent nos petits chiens.
— Non! répondit .Ravageot, non, elle ne voulut pas entendre parler de fuite ; elle m'a répondu qu'elle était accoutumée à son maître, qu'elle vivait avec lui depuis trop d'années, que son départ lui ferait plus de peine que je ne croyais, qu'il avait du bon, que d'ailleurs il était vieux, et elle resta, quoique son joug lui eût, ce jour-là, horriblement écorché l'épaule. »
Les petits chiens trouvèrent que Poncette avait noblement agi.
« Oui, en effet, dit Ravageot, notre conduite est souvent belle à l'égard des hommes; c'est peut-être parce que nous trouvons leur société plus agréable que celle des autres créatures qui ne sont pas de notre espèce, que nous nous montrons plus indulgents envers eux. »
Nos petits amis ne savaient point faire des réflexions comme celle-là ; ils commencèrent à se trouver bien ignorants et auraient désiré être des terriers comme Ravageot.
« Raconte-nous encore des histoires, »
dirent-ils après un moment.
Kt Ravageot leur dit qu'il avait une fois quitté le pays avec son maître, et qu'ensemble ils avaient traversé une si grande étendue d'eau, qu'il eût été impossible de la passer à la nage, et qu'ils avaient été obligés de se mettre dans un navire, qui 1rs avait secoués bien plus qu'une voiture « l les aviit rendus bien malades tous
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deux, mais son maître encore plus que lui.
Il leur raconta encore qu'ils étaient allés dans une autre contrée pour voir une montagne célèbre dont le sommet était toujours
couvert de neige, ce qui la rendait si dangereuse, (pie les voyageurs étaient obligés de prendre des guides pour y monter.
« Au sommet de cette montagne, dit Rava-
gent, nous trouvâmes une maison confortable, ce qui me surprit assez. Quand j'eus fait connaissance avec les hommes qui habitaient là, j'appris qu'ils se dévouaient charitablement, ainsi que leurs chiens, qui sont d'ailleurs forts et superbes, à la recherche des voyageurs égarés dans In neige.
LfS moines avouèrent que, sans l'aide de leurs chiens, ils réussiraient rarement dans leurs recherches. Un jour, une de ces nobles bôtes rapporta sur son dos un enfant qui était trop affaibli pour marcher, »
A/or et l.ux reconnurent que ces moines éi dent en effet bien bons-, mais, en
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leur qualité de chiens, ils réservèrent surtout leurs éloges pour les admirables chiens des moines du mont Saint-Bernard.
Ravageot fut de leur avis; il dit qu'il avait appris dernièrement à son grand regret que les moines et les chiens avaient quitté la montagne, et que les malheureux voyageurs étaient sans secours. On ne lui avait pas dit pourquoi ils étaient partis, mais il supposait que ce devait être à cause de la guerre. En effet, il parait inutile que des hommes passent toute leur vie au milieu des brouillards et de la neige, dans l'espoir de sauver quelques vies humaines, quand dans la vallée on les respecte si peu. Mais il avoua qu'il ne comprenait pas très-bien ces choses-là.
Après un moment, pendant lequel Ravageot, qui réfléchissait, se gratta la tète avec sa grosse patte, les petits chiens dirent :
« Raconte-nous encore, je le prie, une histoire, et puis nous partirons. »
Ravageot leur répondit : « Je vais vous raconter l'histoire d'un barbet que j'admire plus que tout autre chien.
— D'un barbcl!» s'écrièrent Azor et Lux, car ils pensaient qu'un barbet ne pouvait être qu'un vilain chien très-commun et très-hargneux.
« Vous avez un préjugé mal fondé contre les barbets, dit Ravageot, et en voici la preuve. Un pauv re homme aveugle et malade était assis un jour à la porte d'une maison. On venait de le chasser de son misérable logement, et, n'ayant pas d'amis, il souhaitait la mort. Il se disait : « Je ne u puis plus mendier, les hommes sont si « peu charitables! J'aime mieux mourir. »
Kl il se cachait la tète dans les mains. Un vilain petit barbet, avec une queue ridicule et des oreilles mal coupées, sortit du ruisseau et vint se frotter contre lui; mais le mendiant aveugle ne le remarqua pas. Le barbet s'assit alors à coté du malheureux, et quand celui-ci se tordit les mains et dit :
« Je n'ai pas d'amis! je n'ai pas d'amis! »
il alla les lui lécher comme pour lui dire :
« Laisse-moi être ton ami. » Il fit cela si souvent, que le mendiant finit par s'en apercevoir et se baissa pour le caresser; des larmes coulaient de ses yeux éteints sur le maigre petit barbet.
« Ce soir-là, les rats ne purent pas venir mordiller les vieux souliers de l'aveugle, ni ses guenilles, ainsi qu'ils le faisaient trop souvent, parce que le barbet se coucha à ses pieds pour les lui tenir chauds et pour le défendre. Depuis ce temps-là, il guide adroitement son maître dans les rues encombrées de passants; et, s'il voit du danger, il se jette bravement devant lui; chaque jour il mendie, debout sur ses pattes de derrière, une petite tasse d'étain dans la gueule. Quand l'aveugle est malade, le bon b irbet va seul dans la rue faire avec patience son métier, ei bien des gens, qui ne plaignent pas le mendiant, donnent un sou au petit chien fidèle.
« Lorsque l'aveugle mourra, personne peut-être ne le pleurera et n'ira s'asseoir sur sa tombe, si ce n'est le bon barbet, qui fut son ami alors que tous l'avaient abandonné.
— Ah ! Ravageot, dit un de nos petits chiens, nous sommes des créatures bien inutiles! Nous ne samions rien faire de tout ce que tu nous as raconté. » Et ils baissèrent la tête d'un air affligé.
Ravageot, bien (pie cette réflexion des petits chiens l'eût attendri, eut envie de rire lorsqu'il regarda ces bêtes délicates, aux poils soyeux, qui auraient voulu tirer îles charrettes, sauver des hommes et guider un aveugle dans les rues. Mais il était trop bon pour les railler; il leur dit que tous les chiens n'avaient point été créés pour le même emploi. « Le matin vit dans la cour, et l'épugneul au salon, dit-il. Vous serez toujours des chiens de salon ; mais il ne tient qu'à vous d'être, à votre choix,
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OU grognons, paresseux, bruyants, gourmands, et un ennui pour tout le inonde, ou bien doux, agréables et aimables pour votre maltresse et les enfants.
— Oh! oui, dit Azor, nous pouvons, en effet, faire quelque chose; nous pouvons être sages lorsqu'on nous lave, et nous pouvons manger proprement. Il faudra aussi cesser (te tourmenter le chat et le I
serin , et éviter de nous approcher des vieilles dames peureuses et des enfants crantifs. N'est-il pas vrai, l'avageot, que, si nous le voulons, nous pouvons faire encore bien des choses bonnes?
— Oui, dit Lux ; mais c'est égal, il est triste de n'être pas terrier comme toi, lîavageot.
— Qu'est-ce que c'est (pie cela? » dit
Azor, qui se releva avec précipitation en voyant venir les petits enfants en robes blanches brodées : c'étaient leurs petites maîtresses qui cherchaient leurs chiens favoris. Elles furent bien heureuses de les retrouver sains et saufs.
Ravageot se mit à gambader autour d'elles; il les saisit adroitement par leurs robes et fit semblant de les retenir; mais elles virent bientôt qu'il était joueur, cl non pas méchant.
Kilos caressèrent le bon Ravagent, le remercièrent d'avoir tenu compagnie à Azor et à Lux, lui donnèrent des gâteaux et même du sucre, et firent une bonne partie avec lui. Ravageot, voyant qu'il leur plaisait, était irès-jo\eux. Il oubliait même le temps
dans celte bonne pot i te société-là ; mais tout d'un coup, il dressa l'oreille, la voix de son maître le rappelait. Il fit quelques gambades en signe de bon adieu et quitta ses nouveaux camarades, pour aller rejoindre son premier ami.
Les petites demoiselles et les petits chiens s'en retournèrent de leur côlé, faisant à l'envi l'éloge du bon Ravageot. Les petits chiens furent un peu grondés au retour, mais ils furent encore plus embrassés :
on pensa bien qu'il n'y avait pas eu de malice dans leur petite escapade.
[Contes anglais.)
Lros de Waii.lt.
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LE ROBINSON SUISSE
(Vignette* par Vax' Daiioist.|
Pendant que nous causions ainsi, les enfants avaient allumé, à quelques pas de l'arbre, un feu sur lequel ils posèrent les plus grossis branches sèches qu'ils purent
trouver, pour que le feu durât longtemps et protégeât notre bétail de l'approche des animaux dangereux; puis, nous montâmes à noire arbre. Fritz, Jacques et l'rnest pas-
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sèrcnt les premiers, et accomplirent l'ascension avec une agilité de chat. Leur mère les suivit lentement et avec précaution.
Resté le dernier, j'eus un peu plus de difficulté, par ce fait que j'avais détaché l'échelle des piquets où elle était fixée par son extrémité inférieure, afin de pouvoir la retirer après moi, et aussi parce que je portais, lié à mon dos, le petit François, que je n'aurais point voulu laisser monter seul.
J'arrivai cependant sans accident, et quand j'eus replié l'échelle sur le plancher du pavillon, il sembla à mes fils qu'ils se trouvaient dans un de ces châteaux forts des anciens chevaliers, asiles impénétrables à tous les ennemis.
Quoi qu'il en fût, je crus devoir charger les armes, pour être prêt à tirer sur les visiteurs mal intentionnés dont les chiens, laissés en garde au pied de l'arbre, pourraient nous signaler l'approche.
Cette précaution prise, chacun monta sur son hamac. Bientôt le sommeil nous eut gagnés tous, et la nuit s'écoula dans le calme le plus parfait.
I.B DIM\*Glie
Au réveil : « Que ferons-nous aujourd'hui ? demandèrent les enfants.
— Rien, absolument rien, répondis-je.
— Ah! père, tu veux plaisanter! dit Fritz.
— Non ! je ne plaisante pas. C'est aujourd'hui dimanche, et nous devons célébrer le jour consacré à Dieu.
— Dimanche ! dimanche ! s'écria Jacques.
Ah ! je vais me promener, chasser, pécher, enfin ne faire que ce qui me plaira.
— C'est ce qui te trompe, dis-je à mon jeuneétourdi; j'entends de tout autre façon la célébration du dimanche, qui n'est pas
le jour de l'oisiveté et du plaisir, mais celui de la prière.
— Mais, reprit Jacques, nous n'avons
— Ni d'orgue, ajouta François.
— C'est vrai, répliquai-je, mais Dieu est partout, ne le savez-vous pas ? Pourrionsnous l'adorer dans un temple plus magnifique que la belle nature qui nous entoure?
Et croyez-vous que nos voix ne lui soient pas aussi agréables seules que mêlées aux sons des instruments ?
— Papa a raison, dit Ernest, et d'ailleurs, chaque matin, chaque soir, avonsnous besoin d'église pour prier ?...
— Bien parlé ! mon enfant, repris-je.
Ainsi donc, nous prierons en commun, nous chanterons quelques cantiques, et, pour tâcher de suppléer à l'office divin, qui nous manque, je vous conterai une parabole que j'ai préparée à cette intention.
— Une parabole ! une parabole... Oh!
écoutons ! écoutons, » crièrent-ils tous à l'envi. Mais je leur dis de prendre patience, qu'il fallait que les choses eussent le cours indiqué. Après la prière et les chants, nous nous assîmes sur l'herbe ; je fis à mon auditoire, qui m'écouta avec recueillement, un récit où j'eus soin de placer autant que possible des enseignements relatifs à notre position, et des avis particuliers au caractère de chacun des enfants. Ma narration simple et intime parut faire assez d'impression sur l'esprit de tous, pour qu'il me fût permis d'espérer que mes paroles porteraient d'heureux fruits.
« Maintenant, dis-je en achevant, si j'avais en ma possession le livre par excellence, la Bible, où sont consignées les histoires du peuple de Dieu, je vous en lirais quelques passages que je commenterais de mon mieux, et cette lecture, mêlée de mes réflexions, terminerait nos exercices pieux. »
tout i.
hl
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Pendant que je parlais, ma femme s'était levée et éloignée, et je ne tardai pas à la voir revenir tenant dans sa main le livre dont je regrettais d'être privé. Ce fut une sorte d'accomplissement féerique de mou désir ; et comme d'un regard étonné je semblais demander à notre chère ménagère d'où lui venait cette richesse, elle me dit en souriant :
« Le sac enchanté! Toujours le sac enchanté! »
Je ne pus m'einpêcher, avant d'ouvrir le livre, de signaler une fois de plus à mes enfants les avantages de la prévovance dont leur mère était un véritable modèle.
Il n'y eut qu'une voix pour approuver mes paroles. Touchée de cet hommage , celle qui en était l'objet nous embrassa tous les uns après les autres.
Après avoir lu différents chapitres du saint livre, dont je
tâchai de faire comprendre le sens à ma jeune famille, je déclarai accomplis les exercices religieux de la journée :
et je donnai à chacun la permission de se livrer à quelque distraction du corps ou de l'esprit.
Jacques me demanda mon air, et essaya d'armer les flèches avec les piquants du porc-épic; mais comme il ne parvenait pas à les assujettir : <» Si j'avais un peu de colle! » s'écria-l-il.
Je lui conseillai alors de faire fondre, dans une petite quantité d'eau, une de nos tablettes de bouillon. Il se trouva bien de ce conseil; et peu de temps après il avail à sa disposition un certain nombre de flèches qui eussent été des armes vraiment redoutables aux mains d un archer habile. Je pensai même a'ors qu'il serait à désirer que
mes fils s'exerçassent au tir de l'are, i l \ dev lussent adroits : notre provision depoudiv. bien qu'elle fut ample, n'étant pas inépuisable, nous devions en être le plus possible économes.
Je fus distrait de ces réflexions par une détonation d'arme ù feu, à la suite de laquelle je v is tomber à mes pieds cinq ou six oiseaux morts, que je ramassai . el (pie je reconnus pour être des ortolans.
C'était notre philosophe, qu«.
grimpé dans l'arbre, el vojant une foule de ces oiseaux perchés sur les hautes braiiches.
avait fait feu avec un fusil chargé de line grenaille.
Bientôt il se montra triomphant sur la plate-forme, eu criant : « Hein ! Ai -je bien visé? suis-je adroit?
— Très «adroit, lui do-fa mais tu as oublié qu'aujourd'hui , dimanche, la (liasse n'est pas permise. »
Ces paroles anvt' renl l'élan de Fritz et de Jacques, qui avaient déjà couru à leur fusil, et s'apprêtaient à imiter l'exemple de leur frère. Ernest lui-même descendit, et venant à moi d'un air confus, me pria 'le lui pardonner son étourderie. Je ne nie lis pas demander deux fois celte grâce. U fauie involontaire de mon petit chasseur venait de m'apprendre que nous avions ;i notre portée un gibier abondant et delicit- (les ortolans, attirés par les fruits de m»" 1 ' figuier gigantesque, peuplaient tous W arbres environnants. Il nous devait M* facile, soit avec des laCelS. soit au bOSOiS même à coups de fusil, de nous en procurer un grand nombre, et Connue je saVai* que. pour les délices des gourmands européens, on conserve ces oiseaux à WWW
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rôtis dans de la graisse, je résolus dVn faire une provision que nous préparerions de la même façon. En attendant mieux, m»
femme prit les six ortolans tués par Ernest, les pluma, et se mit en devoir de les faire cuire.
Fritz, qui avait décidé d'utiliser la peau de son margay à façonner des étuis pour nos couverts d'argent, vint me consulter pour eorrojer cette peau. Je lui conseillai de la frotter avec des cendres et du sable, et de l'adoucir ensuite avec du bourre et des jaunes d'œufs.
Pendant qu'il s'occupait do celle préparation, vint François, qui, déjà possesseur d'un petit arc dont il commençait a savoir se servir, me pria de lui faire un carquois qu'il pût attacher sur ses épaules, et où il put mettre ses flèches de roseau. Je lui en confectionnai un avec quatre larges morceaux d'éeorce taillés en pointe et cloués les uns aux autres. Ainsi équipé, noire bambin fut au comble de la joie.
Ernest avait pris la liib'e, et, assis au pied de l'arbre, paraissait profondément absorbé dans sa lecture.
Ma femme nous appela pour le repas oii figuraient les ortolans qui furent trouvés délicieux, mais qui certes, n'auraient pas suffi à nous rassasier.
Pendant que nous dînions, je dis à mes fils que je voulais leur faire une très-importante proposition.
Je les vis tous aussitôt fixer sur moi des yeux curieux.
« Ce serait, leur dis-jo, do donner des noms aux différents points de celle terre.
A l'aide de ces désignations, il nous sera bien plus facile de nous entendre. Nous nous abstiendrons cependant, aj<uilai-je, de nommer les côtes, car peiit-èire déjà quelques navigateurs européens les ont-ils baptisées; et nous devons respecter l'œuvre de nos devanciers.
— Oh! la bonne idée! la bonne idée!
s'écrièrent mus les enfants «à la fois. Oui, chorehons dos noms!
— Moi, dit Jacques, je suis d'avis que nous prenions des noms bien extraordinaires, bien baroques, comme par exemple :
Coromandel , Chandernagor , Zanguebar , Monoinotapa.
— Mais, pelil écervelé. lui dis-jo, si on ne peut les retenir, qui en sera le plus tôt puni? Ne sera-ce pas nous?
— Alors, quels noms trouver? me dénia nda-t-il.
— C'est bien simple, répondis-je ; au lieu de chercher des noms au hasard, pourquoi ne les ferions-nous pas résulter des différents événements qui se ratl ichent aux lieux que nous voulons baptiser?
— C'est évident, dit Ernesl ; et à commencer par la baie ou nous avons débarqué, je propose de l'appeler haie (le ta Délivrance.
— Moi, objecta Jacques, je demande qu'on lui donne le nom do baie du Homard, vu que c'est là qu'un de ces vilains animaux m'a si terriblement pincé la jambe.
— Alors, dit la mère en souriant de la prétention égoïste de son fils, je ne vois pas pourquoi on ne l'appellerait pas aussi baie des Cris, car tu as i.ssez crié à cette occasion ! Mais je me range et je crois que nous devons tous nous ranger à l'idée d'Ernest ; la reconnaissance que nous devons à Dieu nous en fait d'ailleurs un devoir.
— Adopté! adopté! la baie de la DilivriiHcc! n répliqua-l-on à l'unisson, et aussi bien Ernest oubliant sa modestie d'auteur, que Jacques mettant de côté sa petite pensée personnelle.
Successivement tous les points de notre domaine reçurent des noms; la première habitai ion fut appelée Zelihrim (demeure sous la tente) ; la petite Ile située à l'entrée de la baie : île du Requin, on mémoire de l'adiesse et du courage de Fritz. Il y eut le marais des Flamants, la riviirr du Chacal.
Notre nouvelle habitation reçut la dénomination de Falkenhorst (nid de Faucon); < car, dis-je à mes fils, vous Ctes hardis et aventureux comme de jeunes faucons, et assez disposés à exercer un pillage actif dans les terres environnantes. » Le promontoire du haut duquel nous avions, Fritz et moi, vainement interrogé l'étendue pour tâcher de découvrir les traces de nos malheureux compagnons, fut appelé le cap de l'Espoir Trompé...
Ces utiles désignations ainsi arrêtées, nous nous levâmes de table, et chacun des
enfants fut libre encore de se créer une distraction. Fritz continua à s'occuper de ses étuis, qu'il façonna avec la peau des cuisses de l'animal, dans laquelle il enfonça des moules en bois. Jacques me demanda de l'aider à faire pour Turc, avec la d.'pouille épineuse du pore-épic, la cotte de maille dont j'avais eu l'idée. Je me rendis à son désir.
P.-J. Staiiu — E. Mn.ixn.
LA FÉE QUI COURT
■ S'il y a dos volumes qui ne valent pas une bonne page, il est en revanche de* pages qui valent tout un volume. ïxt fie qui court pourrait bien être une de celles-ci. Ce petit poème en prose a été trouvé non signé dans un album. Qui peut avoir écrit ces lignes exquises où se sentent la force et l'enjouement d'uu maître? Est-ce un génie qui s ignore? Mais existe-t-il de ces génies-là? Quoi qu'il en soit, si nou le nom de l'auteur de ce petit chef-d'univrc, nous lo dirons & nos lecteurs. »
St.
Je rencontrai, l'autre jour, une bonne fée qui coûtait comme une folle malgré son grand âge. — Éles-vous si pressée de nous quitter, madame la fée? — Ah! ne m'en parlez pas, répondit-elle : il y a quelques centaines d'années que je n'avais revu voire petit-monde et je n'y comprends plus rien.
J'offre la beauté aux filles, le courage aux garçons, la sagesse aux vieux et la santé aux malades, enfin tout ce qu'une honnéle fée peut offrir de bon aux humains, et tous refusent mes dons. — Avez-vons de l'or et de l'argent? me disent-ils ; non? passez voire chemin, nous ne voulons que la ri-
chesse. — Or je me sauve, car j'ai peur que les petites roses des buissons ne me demandent des diamants et que les papillons n'aient la prétention d'aller en carrosse dans la prairie. — Non, non, crièrent les roses qui l'avaient entendue grogner, nous avons des gouttes de rosée sur nos feuilles. — Kt nous, dirent en riant les papillons, nous avons de l'or et de l'argent sur nos ailes!
Voilà, dit la fée, les seuls gens raisonnables que j'aie rencontrés dans mon voyage.
f. (V|.»l.rc \K,0.
LE PAUVRE ET L'ENFANT
« Monsieur le pauvre, — pourquoi donc que lu es pauvre, disait un pelit enfant à un vieillard qui tendait la main au coin d'une église? Est-ce parce qu'au commencement du monde, comme je l'ai lu l'autre jour, les hommes n'ont pas tous été bons et qu'ils se sont battus, et que les plus forts ont pris la part des plus faibles?
— Non, dit le pauvre, dont l'<eil lemc se ranima et sur les lèvres duquel, à cette question de l'enfant, passa un triste mais doux sourire. Non, mon enfant. Celle histoire des premiers temps de la vie de l'homme, celte histoire des temps où la société n'avait pas corrigé la barbarie, n'est pas l'histoire des hommes qui vivent aujourd'hui. S'il y a eu des hommes autrefois qui ne sont devenus pauvres que parce qu'ils ont été vaincus, puis opprimés, que parce que la part de la terre, que Dieu avait faite assez grande pour qu'elle put nourrir tous ses enfants, leur a été enlevée, il n'y en a plus guère aujourd'hui, il n'en est plus, du moins dans notre pays de France. Les pauvres d'aujourd'hui, les vrais pauvres ne le sont, pour la plupart, que par suite de revers de fortune, de maladresses, d'erreurs, de maladies et d'accidents, dont les autres hommes, leurs semblables, ne sont pas coupables. Quanta moi, mon enfant, et je vais le faire cette confession pour que tu l'en souviennes, si je suis pauvre et réduit à implorer la charité, — ce qui est dur, encore bien qu'on l'ait mérité, — c'est qu'en effet je l'ai mérité par ma mauvaise conduite.
« Mon père avait travaillé pour me donner le premier des biens, l'éducation.
Il est mort croyant ôlre arrivé à son but.
J'étais instruit parce que Dieu m'avait doué d'intelligence et de facilité pour apprendre, mais j'étais paresseux. J'ai cru que comprendre était tout, qu'appliquer ce qu'on sait à un travail utile aux autres et fructueux pour soi - même était au-dessous de moi. — J'ai rougi du travail qui pouvait me faire vivre honorablement, j'ai oublié la loi de Dieu qui a dit à l'homme : « Tu gagneras ton pain, » et je n'ai pas eu le courage de gagner le mien. La faute de la paresse m'a conduit à beaucoup d'autres fautes; la misère et l'opprobre sont bientôt tombés sur moi comme deux châtiments mérités. Je n'ai pas compris le vrai sens des leçons de la faim, et au lieu d'user de la force de mes bras pour un labeur honnête, un jour, jour fatal, j'ai eu la lâcheté de tendre la main.
« La mendicilé, à partir de ce jour, a pour moi remplacé le travail, la pauvreté est devenue mon état; j'ai spéculé, en la trompant, sur la pitié publique, j'ai pris, moi, pauvre volontaire, pauvre par paresse, la part de la pauvreté involontaire. De ce jour-là j'ai vécu comme un criminel, car ce qu'on me donnait même ne m'appartenait pas. — Ce crime ne m'a pas porté bonheur. Bien qu'aujourd'hui je sois vieux et pour de bon hors d'état de travailler, ma conscience est incessamment bourrelée de remords. Je regrette amèrement ma vie si mal employée, et lorsque j'en suis réduit, comme aujourd'hui, à rougir devant la question naïve d'un enfant, je me dis que mon repentir même n'est point une expiation suffisante, car de fait, par mon passé, je ne mérite la pi lié de personne.
— Faut-il donc, dit l'enfant, ne donner
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qu'à ceux qui sont malades, qui ont les bras cassés, ou les jambes-, qu'aux estropiés ou aux aveugles, el si je te donne mon sou, je ne ferai donc pas une bonne action?
— Mon enfanl, dit le vieillard, dont la voix s'était altérée profondément, l'aumône, l'aumône sainte, encore bien qu'elle puisse tomber dans la main d'un indigne, est toujours pour celui qui la fait, une bonne action. Mais peut-être ferais-tu mieux, en effet, sachant ce que je viens de l'apprendre, de la donnera un moins coupable que moi. Tiens, vois là -bas, de l'autre coté de ce portique, cette malheureuse qui est aveugle: elle a usé ses yeux par un travail surhumain pour nourrir son vieux père, qui était infirme, donne-lui ton sou — et oublie-moi !
— Ah! dit l'enfant, prends mou sou tout de même, monsieur le pauvre, car tu as l'air bien malheureux, et je suis sur, paire que tu viens de me dire, que si les forces te revenaient, tu ne serais plus paresseux.
D'ailleurs, ajoula-t il, pour répondre au refus du vieillard, j'ai un autre sou dans ma poche, pour la pauvre femme que tu me recommandes.
— Dieu le bénisse, enfanl, dit le pauvre.
en cachant ses larmes dans ses mains; Dieu te bénisse! tu comprends la charité mieux que je n'ai compris la vie. »
Le père de l'enfant était derrière lui pendant ce dialogue, sans que son fils l'eut aperçu.
« Ce pauvre l'a dit vrai, mon fils, lui dit-il, excepté sur un point cependant. Sans doute il n'y a plus autant d'iniquités sur la -terre qu'aux temps où l'éducation el la religion n'avaient point encore éclairé les hommes.
Mais malheureusement il est encore des contrées dans ce vaste monde où le faible est opprimé par le fort ; il y a encore des vaincus, des proscrits, des esclaves, des races et des individus qui n'ont mérité ni leur défaite, ni la perte de leur patrie, ni celle de leurs biens, ni leur servitude. La perfection n'est pas de ce monde, mon cher enfant; mais si quelque chose pouvait nous en faire approcher, ce serait la bonté et la charité. — Ces questions, mon fils, sonl bien graves pour tes jeunes oreilles, mais ton cœur t'apprendra à les comprendre. Il n'est permis à personne de fuir devant elles, et puisque l'occasion en est venue, je ne suis pas fâché qu'elles aient de bonne heure frappé ton jeune esprit. »
P.-J. St*iii.
LA MOLSSI.
l ue petite fille voyant la mousse qui couvrait le tronc des jeunes arbres dans une forêt, s'étonnait que cette mousse fût plus épaisse et plus verte d'un coté que de l'autre.
« Ma mignonne, lui dit sa mère, tu sais (pie Dieu donne une toison à la brebis pour , la garantir du froid, eh bien c'est dans :
la même intention qu'il entoure les arbres
d'une mousse qui les protège. Il est si bon pour tout ce qu'il a créé, qu'il pense même à faire pousser cette mousse plus fournie du cùté où souffle le \enl du nord.
Les arbres n'ont pas, comme les petites filles, des mamans qui leur fassent des robes chaudes pour l'hiver, mais Dieu prévoyant les habille pour toutes les saisons. >.
St.
A NOS ABONNÉS
Nous éprouvons le besoin, à l;i lin de ce premier semestre, de remercier nos abonnés el nos lecteurs du concours qu'ils nous ont donné. Nous avons reçu de nombreuses lettres d'encouragement, très-flatteuses, très-aimables, qui nous feraient un devoir de poursuivre l'accomplissement de noire tâcbe, quand bien mémo ce devoir ne serait pas pour nous un plaisir. Nous avons toutefois quelques explications à donner à plusieurs de nos correspondants. Diverses observations auxquelles nous n'avons pu répondre en leur temps trouveront ici une réponse collective.
II ne serait pas possible de faire un journal comme le notre, s'il ne réunissait sous la même couverture des éléments qui soient de nature à satisfaire les différents âges de l'enfance et de la jeunesse. Kcrire pour un seul âge, âge si prompleinent fugitif, ce serait limiter, ce serait amoindrir notre action, ce serait la rendre stérile. Il \ a dune, et il devait y avoir, dans chacun de nos numéros, la part de l'enfant el la part de l'adolescent. Tout ce que nous avons pu faire, ça été de rendre la part de l'enfant, cet adolescent de demain, digne encore de l'adolescent, cet enfant d'hier, el réciproquement de ne rien laisser passer dans les textes plus spécialement destinés à l'adolescent qui ne put être mis sous les veux de l'enfant. 11 n'est pas mauvais que l'adolescent se souvienne qu'il était, la semaine d'avant, un enfant; il est bon que l'enfant, à son tour, sente qu'il va devenir un petit homme, cl trouve
' dans nos colonnes une réserve pour l'avenir. D'ailleurs ce qui est moral, ce qui est littéraire, ce qui a valeur d'art en soi n'a vraiment pas d'âge; et le plus grand nombre de nos correspondants sont lombes d'accord avec nous que la partie enfantine de notre recueil n'a pas été plus indigne de leur attention que celle qui s'adresse à la jeunesse.
Quelques-uns nous ont demandé au début de varier nos sujets, de donner de préférence des textes courts, commençant et finissant dans le même numéro. Il se peut qu'en cédant à ce désir, nos numéros, pris séparément, eussent paru y gagner, nos sommaires auraient semblé plus fournis; mais l'ensemble de la publication y aurait assurément perdu. Il ne s'agit pas pour nous de former un recueil riche en titres, d'entasser des matériaux sans l'en et sans but, des sujets nombreux mais tronqués; ce que nous voulons, c'est que notre magasin devienne une bibliothèque, dans toute la sincérité du mot, qu'il plaise et qu'il instruise au même degré : or, quel sujet scientifique peut être abordé sérieusement el traité avec profit pour le lecteur, c'est-à-dire dans tout le détail nécessaire, en une ou deux colonnes, où l'écrivain serait constamment dominé par l'obligation de compter ses mots?
I n des esprits les plus judicieux de ce temps, M. Charles Clément, a répondu pour nous à celle objection, dans le Jourwil des Di btitx :
» Il faut louer les directeurs du M<nj«siit
d'èducalion et de récréation d'avoir, dans cet excellent recueil , abandonné si nettement les routes battues et évité de condamner eux et leurs lecteurs à ces notions trop sommaires et banales qui ne sont qu'un insipide mélange de fragments épars dans les différentes publications périodiques. Ce sont des œuvres véritables, des livres de fond sous une forme attrayante, toute une bibliothèque classique et amusante écrite, à leur intention et mise à leur portée, qu'amasseront, quinzaine par quinzaine, les jeunes lecteurs du nouveau Magasin. »
Du reste, après nous avoir fait ces observations bienveillantes, plusieurs de nos correspondants nous ont, dans des lettres postérieures, approuvés de ne pas nous être rendus à leur avis : car, ainsi que nous l'écrivait l'un d'eux, revenant avec bonne grâce sur sa première appréciation, « pour se tenir sous un titre commun, les matières de chacune de vos suites n'en sont pas moins différentes et nouvelles. »
Nous traduisons en gens pratiques ces différentes opinions. Pour être parfait, il faudrait que notre recueil fût hebdomadaire, il faudrait qu'il disposât d'un espace
plus grand : il pourrait ainsi satisfaire à h fois et au goût de 1 1 variété et au besoin d'oeuvres substantielles, embrassant un sujet dans son entier et le traitant sans y laisser de lacunes.
Tout cela serait excellent; nous ne demanderions certeipas mieux que de mettre moins d'intervalle entre l'apparition d'un numéro et d'un autre; il nous irait trèsfort aussi de doubler le nombre de nos feuilles — mais — mais conviendrait- il également aux parents de subir les conséquences de ces améliorations, c'est-à-dire de voir doubler et tripler le prix d'abonnement? Nous le disons à regret, cela ne nous semble pas probable. Nous sommes, dans notre spécialité, le recueil le plus considérable et le moins cher. Ce bon marché et cette qualité, ce n'est qu'au prix de sacrifices sérieux que nous les maintenons.
Si le progrès de notre petite institution était tel qu'il nous fût permis de compter sur un succès égal, avec une augmentation de matières et l'augmentation de prix qui ni serait la suite, nous serions bientôt convertis.
U m retaht de ta reilarlion , C" ne Grvho*t.
<lAVIS.
Nous tenons à la disposition de »o« abonnés un cartonnage mobile, cVst-à-dire une couverture en toile anglais»' avec titres don 1 », fers spéciaux, au prix de I fr. 25 pris à Paris, et I fr. 50 rendu franco a domicile. Les personnes qui désireraient ce cartonnage pour faire relier leurs numéros, et s\issurcr pour l'avenir des cartonnages uniformes, n'auraient plus qu'un très-petit supplément de dépense a payer au relieur de leur localité, pour l'achèvement du volume.
Ceux de nos abonnés qui voudront nous charger de la reliure ou du cartonnage de leurs exemplaires peuvent nous adresser leurs numéros francs de port, avec le prix, en timbres-poste, de la reliure ou du cartonnage établi ci-dessous :
Prix de la reliure pleine en maroquin chagrin 10 fr. »
12 reliure, dorée sur tranches 1 2"»
Cartonnage toile, avec fers spéciaux, tranches blanrbes 2 »
Cartonnage toile, mobile, avec fers spéciaux I 25
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— etc.. etc. —
T-mt ce qui est indiqué sur ce Catalogue est acquis soit à la iltUiothèiM soit au Magasin d Éducation rt de Hécrealimi.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_9Of5BeRaSwoC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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